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LE SPECTATEUR 

FRANÇAIS 

AU XIX*'. SÏÊCLË, 

ou 
VARIÉTÉS MORALES 

ET LITTlé'l^ÀIRES, 
SBCiruitiBS PIS vasLLoais tcKira f^ÈBJomqxres. 



ÉDtrCAt'ÏON, tlttÉRAtURï: 

ANCIENNE. 

I. 

De rÉducaiion''Pmtique» 

ÏL ny o poin< d^art inde scîericeq«r ofifre tout ensembl» 
urie spëcolatioii plos vaste^et tme pratiqoe pAis épi^ 
neuse que lart de Téducation ; Texpérience mm te 
confirme tous k» jMirè ^' et c'est uh intiment pédible 
po^ir celu» cpti 90 fait une haute idée de' ses devoirr, 
que la cràiôte^coittinaelle de' W mat remplira II n'jr t 
jioint de père^qi», vivatat- a»^ œilieli de ses''eiffkhs , 
ne se sfurpreafne mill» fois en défiiut. aVec toute sa 
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méthode ; on peut même assurer qu'il n j a pas d'esprit 
si rare et si Iclkiré qu'il soit, qui^ ùitAë d'avoir tourbe 
toutes ses vues de ce côté, ne se trouvé biea souvent, 
embarrassé dans sa conduite^ C'est sur-tout dans cett» 
-partie que la philosophie nous avoit annoncé les plus, 
grandes instructions , et c'est sur la foi de ses promesses 
que nous nous sommes hâtés d'abandonné l'ancienne 
doctrine. Mais elle nous a éclairés en celfi domme dans 
tout le reste. Quelle instruction que celle où la pre-" 
mière de toutes les sciences est oubliée ! Grâces à une 
é^tudé profonde Ae la physique , les lois des corps seront 
assez connues 5 la grande loi^ là loi des esprits sera 
seule ignorée! Ce qu'il j a de plus important est donc 
laissé à la prudence et à la sollicitude des pères; je 
parle de la première éducation , de cette éducation 
morale qui fait le ùJèut dô l'homnie. C'est un sujet 
digne de toute notre attention, et on n'y sauroit cher- 
cher la lumière de trop^ bonne foi. Je note ici quel- 
ques-uns dés points qui m'ont le plus agité , et qui 
ine paroissent ne pouvoir être éclaircis que par des 
observations journalières : 

li Distinguer toujours dans les enfans la nuance 
qui sépare la liberté du caprice , le chagrin ou le mal^ 
aise de l'humeur, parce que delà se forme dans leur 
esprit la distinction entre l'autorité et la tyrannie , et 
conséquenmient entre le respect et la crainte*^ C'est 
une de ces questions où la théorie abonc^ en ccmseils; 
mais il n'y a pas , dans la pratique , de source plus 
féconde en abus. 

II. Dispenser la louange et le blâme avec une telle 
mesure, qu'il en résulte une qualité moyenne entre 
l'excès de la présomption et celui de la défiance. 

m. Assortir la pdine et la récompense à l'action^ 
de inanière à mettre , entre ces deux choses, la liaison 
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et la proportion qui existent entre la tiameet l'eâbl' 
On voit que toute justice et toute instructi(»i moralô 
dërivent de Tobservance de cette règle ^ mais l'art d'en 
faire fapplication constante , demande une grai^a 
droiture d'-esprit, et tout le «èle de la rertu, 

rV. Soustraire 8<m ouvrage à toute influence étran^ 
^re qui pourroit contrarier le plan de l'éducation el 
inspirer à l'enfant des doutes sur sa bonté; premier^ 
germe de l'esprit de révolte. 

Ces considérations et mille autres sont pour un père 
attentif un fonds inépuisable de méditation et d*expé*^ 
rience. Mats que vous soyez père ou que vous ne le^ 
sojez point, ave^-vous jamais réfléchi au devoir qui 
vous prescrit une certaine conduite envers les en&ns? 
lie succès de l'éducation ne dépend pas seulement de ^ 
la vigilance des chiefi de famille oa de l'habileté des 
instituteurs : la prudence des étrangers y entre pour 
beaucoup. C'est un point sur lequel les plus honnêtes 
gens devroients'observer avec une scrupuleuse inquiet 
tude. Tel en&nt naturellement plein de luî-méme » 
n attendoit peut-être que vos louanges indiscrettes 
pour comUer la mesure de la présomption et sm 
rendre insupportable à ses pai«ns. Tel père travaille , 
avec douleur , le lendemain d'une fâie , à déraciner 
les mauvaises impressicHis que des amis trop l^ers 
ont produites la veilk. Que concluez-vous de là ? Qu'il 
faut , comme le dit Rousseau ^ se séquestrer de toute 
société ? Prenez-y garde t le pire de tous les dangers 
senut de hârissèr de trop de difiScultés l'accomplisse- 
ment d*uQ devcâr dont il faut, au contraire , applltnir 
la voie. ' . 

J'ai bien souvent ouvjsrt TSmile , et j'y ai trouvé 
quelquefois l'occasion SBb m'instruire. Mais ^ le dirai-jift 
k ces hommes qui trouvent mauvais qu*on juge ce 

1* 



Digitized by 



Googk 



q^'j^^ |i4miQi^ili? Ç^ii!^^SètiMtiQ% cpatmi^lle de sin« 

le» pltt% vç^jc cettjB* Q^â4We^ ^mk^ ^M sousreurf 
ii«^i^ d^ usuge^f i^i^sj fi^ ^ cer ton déae»péi:ant 
dun conseiU^ hjantoi^' ^<,. à <)}^u0 orscl» qu'il 
proocwoft^ déôwfe^qMôt t¥)i*t ^ pQid*^,. ai on ne suit 
ptf afiWft a\rift ^(j^'^n djerniar WQt r tpwjt cïsla, a attesta^ 
jm^.uxL I9aitra6 hîeii; s€«/^4. Vénélo» nç>vi^ ^ toiftsé que^ 
que^s vues où res^nre mie doctrine l^n diSërente* Et 
qii^ciiuil]m«r nk^-«e pae-qu^uq si e»»eJtent ^pri* ne 
s(^ mkfafi^ptQposé un plmi i^uii étciidiiiil Quoi ^ûde 
pb^au2r p0usrion0^Q4is.eQpd30maer?. . 

Je B© met faift point ïu». joi0i àeivowvm.ehezt le» 
ëtraugexB uneglokaqm n'teslpa^dftiis iii^jpp^iej et 
je. disi VQlontîe99&< aarieo Cicéiou : JS«ifcs?^gTj^if»i; non 
qwBT&m eccterrwà, domestisisi ei&f«: conhHiioA (Omt.) 
Maô» cepend^ixti ii &ut eoûfesser ,. quoaquefiximain^. 
que Béraosdiè|ie»£S(»le pluB^gtimdrorat&ir.^ 
Ija^ c^ifioa, dàn^ quelque: lacgueiqueUlecsjeaipiaœeV: 
acdnàià noe HonuiiQges; Jft> reicoiiiiDifi; dône que Touk^ 
vroge dei niadim?^ Sdgetror thy mtf tulé : 1!^6 J'n»«^ 
&bià(Uifm*, l^Bcbîcaldctti-BÉatiqae-» est infininacnt suh^ 
péd^i&à) tout,cequ» }iai.î^iEBÛsJa> sihï <»tto. matière; t 
oir- n';^> trouiœ r piu^ ooniine dans BitiUà , , «cet^ appareil . 
d'imAginotion^tide pMlospphie , cette profondeur pé* 
2iible>qui est duos le&^t^ffles^plèistqiie^dan3> lesidéesi, 
fiiGes^moroiNHix si reehei»hé8îd*uïistylfipiein4'e^irt 
elde^tMHrail; mais^^aucuiMlivTe n^'eoccitchuiie^pkis grande 
inrctoupd^astRictiôn', etn^eirren^Iibimeiix le'besbin. 
Iky^règm isaie'SupppeaaatiSid^ttiiâaaiGeiâ/idfesiolàires , 
simples dans leur expression, profondes dans. leur» 
cMïséqiiences^ Le ^lylefirilès si je puis^padartjainsi , 
^^touirëtlat de linlelligenGe. 
CÉTaî.lej Mgr^t dè^ne.ooiiadtre celèxpeli^ititiiaitéqua 
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, ATT irf. SltCtï. 5 

ptr lès extraits qui ont été piihiiéa dana la BiMi^ 
chèque britsanm^ué. ^tm ee càôît des «habites 'édi- 
Heurs suffit po^ eu dcmner te phts faftii^ a^ttridtt. il 
7 a im efaapitre^nr les jàWRts «fe i'mf&me^^ f âtëdear 
déyelo^ie un grand noifil!»^ de Vues plémés de ^leas 
«ur te {M»lî qu*<m peùf tiî^r ^es amuseifieâs dte^ f)!^-» 
ixiîer âge. Quelques laots dcml^rùnt l'idée de 1*^111 
quijïègae. 

« Tant que Tenfance a le bon sens et le, cotiMgêâe 
n ^t&t ses^jou)Oux, telà va à merveille \ mais ofdi- 
m nairens^t on hii apprend à %è\x3Ê attadie^ une Yàfe«r 
n tout - à - fait indépendante des idées d*utili<ë et dé 
» son smitiment t»t)pre. On le ^xmfin:e d'en avmr Sdin^ 
« parce qu'ils ont cc^^ fort cher , ou imù. on le^ lai 
« dràne à admira Gcmime la re{»?ésentation des choses 
» qu'on fait gloire de poster. ^ . • . IFaudra-t-il 
» s'étonner s'il «e conduit sur ks n^més principes 
» dans le choix des jouets de l'âge màr?..». iîes amu* 
» semens servent à juger des Ceieultés d'^m enfant ^ et 
» peuvent éti^ enaployés à les développi^ ou torrig^r 
» à propos. Ainsi , dans le jeu qui consiste i remettre 
» enseâible les pièces découpées et épftrses d'une carte 
» de géographie, on dktingué aisément l'enfant qiû 
» aura de l'esj^t, de celui ipii annenoe du juge^ 
n ment ». 

Dans le cbupitresur tes Tâchés , Madame fidgewort» 
apràs avcHT rectifié la uiéthode dont on se sert pour 
a^ptendie à Ike , ajoute : « C'est aujoivrd'hui une 
» aSâire de mede que de tout ense^ner en jouaat$ 
» mais au-delà d'une certiûiM borne , ce systètne foiii«- 
» mille d'inconvéniens. L'habitude de s'amtiser en 
Il augmente le besoin et diminue la fiiculté de l'atten^ 
» tkm. Comme qu'on s'y prenne, on ne réussit point 
» à instnnoFe sans l'application^ CeH Tindispensdfhle 
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» condition sans laqi^ite rien d'exodlent ne peoC 
» s'obtenir. Un travail moins long., mais plus attentif ^ 
» fatigue moins l'esprit , et développe plus rintellî- 
» gence qu'une application molle et long-t^nps pro- 
3» longée.... CestFattention qui caractérise Tinstruction; 
» toutes les fois qu'elle est excitée /l'en&nt travaille » 
'9 fût-il au jeu ». Je prie les observateurs d'examiner 
combien cette idée toute simple a de véritable pro« 
fendeur. 

« Cest un travail délicat que de proportionner le 
» Vocabulaire d'un en&nt à ses dispositions.... Pour on 
w connoisseur, l'enfant qui a des idées, sans savoir lea 
3» rendre, a tout une autre expression de physionomie 
» que celui^qui se tait sans penser k rien. L'enfant 
» qui réfléchit n'a besoin que d'acquérir des mots..... 
» La capacité d'un homme dépend beaucoup^ peut-- 
» être de la méthode^qu'on a suivie , pour lui donner 
9 le sens des mots » en môme temps qu'on les lui 
» faisoit apprendre ». 

On ne peut guère analyser une suite d'idées aussi 
importantes que celles-là : encore moins pourrions- 
nous les rapporter toutes. Unedernière citation donnera 
quelqu'idée de l'agrément que madame Edgeworthsait 
répandre sur ks choses très-sérieuses; 

« Peu de lois , et des lois toujours claires et pré- 
à cises. C'est un grand moyen d'ôter des tentations à 
» l'intérêt , et des prétextes à la tyrannie. Il y a , à la 
» Chine , une loi qui condamne à mort celui qui ne 
» montre pas un respect suffisant au souverain. Il y 
a eut un four dans la Gazette de la Cour, une anecdote 
» qui n'étoit pas racontée avec une parfaite exactitude : 
» on mit le rédacteur en prison ; l'on décida que mentir 
» dans la Gazette de la Cour, c'étoit n'avoir pas ui» 
m respect suffisant pour le souverain , et le rédacteur 
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m ftii mtf à mort. Un {nrince du sang fit une marqué* 
» sur un mémoire signé par l'empereur Bogdocham : 
« m. persuada «à celui-<i que le prinoe n avoît pas eu 
» pour lui un respect suffisant , et il s'ensuivit un^ 
» liorrible persécution contre le prince et sa famille. 
» Il y a souvent des hommes qui» comme Bogdoebani y 
» se persuadent trop aisément qu'on n'a pas eu pour' 
» eux un respect suffisant, » Z. ' 



II. 



Principes de l'Education, tirfs des ouvrages de F Jn^n, 
Rollin^ Fteury , etc* 

Xkstsuisbz votre enjhnf^ et il vous consolera, ei 
il fera les délices de votre ame, U jr a trois mille ans 
que le roiSalomon enseignbit ainsi à son peuple l'im- 
portance de l'éducation , et il n'y a pas de père tendra 
qui n'entende retentir au fond de son cœur de si tour 
diantea paroles. Sainte éloquence qui respire la vertu , 
et qu'on devrait retrouver sur les lèvres de tous les 
pasteurs des nations ! 

Il n'a pas été donné à là philosophie d'instruire lea 
honunes de cette manière ; elle n'a pas ce langage qui 
sait aller au cœur : c'est bien vainement qu'elle affecte 
le style ^ntimentaL C est lui arthien stérile que celui 
de ces auteurs de romans sur Téducation , qui semblent 
ne respirer que tendresse pour les enfans, lorsqu'oir 
ne peut oublier la n^anière doniils ont traité les leurs, 
et le sort qu'ils ont préparé aux nôtres. Qu'on ma 
montre» dans les livres de ce» précepteurs si tendres » 
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, (jf^ içpçi^ §^ igim^iiS^ AMm&^^m^ ^iu^u^ tiré 

ouvragf^^e cettç nature pog^xoît gyoûr* I^ae suffis pas^ 
pour faire un livre , d extraire çà et là des idées ex- 
ceUeotfi^yet de Ie3iQQttdj»i:0PU»e jdas lapiJiMux. Sou» 
comprendre l'ordre qui doit les unir, et Tesprit qui 
les doit animer, il faut se^l^ rendre propres par la 
méditation , de manière à voir soi-même toute la suite , 
aussi h^ÇA gue ceux qu^ Içs çnt CQnçuns ; et c'est aia^ 
seulement qu'on en peut c();^posqr \m cqrps de doc- 
trine qui ait de la substance et de la clïaleur. Les 
idées éparses et sans liaison ne profitent qu'à celui qui 
a déjà dans la tête un enchaîq^ment tout fermé, au-* 
quel se rattadie tput ce qu'il acquiert. Voîlà |)Ouy- 
quoi ceux qui ont beaucoup médité goûtent singuiiéb 
remelit les ouvrages t^ls que les Pensées de Pascal y 
où on leur épargne les longueurs inévitables du cKsr. 
cours i ik voient de la première vue tout ce qu\>n' 
veut leur dire; i\k vpient dans le principe toute Féten** 
due des conséquences. Le moindre aperçu découvres 
à ces vues d-aigle une vaste perspective. 

On doit regreter que Fénélôn n ai* pas écrit sur Fédu-< 
dation quelque chose d'-approfondi. Cet esprit si sage 
et si brillant tout à-la-^fois n*e&t pas mis sa gloire à 
ihventer des iK)uveautés précieuses; il ne se seroît pas 
fait un jeu de bouleverser les coutumes. Il nous eût 
fait voir l'excellence dé ces mêmes institutions où dè& 
esprits légers n'ont voulu voir que des abiis. Quelle 
«UtQrité son génia pouvoit donner aux précités l Dé 
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HPM il JaJaséBi&ri'^Biliictf^îan des Witiss, est moins li 
frttitidelAiiiMiQdbiet ddi'âspcit, quefl-kispînitiQii d'up 
^itr vCiw se répand. Oast un oyivrag|B fkit {mur Iqs 
mè^; ^ iScUfis qui sont dignes de ce coto , qui nf 
n'imaginent pas que tait iaùr «Uf oirec^nsisle k allai*- 
lep Jtora enfuis , imrsque Imet amè demande une 
«onrA'ture plus ^^ëçisuse, €rile^4à f/xmt pas besoûi 
de diaeckar aiHe^r^ des însinictiom pl^ solides , ni 
im mafiCre pins ikxpient. 

Lorsque je compare la décime d'an u giratid hpmme 
B9eG Ifs Bftirenes d'un philoa^ihe tel q|ie ]^ousseau , 
je vois , avec la dfni^re évidepee , que le gétie con^ 
;fiste dans la déùouvente de la vérité; et ^\ ce qui 
est &iM^ neua paroti scnivent ing&iieux, je ne ba* 
)ance point a dire que c'est l'efièt de notre igno^ 
vance;» "Be, dites-vrous pas que le génie est ee qui in« 
taente? Et peatK>n inwtiter Terreur qui n'est rîen? 
Cax qtt'est-<oe, p» e^en^pie, qn^ikiagiaer ml rapport 
qui n'existe pas? £t qu'est-ce q^ iaiieun livre, un 
système fondé sur de pareils rappcnrts , ç^pst-à^re , 
sui! lief ? ST'estK» pas la marne ohose que Mtir en 
l'air, «^ oaréer un pur ué^tP fin un mot, il est 
manifeste cpie l'erreur n'ajoute rien ause idé^ et aux 
ccâsnoBfsanDes des liemmesi aonâéqoemipeat ce n'est 
rkn mvenAep. I«of s dçnp que vous dîi^ tous les jours 
deees anvsages que vous. fidmimB , qu'ils sont pkii^s 
d^ertonrs et de géaie , vous ne vous entendes pas 
<«)ns«méme; ear e'^cjonune si tous disiez que leurs 
auteurs inventent et qu'iifi n'invo^ntènt pas, ^'ils opt 
«ha g^bôe et qu'ils n^en eut ppint. Combien de rëputa-^ 
4îonsin!eft p^ 4m uscj^eur fondement que ôelte ofHk^ 
Ivadiolieiil 



Digitized by 



Googk 



)• Z.1 f »l|CTÀTlTrR 7&AVÇAIS 

. Peut<xiiy je le demande, léflëdaâf im m o tm i at t&t 
Je système de Rousseau, et ne pas yob clair oooomtt' 
le jour qu'il est foodé tout entier sur une erreat 
grossière ? Y a-t-il une torture d'esprit plus risiblé 
que oeUe où il se jette lui-môme par son misérable 
principe? Qucn ? cet homme fiût un livre sur Tédi»* 
cation, et il pose pour base que Téducatûni est utt 
art ccmtraire à la nature! Il yeut former un homme 
4xmr la socMté; et, selon lui, la société déprave 
Thoomiei U prétend, à la vérité, que toute sa théo^ 
rie à pour objet d'écarter l'influence ^es idées sociah»; 
mais^ a-t-il le moindre sens dans cette prétention? 
Et, de quelque manière qu'on s'y prenne , peut«<m 
ùixe entrer dans l'esprit de quelqu'un les idées les 
plus simples , sans le conduire droit à la société ? 
Peut-on prononcer devant lui lès mots de justice^ 
à^ bonté, de loi, de droU, de devoir, sans lui révé- 
ler l'ordre sodal? Et Rousseau ne voit pas que la 
société est liée profondément avec toutes les affections 
de la nature humaine , puisque chacune de ces afièc« 
tk)nsnous met en rapport avec lea êtres, et que l'ordre 
de ces rapports naturels est }a sodété die -même? 
Peut-on, «afin , instruire où être instruit, sans penser? 
Et cependant ce phiIos(q>he noua assure que tmU 
homme (fui pense est un animal dépravé. J'en de- 
mande Uen pardon à ceux qui admirent une pareille 
doctrine^ mais, de bonne foi, que peut-on dire d'im 
système qui foule sur des principes de cette fiuisseté? 
sont-ce là des inventions? est-ce du génie? ^att^ce 
même du sens commun? Et que pensw du sièdequi 
appeloit cela* de la philosopha? 

Siàde de lumière! ayez au moûis le coNurage ^ 
souflrir la vérité; et si nout^portoos quelque 'bonna 
loi dans nos recherches philosophiques, si nous ve«^ 
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loua Âneèrement être édairés , n'ajons pas honte de 
retourner aux voies de bon sena qui nous sont ou« 
vertes. Yoilà les maîtres qui q^i instruits nos pène»^ 
qui nous parlerit encore dans leurs livres. Quel natu* 
rd, et qudle droiture de s^m ne trouve -t- on pat 
dans leurs conceptions! Ils scmt partis de ce principe^ 
^e l'ëducatioii est une ailtùre nécessaire, et la société 
un moyen de per^Mion. Far4à, ils éteigncnent ïini* 
mitié qui est entre Thomme et la société; car la société 
veut Tordre; et «'il y a dans Thomme un principe de 
raison qui l'approuve, il y a aussi un principe ^<b 
corruption qui le combat. Et qu'on examine, en 
e£^, si toutes ces doctrines contre la société ne sont 
pas values des passions; si tous ceux qui se sont 
âevés contre elle n'étoient pas tourmentés par une 
imagination turbulente et chagrine , et si les excès 
même où ils nous ont |)récipités ne témoignent pas 
hautem^it que c'est une haine jalouse des grandeurs 
et des richesses qui les a poussés à attaquer enfin ^ 
jusques dans sa source , la propriété ? Et certes , ils 
étoient conséquens, ceux qui, après avoir effiicé du. 
ciel toute idée de Dieu, vouk»ent aussi efikcer ses 
images de dessus la terre ; car l'athéisme et l'anarchie 
«ont profondément synonymes. On fera voir qurique 
jour que Rousseau n'a pas comjnîs le principe qu'il 
établit , et que ce qu'il appelle la nature , cette 
sainte nature qui revient sans cesse dans ses ouvrages , 
^ n'est autre chose que ce désordre des passions qui , 
en eflfet, est très^opposé à la société; en. sorte que ce 
I^osophe voit sans ceske le bien oà est le mal , et 
le mal où est Je Jiien. Tout le roman de ÏHéleue est 
bâti sur cette erreur ; car, que deux amans regardent 
leur pasrion conune ime loi suprême, qui doit l'em^* 
porter sur la volonté d'un<])ère^ il appdie cela la loi 
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de la nature^ et de ce que la sociëté «^oppose 4 de 
«lësohlfe , il en cbndbt qm kfmft tme tjrnttiim tQ8tt|>« 
porli4>l®* Vous tMVÊvmee «aaiw^Bens âati» puMqti^ 
Ions lee imm <de It fèdbMophie modéra. Eit etÉtttmt 
mous n'avons pas i*in%iftét plus pressant que ^IW^étet 
ks progrèfdftn maja si- haHisiiiétit ptépoiltë , nom 
fliMcms pas iMm plus de demr pl«i9 impéneaic 
que de eonaae^eraos (oîiAes vimm à icet ouvrage. ^ 
le sîèele qui vient ie Gnir » emplcg/^ teut son eeiprte 
A oommipre la Modéti, 'pom la détruire , ie siècle 
qui 45onunefiot sous dm auspices ^us keumux, doit 
employer toute sa msoa à YédstiteT) pour la itétablir 
surses véritables fondemens. Cette espérance ne bous 
est pas Mfesëe; et ceux qui prësîdeiit à rnastmctb» 
pnbliqne comprenAroat, sans doute, que le système 
de rédttôatîoii ny^mt pour but de former Thomme à ti. 
sooiétëy il ne doit pas être établi sur les principes de 
ceux qui en ont méoonini et trouvé Tonlve» Z. 

IIL 
Stir les Ux^tefétSâucation , d^surVEmÛB d6 Ronsseam 

JL otrv ce qu*«m écrit «aântenant à f usage de la jeu-^ 
Beaie , cowMfnenee à {«ire une niasse de livres si consi^ 
déwblç , qu'on ne sait plus à quoi s'arrêter, et qa^ii 
Smdra finir, prdkiU«aieart , par fiûre des éducations 
vev))ales , ee qui é&toit beaueotqy plus simple et sans 
douta beaucoup meâUeur que si on aifbnçoit dans la 
tète de œtle pau^rve jeunesse tout œ qu'il piaît k l'âge 
ttiâr de oemposcr pour elle. Cest une dbese remafv» 
quaUe que cette «xoessire tendresse pour les enfans , 
f^ s est emparée é^im si grand nombre d'écrivains^ 
depuis environ cinquanle^ins« Ce qu'il^adesinguliet 



Digitized by 



Googk 



igT* fi I * G ï» 1. i3 

011 cela , c€5t que ces maîtires' â'^eoie sitendrea «ont y. 
font k j^upart , d^ oâiâialaîiTeç 9iilne $OBt par c(»i-^ 
aéquent amoureuoc que ^est eri fetr is d'am^m : cda deil 
CaÎFe dimter un peu de I^ sîméi^fé 4e^eel amour, leqtiel 
nes^ aalre ehosel^ an food,, ^ ^*ii«e grande ^ouime 
d*écriii&^ GeMis &iret» de.lFédiieaiieRdaJtéétrideaim^t 
du fenieuK.Mv^ d'iEnu/e, quia euîUB sig^andaueidès» 
^,<^ a sitinal tenu ce qttilr sefiaUaût p0oiiiet^:ie etk 
fereur de toute une gén^rafioi» oaMéaiité* U a prouvé^ 
trop dliûreni«»t» 8a»5' doute,. qnfivJas'JboaBimes reeher-^ 
çbent biealliQÎlUiy,dana^uoitvna>^udiâ (juel'ageéable^ 
eti s» hisBeuttiQ^^çm^iséiokib pansealbirmêsty sans vé^ 
fléchir auifeiid?.de»dlQ$as^ H ii>y ftatijiDuirdOiiâiquruti» 
isoix^iaHrr^xtmVaganoçd'uniÇQitèflBfi dréd«RMitio»f(aiidé 
au» uuetitaHHe purenaem idéale. ISasBiitjraïUil 9/ftux¥ 
toge; sii)irîà»nt} ea^bttémtuai^ dihe jélcMptetauttaot des 
faim , qufilm^f ai pasr h bafamcer pouir ï&liiiêéifàom 
qur, Yteufc pefter^ UeH xdte^ aitceioa paoti et cûbiâdo 
dise' tout bonneoœtit des; ehbseér iMiki^ II! es^ bîefa* 
mvéaaê qoerle^ citbjeà à»Gienèiret n savant pasfégakoteitl 
aéusaîià uousr proposer inâe éduoaitton rai^aBQaiUe.et 
d!uiue exéautioii posaibtev JUen^treétphif eaeouiMlgfiiattl 
que cet> exeoaple , sass > doute', . pwm ceim cpiî vod^^t 
alisoluiiifiétiseîfidcéi xBliitreftd»*éoeleti«t*piéQepteîun^dtt 
^ mH' enfans^ ^uasiaieiri piésMiÉe^yilj uan nobodnro'iâ^ 
ong^e (piîvi[i>^P^é'?^^&î^^^ aaacsuttakékîvtéé 
ctuK^-mêmes;, ate^ialkvant^paa^iQioîml^uice^^iîlfl^ 
faîref posur hi^a ékyrer. lost aiutTlM»^ Toub mdr aoiilr< pas 
éloquena^.àilaivérité, comoie ranteund'ififiiabr^ al. du 
nsoins il ny. a pasf à c^rsiisdr^qne'lecirB emeuos^aè 
pit)pa^ent pai^ la c voie du^ st^le. StèBS^av^obsJbEtui»»^ 
aeoteati afiaite « Ift pius^ souvaiift^ iEKl0s.tferiyatiis qm^ aa 
aoot paBx:tn:q)iâU[eft.de-oecât6»làyet ddùtl Bous^aoBinie» 
tottfiiles joua^ diauailo: caat de vçiÎB ^# de^ pfoc^aïc)» 
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rinnocenoe. L'^mpîre 6t riiiilaence d'un beau style 
doivent paroitre' tme chose bien singulière , quand on 
songe que le philosophe genevois a pu réussir à faire* 
un nombre immense ie prosélites et d'enthousiastes , 
e» insultant , à presque toutes les classes d'hommes i 
avec un mépris, une audace , quelquefois une bruta- 
lité sans exemple. 11 a beau dire à tous les rois qu'ils 
•ont d'odieux tyrans ; aux princes , qae la naissance 
est un préjugé ridicule et funeste j aux prêtres, qu'ils 
sont d'indignes hypocrites qui asnUssent le cœur dé 
Venfiince avec leurs exhortations ; aux gens en place f 
qu'ils sont des fripons ou des imbécilles; aux bourgeois, 
qu'ils ne sont rien du tout; aux laquais même, qu'ils 
sont les derniers des hommes après leurs maîtres; à 
tonte l'Europe enfin , qu'elk est peaplée d'hommes 
qui ressemblent à des bêtes féroces ; toute l'Europe 
semblôit répondre à tout cela conune ie valet de la 
comédie : Monsieur a toujours le petit mot pour rire. ' 
T&aAe l'Eure^ étoit dans l'enchantement , moins 
quelques hcmimes lûen <^airs-semés , honteux d avcûr 
taison , et liviés pour cda à la dérision publique. Où 
étoit la cause prinéipale de cet endbantement? lTni«- 
^ement en oe queles in jures du philosophe tomboient^ 
avec une grâce charmante, à la fin des périodes les 
plus coulantes et les mieux arrondies ; en ce qu elles 
étoieiif toujo«rs bien câcprimées , sans embarras , sans 
amphibologie y et avec une telle clarté, qu'il n'y avoit 
pas moyen de les prendre jamais pour des cèmpUmenà ; 
en ce que januds, jiiMp'alors, le genre humain n'avoit 
été outragé avec «me telle force de raisonnement, avec 
une dialectique fliàs serrée et plus entraînante. lie 
moyen, ai e£bt, avec de tels prestiges, de ne pas aller 
au coeur dés bétes les ^m féroces..... U fiiut convenir 
queGeUesdQntila*agtt,toiilcn montrant un fortboA 
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goût pour hs belles |dirases et le J)eau laog^ige, don*» 
loientœpéndant, en cetle ooDttsîoa, 4e$ preuves de 
quelque bonté. La fàroôid n est p^ ordiaairenoient 
aussi endurantCé 

Mais à quelle époque ëclatoient tant d'injurieuses 
dédamations cxmXsé les, systèmes reçus de Tëdneatioit 
pd^Iique et particulière? £toitK:ei Tissued^un siède 
barbare^ sans génie , sans goût ^ sans pcditease , etc.? 
£toit-ce à une époque où on avoit perdu toutes les 
traces des boas principes y toutes les ressouites classi« 
ques nécessaires pour fonner des bommès à la vertn^ 
aux bonnes mœuts , aux sciences et aux beaux ta^it 
P(Hnt du tout^ cétoit.à Tissue du beau siècle de 
Louis XIV, siècle qui vivra da^s la méotoiie des 
hommes tant que le Ciel laissera subsister en eux 
f amour de tout ce qui eât bién> de .tout^€6«[ui a le 
caractère du vrai beau et de la véiîÉsble g^sandeûr |' 
c'était à Tissue d*un^ siède c^^re ipar Tapparkimi 
d'une race d'bommes remarquables par leur belle sta- 
ture comme par leurs beaux génîas : toiiies choses qui 
étoi^it bi^i loin , sans doute , d'ànnoncet une racé 
abâtardie et dégénérée enÈre les mains de l'homme. U 
est vrai 91e la kmûèie de ce g^rand sièdeamuuençoît 
à pâlirsousim règne nouveau, temps oà^écdvoit notre 
réformateur; mais qu'y avoit-il aliHS de mieux à fiûxe 
que de raviver cette lumière , que d*opposer à la dé- 
génération Baissante des exemples encore récens , tirés 
d'une des plus belles épocpies de la oivililatioa hu- 
maine ; que de rétablir dans toute leur pui^té les 
principes de cette éducation fi>rte et austère qui av<Hl 
opéré de si grands prodiges^ et qui n'avoit laissé au<- 
cune carrière vide de ces hommes supérieurs qui fout 
rhonneur et l'oigueil des nations ? N'étoit-oe pas le 
comble del'audace et de l'imp^rtiiieiioe 1 q[ue de dire , 
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c[aand -xm avait Im ëcrks des HaHtn ,- dpi S^nélon ^ 
des JFcnnneneyy dat tecrt d'iioÉtimfir hârbiies àccmtioitiMi 
l'enfimos et à bu diriger , c[èe de dire^ « que- Fédocatm» 
» étoit encore un sujet tout neuf , que l'art de fomifi«f 
» deslioaiiiiel étbit oublié , qaîonrne eénnoissoit point 
» ren£iikrèè,qia'oB9éloitto^jmHrft'ég^ 
m en rétodiaAtH|ae pbilir bjeà iawe^, ili â^ott fidr6 tô>ât 
» le coittoairis de' œ qfdon atroit.£ait jasqdT^rtDF^vetci j^j 
Et) (ia'iiv>^it fiût te nouf^eatf muitre pouif âe^èûir à 

dcf re&ftinfie? Sa tei^ettse p6ut« ^U luâr-^oit-elto 
dolméyda»^ linuîèl^ff ramvtuSfetle»? A^oi€-4i ft^ ^^ 
sé$ etoÊmsi^Jesj enfiifi» d'autrui d*kéaMuJC» éicp^ 
viénoeB'^ Bati^tvyaui motnietit oà^il^^c^inroîi, hêso^ 
àété ëtoit^dOe' assser avilie , asMii mathéuréuiey pe^ 
qiL'sl ^ e60 besdiiv dy àitbodttife de^péMsi oixts^t ^ * 
9idgMie4isi<«lttiHr«iiJXMQlâscsâ»^ »'aumieittpu?4ti^ 
bon» (pfii éux^émés» , et 40» y aved>l(mr fr^tf/U^ite^ 
tmt9t,s» ti«Mf<ranl[toti jôuraeficoppmtbn^ aVeo VhoBUii<^ 
cmUaéy ne' poitvoîetit^ qa'en^iaev' Iw dicptecatîon* dé 
la' sociélé?^..<.4 Maiîs qtr'iiiiportoît cette' disiodacioif^ 
{Â3viiT«x «^bV>éeât tt» bekirlh^ i 

ées> génératioÉivv pbnnru que 1er amatëafSHierpénodio 
taÈ9&ù!t<s&ntènB^?é., Jfounsiiseiiienele$bons*lm>es'^a3« 
mjcfjùké r^preaDentei^h le ranj^ qai: leur e^ dA;^Oii 
peiar a(faiKber un^ momenti lîâKM}ifëa«e iiMokaite^et 1^ 
biiltaAaiÀmdo»»' dtMmiiey tsab^éflidemiet touté^jM! 
estibiey ftM]«ôr:aai<$on6allor m^!7!r«sM ^i JSiftkféi^^^ù 
savait y du (agis et mbdeste RoUîfif ; oa^ reDOQn&ît ,*pat 
exempte', ttti' vMtlibte amidé l^caft&Aèë^âans l^miM 
qtti^ ^^es«pritn&', aîiirà* qù^l ^uit >^uaOf inanière si tou^ 
èhaiiW et^ Â-^I^teosev dnris^ \'èi»9M'^'Br(ûfgw àn^ œ 
mêfiAe ott^rlvge x • 
. 4 U narine MM^dk^iivqM d&ifMii» Oiëttv d*!^ 
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kl «nain de qm nous sommes , nous et noft dtscouts^ 
de voulcâr bénir mes bonnes intenticms » et de rendre 
cet ouvrage utile à la jeunesse, dont ^instrttctioD^ m'est 
toujours chère, et me paroit faire «aeore partie de ma 
Vocation et de mon devoir dans le tranquille loinr que 
la Providence m'a procuré »• 

Voilà de ces pbrases qui , sdon nous, reposent l'es- 
prit de rhomme de bien , si ^ng<-temps trouble par 
des révertes inquiètes et turbulentes , par la folle sa- 
gesse et la crueUe Âerniaitài^ de quelques écrivains , si 
habiles dans l'art de bien dire , si expei^ dans le mé* 
canisnMt des mots au préjudice des choses, et voulant, 
à tout prix, être des prodiges dans l'art 4e discourir , 
au risque. d'être. dbs monstres eu morale,' en poli- 
tique, ete* B. • ...X 

IV. 

JBÊénwrial de Théodore, avec cette épigraphe : 

L'instruction Biit tout : c'est l^ source féconde 
De l'prdre , du repos , et 4u ]x>nlieuT da monde. 

V^ £ Mémorial est l'ouvrage d'un écrivain qui , 
depuis loug- temps, con$acra ses. triivaux A instruc- 
tion de la jeunesse. M.Edmond G)rdier a déjà, signalé 
son zèle pour Téducatiop par . un Recueil intitulé , 
VjibeillejTunçaise^Oapeut diviser en plusieurs classes 
ceux qui composent aujourd'hui des livres pour l'en- 
iance : les uns sont tout simplement des charlatans 
qui veulent trompe;: le publie^ et qui spéculent sur la 
tendresse, ou plutôt sur les foiblesses des parens; les 
XI*. mméfi» a 
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autres «ont des hommes à systèmes ^ qui croient avoir 
fait des . découvertes sur la marche de l'esprit hu- 
main y qiti traitent le jcpërience de routine , qui soma-» 
ginent que iemoaife les attendoit pour penser juste 
fur une des matières les plus, importantes ;. elifin ; 
}es derniers ne sont que des compiktçurs qui vbnt 
prenant de tous côtés des lambeaux qu'ils assemblât 
tant bien que niai, et dont ils arment des Recueils 
qui dii Hioins ne sont point, dangereux, s'ils peuvent 
])ar(ntre 'assez inutiles. C'est dans ce rang' qu'il: faut 
metti-d M. £dmond 0:>rdier : éloigné par son carao* 
tère connu» de toute espèce de supercherie , de toute 
fraude , de tout coupable calcul , et je puis dire même 
de toute, vue intéressée , il ne s'écarte guère moins y 
par la nature, et par la tournure de son esprit, de 
toute prétention aux nouveautés et aux découvertes, 
de toute méditation hardie 5 de tout r^tisomiement 
hasardé , de toute théorie extraordinaire 5 enfin , de 
toute subtihté. M. G>idier pe pense ni ne dit rien 
de lui-même 5 tant mieux : vous ne trouverez en 
lui lïi un sophiste ingénieux, ni un docteuTiO^aifiné, 
ni un granmiairien transcendant 3 mais vous recoii- 
noîtrez dans ses ouvrages un homme zélé , un homme 
vraiment" ami de l'énfançe , qui veut le bien , qui le 
cherche, peut-être avec plus d ardeur cpie de lumières^ 
9vec plus d^empressement que de sagacité; mais dd 
moiois sans s'égarer dans des routes tt^mpeusés , sans 
se perdre dans^de vains projets , sans délaisser éblouir 
par les fauisses lueurs de l'ambition. 

Avant que M. Gordier fit des leiti^s pour le pre-' 
mier âge, il prenoit déjà une partHrèé-actiVe à l'édu- 
cation ; il étoit fort conliii de béaucoiip d'instituteurs 
et de beaucoup de ge^ns du monde, qui le vcyôiènt 
avec plaisir se joindre, par pur zèle^ aux instilu-i 
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leurs y pour exciter, animer l'émulation de la jeu- 
nesse. S'agissoit-il de donner un certain éclata uil' 
examen « djr attirer la foule? M. Cordier se mettoit 
en course , faisoit un appel à toutes ses connois-^ 
sances , qui sont fort nombreuses , employoii auprès 
de chacun les mbjrens qull savoit les plus propres i 
le toucher; pressoit» prioit, conjuroit, et venoittou-^ 
jours à bout de remplir la salle , qui souvent même 
se trouvolt tt'op petite , et ne pouvoit contenir hi 
miultitaâe des auditeurs qui affluoient de toutes parts '^ 
attestoit ainsi Futile et louable activité de ce zélé 
négociateur. S'agissoit-il de préparer une distribution 
de prix ? Cétoit là que triomphait M. Edmond 
Côrdier. Son goût dirigeoit les décorations; il prési-^ 
doit à tout avec une présence d'esprit imperturbable 
et un sérieux très-imposant : il donnôit les consignes^ 
il plaçoit les spectateurs ; il avoit 1*06x1 sur Vot^ 
chestre; il commandoit leà applaudisseiilens et les 
iUnfares ; et , dans l'exdrcice de ces graves fonctions , 
on vojoit percer le tendre intérêt qu'il prenoit aux 
succès des enfkns et à la joie dès mères. C'est un carac- 
tère ; mais je ne m'amuse pas à tracer ici un caractère 
idéal : je parle de choses qui sont connues de tout 
jParis ; car nul homme n'est plus répandu. Qui n'A 
pas vu l'kbbé Coi^ier, ou qui du moins n'en a paé 
entendu parler? M. G)rdier crut sentir enfin qu'il 
pouvoit être plus directement utile à l'enfance , eâ 
composant des ouvrages ; et il s'est mis à composer 
des ouvrages ; peut-*être auroit*il mieitx fait de ren->^ 
fermet toujours son zèle dans lô cercle des fonctioni^ 
volontaires qu'il remplissoit si bien; mais , qui n'a 
pas ses illusions? On vit donc d'abord soi*tir de ses 
mains r Abeille française » dont tout le niiel étoil des^- 
tiné aux maisons d'éducation. La pureté des intext- 
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lions de Fauteur fut rëcompensëe par des éloges d*ua 
grand poids : d'un côté /M. l'abbé Sicard rendit 
compte de cet ouvrage à l'Institut, et le compara à 
une sorte de lycée , eà de grands moralistes entre^ 
tiennent leurs auditeurs sur tous ks pbjets qui inté^ 
ressent le plus la société humaine; de l'autre, l'im 
des rédacteurs du Journal de l'Empire voulut bien 
reconnoitre que l'auteur avoit "extrait véritablement 
le suc des fleurs les plus odoriférantes et les plus 
salutaires y pour en composer un tissu d'instructions 
aussi utiles qu'agréables. A parler sans figure, on 
peut dire que ce Recueil est du nombre de ces 
compilations estimables, que le zèle et quelquefois 
l'intérêt ont multiplié pour l'instruction de la jeur 
jiesse, et qu'on est d'autant plus disposé à louar» 
quand elles ne sont pas dangereuses, que toutes les 
critiques, si l'on vouloit les critiquer, se bomeroient ' 
k faire remarquer leur inutilité. 

Il n'y a que trop de livres pour l'enfapce : quand 
cessera*t-on de nous accabler de Recueils , de Gram- 
maires , d'Elémens de tout genre ? L'éducation est 
depuis cinquante ans l'objet de toutes les réflexions 
des têtes les plus pensantes , et le sujet de discussions 
et de disputes , où Ion ne s'entend guère. De là cette 
multitude de livres , qui tous ont pour but de rendre 
l'instruction plus agréable et l'étude moins épineuse. 
C'est dans cette vue que M. Gordier a composé le 
mémorial de Théodore, qui contient les premières 
et les plus simples notions de la géographie, de l'as- 
tronomie, de l'arithmétique, de l'histoire natureOe, 
de rhistoire proprement dite ^ de la grammaire, et 
même de la logique. Il existe beaucoup d'ouvrages 
de ce genre : l'auteur de celui-ci a-t-il mieux atteint 
b but que de» prédécesseurs? Voilà la question : ce 
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qui n'en sauroit £Eiire une, c'est qu'il est bon de 
Cultiver la mémoire*, et d'orner l'esprit des enfans 
dès le premier âge. Les parens ne doivent pas trop 
se hâter de les envoyer dans les maisons d'éduca- 
tion ^ mais il ne faut pas que ces tendres atmées » 
qui se passent à l'ombre du toit paternel , soient per- 
dues pour rinstructiom. Quintilien veut que renfapt 
apprenne toujours tput ce qu'il est en état d'ap- 
prendre 3 lorsque son intell;igence commence à s'ou- 
vrir , elle peut recevoir les premiers germes de quel- 
ques connoissances utiles. Pourquoi ne lui donne- 
roit-on pas alors une légère idée de l'astronomie ? 
Pourquoi ne déposeroit-on pas dans sa mémoire les 
premiers principes de la géographie et de rhistoire? 
Pourquoi n'apprendrcnt-il pas un peu d'histoire na- 
turelle, de cette science si attrayante et si facile , 
que la nature semble nous enseigna elle-même? 
On sait combien fructifient les semences jetées dans 
im esprit neuf et tendre. Beaucoup de gens ignorent ^ 
toute Jeur vie, les élémens des sciences les phis 
agréables et lès plus nécessaires : parce qu'on ne le3 
leur a pas enseignées dès l'enfance. Le temps vient 
ensuite des vraies, des solides études exclusives,, qui 
ne peuvent pcônt souffiir de partage , et auxquelles 
il seroit dangereux d'en mêler d'étrangères. Mais 
on retrouve un jour ce qu'on a acquis dans le premier 
âge. 

Théodore est un personnage fictif, c'est l'Emile de 
M. G>rdier; il savoit, à neuf ans, tout ce que ren- 
ferme cet ouvrage , et ménie il avoit copié de sa 
main le Recueil entier pendant ses vacances. Théo- 
dore étoit une petite merveille : les merveilles ne 
coûtent pas plus à imaginer dans les traités^ d'éduca- 
tion que dans les ronians. Il seroit utile sans dout^. 
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gu'un en&nt sût, au même âge tout ce que savoil 
Théodore , excepte pourtant quelques mauvais vers 
^ quelques mauvaises phrases que son précepteur a 
laissé se glisser dans cette compilation, M. Cordier 
a voulu orner instruction^ et son goût pour la, déco- 
ration Ta suivi .jusque dans la compositicm de ce petit . 
Quvrage^, mais ses ornemens ne sont pas toujours 
d'un bon choix : par exemple, après une petite dis- 
s^latipn ^ur Tart de récriture > enjolivée d'un petit 
cpi^te, il pp^voit se dispenser, je crois, de faire ap^ 
prendre à Théodore l'énigme suivante : 

Ha charme est légère , et eindboea ù que j^j mets 
La font aller de reste, ainsi que l'pn peut croire. 
Le champ que je laboure est Uano comme FiToire ; 
> Ce que fj ^tee est ixâr conune le jais. 

Je youdrois aussi que Théodore effaçât de sa mé- 
pioire une phrase qu'assurément il aura trouvé fort 
]^Ile, et qui vient à la suite de quelques {MÎncipes 
d'anatomie : f Le cœur est le chef- d*OBuvre de k 
f nat^r^ 5 il semble qu'elle ait employé toute son 
31 industrie à Ip construire. XI est logé comme un 
^ roi , au milieu de ses sujets , et meut les autres 
7f ipembr^i en leur do^i^ant s^ o^dros, ^ns des- 
f coidre de ^n troue ^^ Cette phrase a plus de 
po^pe que de justesse 5 la naturç ^'eçt pas moins 
admirable dans la construction des autres parties du 
^rps humain .'que dans celle du cqçurji le eoe^v ne 
donné point d ordres ; il est le priucipe ^% le centre 
4u mouven^entj m^ il pe.le dirigç p^s : c'est une 
puissance ave^gje* Pou? ^ayer la Jeçoi;i d'arithmé- 
tique, M. Cordier la terminé^ par une peûle'pièce 
de vers, qui n'est. pas mauvaise en ellerméme, et 
qui n*a que le dé&ut d'être devenue un peu triviale^ 
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à force de traîner dans tous les Recueils; c'est un 
plaçet au roi: 

n ne m'appartient pas d'entrer dans tos alftirct ; 
Ce seroit un peu trop de curiosité. 
Cependant l'autre jour > songeant à aes.niisihres 9 
Je calculois les biens de votrp majesté. 
' Tout bien compté , j'en ai la mémoire récente , 

Et le calcul en est facile et court j , 

n TOUS doit rerenir cent millions dé tente , 
Ce qoi fait à peu près cent mille ècus par jour ; 
Cent .mille écus par jour en font «[uatre par heure. 

Pour réparer les maux pressans 
Que le tonnerre a fait dans ma maison des champs » 
Ne pourrois-je obtenir y Sire , ayant que je meure^ 
ITi^ quart-d'heure de votre temps. ^ 

Telles sont les fleûref qiie llauteur du Métuoml: 
répand aur l'instruction. Nul venin » nul serpent n'est 
caché sôus ces fleuri : la plunae de H. Cordier est la 
plus innocente des jdumes; elle en est niiéme la plps 
prudente : elle n'éèrit rien d'elle-même ; elle transcrit ; 
elle copie. Combien de f^lumes fécondes devroîent sé- 
duire à cette sage stérilité. Ce n'est pasqueJMI. Ed- 
moi^d Cordier soit dépburvu d'invention. L'invention 
brille dans les titres qu'il donne à ses ouvrages .^ cdkii 
de l'Abeille frai^çaise est d'un;rarebonkettrv Qa sent 
que l'auteur a dû s'en applasidn* beaucoup im^ia il^ 
me, semble qu'il s'est surpassé lui-même dftns l'iç v^-r, 
fion du titre de son nouvel ouvrage.,. lie Mémorial 
deThéodQre.ovi 1 . i... .•..;)! ■'..:..; ..Y* . .... 
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V. 



Ze Fabuliste âes Enfans, ou WaWes nouvelles pour 
' servir à l'instruction et à t amusement du premier . 
âge , avec des notes pour en faciliter l'intelligence ; 
par M» Tabbé Bjbtub. 

i^oxTS avons beaucoup de fabulistes, maïs nous n'en 
avons point pour les enfans 5 et c'est une chose assez 
singulière qu un genre d'ouvrage dont la naïveté , le 
naturel et la simplicité forment le caractère, et dont 
le fond consiste à montrer la vérité sous le voile de la . 
fiction , et à faire parler les bétes pour instruire les 
êtres raisonnables , ce qui est une sorte d! enfantillage, 
ait été cependant si peu dirigé vers Tenfance. Presque 
tous ceux qui ont fait des fables ont donné trop d'esprit 
à leurs moutons , à leurs loups et à leurs lapins ; et 
toutes les moralités qui en résultent ne peuvent con- 
venir qu'à des hohimes faits , ou être saisies que par 
des esprits éclairés et solides. Lafontaine même, le 
bon et simple Lafontaine, cet enfaut sublimie, n'a 
pas songé aux énfabs^ et ses fables , quoique mises de 
préférence entre leurs mains, ne sont ^ères faites* 
pour eux. Le§ maximes qu'il y enseigne , presque 
toujours étrangères a leur âge, n'ont lien qui puisse 
véritablement intéresser leur esprit et leur oceur , tant 
par la délicatesse du style et tous les agrémens de la 
diction qu'il y déploie , que par la nature des leçons 
et le fond de la morale ; ce qui a fait dire à un homme 
de beaucoup d'esprit, qu'il nous manquoit un livr^ 
d'éducation j et que ce livre seroit les Fables de La* 
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fontaine, mises à la portée des en/ans» Mais qui auroit 
In présomption d'entreprendre un pareil ouvrage ? Qui 
pseroit toucher à ces chef -d'oeuvres, consacrés en 
quelque sorte par l'admiration universelle , sans crain-* 
drede se rendre coupable d'une espèce de profanation? 

Le nouveau Fabulisfe s'est donc bien gardé d'jr 
toucher 5 mais il y a suppléé, en mettant, non les 
fables de Lafontaine , mais les sienne^ propres, à la 
portée des enfans , et nous donnant ainsi un petit code 
de morale , accommodé tout à-la-fois et à leur intelli- 
gence et à leur situation , et non moins assorti à leurs 
dispositions qu'à leurs besoins. Ce n*est pas une chose 
si facile que de faire des fables pour les enfans ; et il 
faut plus d'art qu'on ne pense pour devenir simple 
conune eux : il en co4te peut-être moins de donner 
un libre essor à sa pensée que de la contenir , et 
d'augmenter sa clarté de toute l'étendue qu'on lui 6te. 
-C'est le mérite de ces fables nouvelles. Le ton que 
l'auteur y a pris est parfaitement analogue à l'objet 
qu'il a en vue , celui d'instruire les enfans pour les 
amuser , et de les amuser pour les instruire, et de 
combiner tellement leurs forces et leurs dispositions , 
qu'ils n'y trouvent aucun sujet qui ne soit fait pour 
exciter leur attention et leur curiosité. , 

Cette nouvelle édition est augmentée de trente fables. 
L'auteur, déjà connu par le Mentor des Enfans et 
l'Ecole dés jeunes Demoiselles y est un ancien membre 
de cettecompagnie célèbre qui se consacroit avec tant 
de succès à Téducatibn de la jeunesse , et ses <}emiers 
effî>rts se portent encore vers un si noble but. . 

En méîne temps que nous recommandons ces m>I^- 
velles fables aOx pères de famille et aux instituteurs, 
nous dénonçons à leur tendresse et à leur vigilance , 
le Nouveau Fablier français , à l'usage des écoles^ 
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Malheor aux écoles qui fçroient usage d'un, livre qui 
n'outrage pas moines Iç langage que la morale , et qui 
ue manque pas moins de gont que dç déceuce ! Cest 
la première fois peut-éjtre qisç l'on a fait des fables 
•pour corrompre le$ ^ufan^ ^ et c'est un scandale de 
plus qui manquait à cq ^i^lç» ^ qMÎ met le cqmWe 
à tous les autre^^ H n'y a pa« jusqu'au tit^^e de lou- 
Trage qui o« soit ^n« fautç contre la grammaire. 
Madame dfi Ifi Sablière a bien pif dire de I^afontaine, 
que c étpît ufi JhUier , pow dire qu il portoit des fables 
tout «^lS8i naturelïemçftt q^ un poirier jku:!;^ des poires : 
,c eat un bon mat q^î peint au juçte^leicarAPtèr^ de son 
géfve ; tandis <fxe/çblier, pris pour recueil cje fables, 
est un aoléci^met 

JîoHs profitons encore de la même Qcçft^ion pour 
dénoncer a^i public im nouvel puv^ge intitulé ; & 
Tr^^çr des JEii\fans , par-Pkrrp Bhnckanf^. Ce. Pierre 
Blanchard est un, compilateur s^ns goû,t çon^ne s^n^ 
moyens , qui travailla pour les e^fiins ; e* il faa* 
plaindre l$s enfana qoi n anpont qup lui pour tf^soff 
jl nous fumonce qu'il a pui^é une grande partie de son 
ouvrage dans la CivilUé pu4rifç ; et e<n eflfet rie^ n'es^ 
plus puéril quq ^ na/ga'ale qui, réduite à quelque? 
vagues maximes de bienfaisance et d'bumanitéy n'esf 
au fond qu'une pure czV^^i^» On est surpris de ne pas 
trouver dans tout ce prétendu Trésor, un seul arti^ 
^ur la religion » çii eçt le vrai t^é^v des enfans^ 
puisque ç^t pour eux îe moyen le pins sûr et le plu? 
sensible de leur inculquer la mor^de. Il çst vrai qu'il 
en dit un mot à la fin de l'ouvrage j mai$ cest imi* 
quemçnt ppur montrer qu'il a . bien &it4e n'en pas 
parlçr , puisque les enfans ne doivent pas en parler 
davantage. « Mes enfans, leur dit-il, vou^jVene^danf 
t> uu temps et dans un pays où la Hberté, en m^ù^^f 
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9: dé religion I est illimitée. Que votre esprit s<Ht doue 
» comme la loi , qui permet à chacun d*adorer Dieu 
» suivant sa manière.... Celui qui a ime bonne inten^ 
» tion, et qui ne fait de mal i p^rsoiine^ a toujçurs 
» une bonne religion ». Avis perfides pour des enfans, 
et qui , fussentnUs bons en ^eux-mêmes ^ ce qui n'est 
pas , seroient encore hors de maison, et intçn;ipesti& 
pour leur fige. Ne voilà-t^il pas un trésorhma précieux 
de religion et de morale i Et combien les en&ns seront 
riches en ce genre » quand ils sauront que leur esprit 
doit être comme la loi j et la liberté ilUn^tée en ma- 
tière de religion, et la pejynission d'adorer Bieu suivant 
sa manière, et la religion gui est toujours bonne quand 
onne Jhit mal à personne! Ce qçLi veut dure, en d'autres 
termes , que la rdii^o^n çst indifférente , qu elle n'est 
autre chose qu'une manière arbitraire d' adorer Pieu ^ 
et que par conséquept ils pourront , quand ils le ju- 
geront à propos j se ];noquer de la religion de leurs 
pères , et adorer Djeu suivant qu'ils l'auront décidé 
dans leuf haute sagçsse« 

Tels sont cependant les i^ouveavix catéchismes qu on 
cherche à distribuer dans les pepsionnats et 1^ collèges» 
. et qu achètent même des pères de famille honnêtes et 
religieux , qui y sur la simple étiquette , croient faire 
Tacquisition d'un trésor, et n'achètent que du poison. 
M. Blanchard a &it encore d'çiutres trésors qui n'an^ 
noncent pas n(ioin$ la pauvreté de son esprit que celle 
de sa morale ^ contre lç^uels> il impçnte d^ prémunir 
les instituteiu's : JOçl Jlfytholoffe de la Jeunesse 5 dans 
laquelle il est dit entr autres choses , que les prêtres 
ne sont nulle part la dupe de ce qu'ils enseignent; d'où 
les jeunes gens pourroiçnt bien conclure qu'ils ne doi* 
yent pa9 être dupes dayajt^tagç dé ce que leur enseignent 
leurs curés. Le Voyageur de la Jeunesse , où la jeu^, 
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nesse ne fait que battre la campagne , sans trop savoir 
ni où elle va ni d*où elle vient*, et dont elle ne peut 
tirer aucune instruction solide , ni aucun trait inté- 
ressant , soit pour Fesprit , soit pour le cœur. Le P/u- 
targue de la Jeunesse ; le Buffon de la Jeunesse / Ut, 
Petite Bibliothèque des Ehfans ; les Vies des Hommes 
eélèb^s de toutes les nations , faisant suite au Plu" 
targue de la Jeunesse : tous ouvrages barbouilla plus 
ou moins de philosophisme, et farcis de choses que les 
enfans peuvent ignorer sans valoir moins, ou qu'ils 
peuvent apprendre sans valoir davantage ; enfin, iJEn-- 
cyclopédie de la jeunesse ^ nouvelle compilation digna 
en tout sens dé toutes ïe& autres , où sont rassemblés 
pèle -mêle les objets les plus disparates, depuis la 
création du monde , jusqu'au calcul décimal de Tan 1 2| 
et où, à force de trouver un peu de tout, on ne trouve 
absolument rien. C est-là que Pierre Slanchard ap- 
prend sur-tout aux eutans à se méfier de la métapby 
sique, parce que, dit-il, ses raisonnei^ens ne portant 
que sur des chos^ hors de la portée des sens, telles 
que Tessence de Dieu ou de lame , elle fait peu pour 
la vérité et souvent beaucoup pour le mensonge. 
Maji^me beaucoup plus dangereuse qu'elle ne le paroît 
â'abord, et à laquelle ne manqueront pas de souscrire 
les matérialistes qui ne voient de vérités que dans les 
faits physiques , et qu^ donnent un tel prix aux sens , 
qu'ils ne voient hors de là que chimèrç et mensonge* 
C'est là^ qu'il place indécemment le christianisme à 
côté de la mythologie , afin de les confondre dans la 
tête des enfans, comme ils sont rapprochés dans son 
livre 5 et qu'en parlant de J.-C, il ne parle, dît-il, 
ni de ses miracle^ , ni de ses paroles , ni de sa mort ^ 
ni de sa résurrection , paire que ces choses sont trop 
connues^ 
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Encore une fois, pères et mères ^ instituteurs > mé-* 
fiez-vous de Pierre Blanchard ^ fermez votre porte à 
Pierre Blanchard , à ce pillard in&tigable ^ qui fiEiit un 
livre avec d autres livres , tous les quinze jours 5 ^t 
n'oubliez jamais que par-tout où vous trouverez Pierre 
Blanchard , vous êtes surs de rencontrer solécismes 
dans la grammaire ^ niaiseries dans la morale, et ré-* 
ticenoe anti-<chrétienne dans la religion. X. 



V 



VI. • 

Fables de Phèdre, affranchi d'Auguste, en latin, 
avec les Fables de Lafontaine, gui y sont relatives^ 
et le Dictionnaire des termes dont t auteur a fait 

^ usage ; par Ch.-C« Lbtsllixiu 

Je ne dédaigne auckin ouvrage lorsqu'il peut donner 
lieu à quelques réflexions utiles 5 on met, il est trai, 
les Fables de Phèdre entre les mains des enfans qui 
commencent à apprendre le latin y mais Phè4re n*a 
point écrit pour lea petites écoles. Lafontaine en estril 
moins un de nos plus grands poètes, parce qu'on fait 
apprendre et répéter ses fables aux petits garçons , et 
aux petites filles ? Phèdre est un des auteurs lea 
plus admirables du siècle d'Auguste , si fécond en 
beaux génies ; il occupe ime place honorable à côté 
des Horace et des Virgile, comme notre Lafontaine 
brille sur le même rang que les Boileau , les Racine 
et les Molière; nous ignorons absolument quels homy 
iXkBgds lui furent rendus par l'admiration de ses cod* 
temporains ; mais les savans modernes n'ont pas cru 
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pouvoir donner assez d'éloges à Télëgante pureté de 
son style* Cest par cette qualité qu'il se reconunande 
sur-tout; il est plein de grâces , mais de ces grâces qui y 
semblables à celles dé Ménandre et de Térence » ne 
sont bien senties que par le goût le plus délicat et lé 
plus exercé ; si ses apologues servent à initier la jeu- 
nesse dans la connoissance de la langue latine , si soni 
livre est le manuel des commençans, il n'appartient 
qu'aux plus habiles latinistes d'apprécier tout le mé- 
rite de sa diction ; Phèdre est du nombre des auteius 
attiques , c'est-à-dire de ceux qui ont plus particulier 
rement recherché la pureté du langage » la propriété 
de l'expression, la précision du trait , et une sorte do 
brièveté lumineuse, qui n'ajoute et n'<ôte rien à la 
naïveté primitive de la pensée; il est simple, et La- 
fontaine ne l'est pas toujours , quoiqu'il soit toujours 
éminemment naturel. Le &buliste français re^tte 
quelque part cette simpUdté, dont il sentoit tout le, 
prix , et dont il a si heureusement remplacé les grâces 
par des omemeHs d'uii autre goût et d'Un autre genres 
il donne à eilteiidté que tiolré langue n'en est pas 
suste^tible , et je le crois. Im âim^ieité de Phèdfe né 
seroit en français qiie sécheresse éf diidjhé; Lafontainé 
è« èta totaKté trôs*supérieul* à Phèdtéi il pftrott avoir 
reçu dék hattire Hû génie plus tàtité èî plus riche ; 
tnaiÈtl ïte faut pas croire que tbiiles éés feMès soient 
àtit)érieUré8 à célléâ dé l'âtttétlr latin ^ qui sont com-^ 
pesées sur les^même^ sujets, l^èdré oblieiit quelquefois 
lat paltae avec d'autant pluè de gloire, que son rival 
cbmbâtlôif , en quelque sorte, contré lui avec lèi 
tttûïes qu'il foiirnissôit au fabulisie français. Je choisis 
ta fâble du Loup et de la Cig^^gné, tràitëe également 
pd.t Lafbntàine et pdx Phèdre. ÈbbùtOiiii d'id^rd La^ 
fitolaioe ; 
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lies Loups mangent glomînnn f g nq nt : 

Un Loup donc éUmt de jGrairie » , 

Se plKSsa, dit-on, telleoient, 

Qu'il en pensa peidre la vie ; 
Un os lui demeura bien ayant au gosier. 
De Iwnheur potur ce Ldup, qui ne pouroit crier. 

Près de là passe une Cicogne ; 

n lui Sût signe ; éUe accourt; 
Voilà Fopératrice aussitôt en besogne ; 
£Ue retira l'os ; puis , pour un si bon tour , 
EUe demanda son salaire. 

Votre salaire , dit le Loup, 

Vous ries , ma bonne commère I 

Quoi! ce n'«^t pas encore beaucoup 
IXa^oir de mon goskar tMcé ra^e ton ? . . 

Ailes , vous tes une ingtate : . > 

JS^ tombex jamais sous ma patf- 

Cette fhUe n'estsiioBleàtpas otid^eâmcM» pàrfaitet 
de Lafetitame^ cepèttdaiit l»âmipâsiûdn du fabuliste 
moderne y paroît nsMâis extete eimmn^àéJkkt^ Qpi« 
celle du &buliste ancien» Phàdi» débute ainsi : 

. Os deporatttmjàuce cum hœrtret hspit 

Et j'oserois préférer ce vers, d'une énergie et d'une ^ 
harmonie si convenables, au déyeloppement agréable 
et plaisant , il est vrai , mais un peu long que Lafon-' 
taine a cru devoir y donner ': ce développement est 
absolument 8tipeiAo;<:à^ il^n'est point liébésitôt^ de' 
supposer une occasion èlxftàôrSînkite pôut nMtitie)r la 
voracité du filUs gloUtôkl dès atiitttaur,^ le lôuf) fi'^àit 
pas besoin d'être defraMê pour avàletc^t àti^ lui . 
reste augosier; mais ^il imagine tû cet etidtt)^, âSàèî 
inutilement, un nidtif , jl fkut côiitéAir ^'il ite lilo^ 
tive pas afssez la conduite âtlà cigc^ne.Qtidiil ik sigtué^ 
de la part du loup stiffî< pàùt détèrnainei: bèKti^ irù^ 
prudente à venà' jikiéffa^iB'^ott bëcf «MMf c^èlte tarrtbM^ 
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gueule ; et , non^eulement elle vient, xxuds elle accourt^ 
et la voilà aussitôt en besogne. Ah ! vraiment c*est 
laire , je crois , les cigognes trop bétes ! Phèdre ne s y 
prend pas ainsi : les grues n ont pas » je pense , beau- 
cx>up plus d'esprit que les cigognes; cependant sa 
grue èe fait un peu prier avant de procéder à une si 
périlleuse opération : d'abord , le loup prono^t une ré- 
compense; ensuite il s*engage, par serment, à tenir 
«a promesse : 

Magno iohre 9wtus eœjni tinguhs 
InUcere prâtio^ ut ittud extraherent mahtm ; 
^andm p»rsua$a est jurejurando gruis 

n est vrai que de tous les animaux la grue fut la seule 
qui crut à cette promesse et à ce serment; mais com<^ 
bien Phèdre n'est-il pas supérieur à Lafontaine dans 
la description de l'opération ? Les choses se passent 
bien lestement; et même, s'il faut le dire , un peu 
sèchement dans le fabuliste français. : 

Voilà l'opëratrice aussitôt en besogne 
Elle retira Tos 

L'auteur latin fait bien mieux sentir le péril et la sot-* 
tise de la grue ; 

GiUœque crectens coUi longttudînem 
Périoulosamjècit medicinam lupo» 

Ces vers sont admirables,^ et dans toute la«&ble de 
Lafontaine il n'y a rien d'ujue telle force, sous le 
rapport de l'expression et du style : ce colli Img^tu-- 
dinem est de la jJus belle harmonie imitative et pitto- 
resque. Enfin, dans Phèdre , |a grue demande , à bon, 
droit , la récompense que le loup avoit pranuse avec 
serment; mais , dans Lafontaine , le loup n'a rien 
promis, et la cigogne a un peu mauvaise grâce d'exiger 
un salaire $ après une bonne action k laquelle elle s'e^t 
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portée poor ainsi dire de son propre mouvement : la 
réponse du loup qui se moque d'elle , en paroit moins 
atroce. Phèdre amène cette réponse avec plus d'art : 

Prù fuâ eump€ietumjlag^t€aretprœmkan : 
Ingtaia ef, in^tyorœ (fuœ noitrocaput 
Jnoolumm ahstuUris ^ et mercedem postules ! 

ILafontaine fait du loup unr plaisant, et peut-être n'a- 
t^ pas tort ; car les médians sont généralement rail- 
leurs : il règne , en totalité , dans sa fable, plus de 
gaieté , plus de légèreté , plus de facilité que dans 
celle de Phèdre ; mais celle-ci est mieux .composée , 
dit plus de choses en moins de mots , peint mieux 
la scène que l'auteur a voulu représenter, et renferme 
des beautés d'élocution contre lesquelles il semble que 
Lafontaine n'ait pas osé lutter. C'çst ainsi qu'il paroit 
avoir, désespéré d'atteindre Horace, dans la fable des 
Deux Rats y dont il ne nous a donné qu'une très<foible 
imitation : au reste , personne n'a senti mieux que lui 
le mérite des anciens ; personne n'a parlé d'eux avec 
plus de respect. H est beau de voir un si ^and et si 
heureux génie se courber devant la majesté des temps 
antiques , et baisser les yeux devant cette même gloire 
des écrivains anciens , à laquelle il s'est associé. 

n y a teHe fable de Phèdre qui n*a que quatre vert 
en y comprenant la moralité; celle-ci , par exemple : 

Ptrsonam tragieam Jôrte nûpis puUrat: 
O fuanta.specUs^ ùufuit, cmhrumnon haieti 
Hoc iOis dictam est qmèus honorem et ghriam 
Fortuna triluit , sensum communem nhstuht. 

Cela seroit sec en français. Laibntaine a supérieure^ 
ment développé et amplifié ce texte : 

Les grands pour la plupart sont masques de théâtre j 
Leur apparence impose au vulgaire idolâtre ; 
XI*. année. 3 
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L'âne nVn sait juger tjue par ce qu'il en Toit ; '' ? 

I^e renard , au contraire 5 à fond les examine ^ 
Les tourne de tout sens; et quand il s'aperçoit * 

Que leur iait n^est que bonne mine , 
n leur applique un mot qu'un buste de héros 

Lui fît dire fort à propos : « 

C'étoit un buste creux ^ et plus grand que nature ; - 
Le renard , en louant l'effort de la sculpture , 
c Belle tête, dit-il , mais de cervelle point. » 
Combien de grands Seigneurs sont bustes en ce point. , 

J ai peine à quitter Phèdre et Lafontaine pour m'oG- 
quper des notes de M. Charles-Constant Letellier. Le 
plus grand défaut de ces notes , qui du reste appar- 
tiennent à tous les commentateurs à qui M, Letellier 
les a prises , est d être trop multipliées : la plupart 
sont inutiles : Téditeur pouvoit se dispenser de mettre 
au bas des pages de son Phèdre ce que les enfans 
peuvent fort bien chercher et trouver dans les diction-^ 
naires qu'ils ont entre les mains. L'édition stéréotype 
de Phèdre , à Tiisage des écoles ^ donnée par le célèbre 
professeur M. Planche, me paroît faite sur un meil- 
leur plan ; les notes y sont beaucoup plus ménagées , 
et les endroit^ auxquels elles s'appliquent paroissent 
toujours choisis par le goût le plus éclairé. Les notes 
de M. Planche sont aussi mieux rédigées 5 elles spnt 
toujours précises et claires. On peut faire cependant 
aux deui commentateurs un même reproche : ils con- 
fondent continuellement le sens propre des mots avec 
leur sens figuré. Ainsi M. Letellier , dans la fable du 
Chien et du Loup y à ces mots , que le loup adresse au 
chien ; Unde sic , quœso , nites ? mei au bas de la 
page : a nifene, avoir de Tembonpoint ». Nitere ne 
signifie pas proprement cela; il veut dire ^ briller ^ 
reluire; et il ne veut dire , être gras , avoir de l'em- 
bçnpoint, que dans certains cas où l'effet est pris pour 
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la oause, et Tëclat que donne Tembônpoint pour 
Tembonpoint même. Cette erreur de MM. Flanche 
et Letellier est celle de tous les auteurs de diction- 
naires : ces auteurs ne distinguent jamais la signification 
figurée des termes de leur signification propre, et 
portent ainsi le trouble dans les idées des commençans : 
un bon dictionnaire latin est encore à faire. Y. 

VII. 

Z.es Commentaires de César, traduction nouvelle 5 par 
M. LE DoisT DE BouTiDOUx , cx-consj^tuant. . 



o. 



"N a dit que l'histoire se fait lire , de quelque ma- 
nière qu'elle soit écrite : historia, quoquo modoscripùà, 
legitur. Cela est vrai jusqu'à un certain point : et cette 
maxime peut s'appliquer sur-tout à une traduction 
des Commentaires de César. Ces Commentaires sQjpt 
éminentmient un ouvrage instructif: le grand homme 
qui les rédigea ne chercha point à répandre d ome- 
mens sur ses écrits : il n'ambitionna d'autre mérite 
que celui de la simplicité, si toutefois on doit appeler 
ambition ce qui semble exclure toute prétention am- 
bitieuse. On ne peut donc pas exiger du traducteur 
ce qui ne se trouve pas dans l'original ; la ponipe des 
narrations , le brillant des pensées , l'agrément des . 
figures , l'éclat du style : de là , jusqu'à ne demander 
que de l'exactitude, de la correction et de la clarté» 
il n'y a qu'un pas : aussi ne demande-t-on pas autre 
chose à un traducteur de César ; et ces conditions sont 
si faciles à remplir, qu'une traduction 4es Comment 
taires est une entreprise qui annonce plus de zèle 
qu'elle ne promet de gloire. Une bonne traduction de 

3* 
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Cë^r ne sera jamais mise sur le même rang quWc 
)K)iine traduction de Tite-Live, de Salluste, de Tacite, 
ou même de Quint-Curcp. Il est difficile de satisfaire 
le lecteur instruit , lorsqu'on essaie de reproduire le 
génie de ces grands historiens , et de copier leurs sa- 
Tantes compositions ; il est assez aisé de le contenter 
en traduisant César : il ne cherche dans la copie , 
comme dans loriginal , que les faits et l'instruction p 
presqu'indépendamment de la' manière dont ils sont 
exposés ou préparés. 

Ce n*est pas que les Commentaires de César n'aient,, 
même sous le rapport du style, un très-grand mérite j 
mais ce mérite n'a rien d'éclatant , rien qui frappe ; 
il n'est aperçu , il n'est senti que par les latinistes con-* 
sommés; encore ne sont-ils pas toujours bien sûrs de 
ce qu'ils sentent et de ce qu'ils aperçoivent; quand ils 
sont de bonne foi , ils avouent que les éloges donnés 
aux Commentaires par les juges les plus respectables 
de l'antiquité , influent beaucoup sur leur opinion , 
et quQ» leur enthousiasme pour le style de César est 
pn partie un enthousiasme de tradition. Les anciens 
ont, en efifet, beaucoup exalté la diction de cet ou- 
vrage ; Cicéron semble la comparer aux Grâces elles^ 
mêmes , qui n'empruntent leurs charmes d'aucun 
ornement étranger : ils sont nus, dit-il, en parlant 
4es Commentaires; mais ils sont remplis d'attraits et 
d'agrémens, tant la forme en est pure et délicate ! Le 
tour de son éloge, que je conunente et développe un 
peu , retrace l'image de ces divinités qiû n'en sont que 
plus belles qviand elles ont écarté toutes les parures , 
et même tous les .voiles , omni omatu , tanquàm veste 
detracto; il lance un ana thème contre l'écrivain in- 
sensé qui tenteroit d'orner cette exquise et précieuse 
^jmplicité. César, ajoute-t-il^ en écrivant cet ouvrage. 
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d'un style si uni, a présenté un appât trompeur aux 
esprits bornés, qui regardant ces Commentaires comiaê 
un canevas, croiront devoir lés brod^ et les embellir; 
mais il a fait tomber la plume des mains à quiconque 
n'est pas entièrement dépourvu de sentiment et de 
goût. Au reste, personne na eu laudace de braver 
Tanath^e de Qcéron ; on a respecté la simplicité des 
Commentaires de César; mais un disciple de Qcéron 
lui-même , Hirtius, nja pas craint de suppléer ce qui 
manquoit à ces Commentaires , et d*ea donner une 
continuation ; ce qui semble presqu aussi coupable que 
de chercher à les embellir : heureusement, la postérité 
n'est pas un juge plus sûr de l'attentat d*Hirtiu& , 
que de la délicatesse même et de la rare pureté du 
style de Gésar. 

La qualité qui le caractérise, c'est ce que les rhé- 
teurs et les grammairiens appellent la propriété. Elle 
consiste, si je ne me trompe, dans un soin particulier 
d'employer les mots avec justesse, suivant leurao-^ 
ception primitive et originelle ,. en les écartant et les 
éloignant le mcnns possible de leur étymologie , en 
s'attachant scrupuleusement à leurs racines. Gésai^ 
avoit fait ^ne étude approfondie dé sa langue j^ît 
ëtoit lui-m^me ce qu'il a dit de Térence , puri set" 
Tnonis amator; il composa des traités de grammaire , 
sorte d'ouvrages qui palissent bien peu dignes d'ÛD 
^ be^iu génie, mais qui étoient d'une grande impor- 
tance à une époque où la langue latine oonamençoit 
à se dégager de la rouille de$ anciens temps , à s'épurer 
«t à se former. Remarquons,, po^ ceux qui aiment 
ces rapprochemens , que César naquit avant Lucrèce 
et Catulle , dont les vers pleins de génie ^ûserveut 
encore presque tout& Pâpretë des premiers âges. Té- 
rence i en traduisant ICénandre, avoit fait pàss«r daa& 
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son propre style, autant que l'état de sa langue ,. 
encore informe , pouvoit le peroiettre, la délicatesse 
exquise et la naïveté charmante de son modèle 5 mai» 
son exemple n*étoitque le premier signal du bon goût; 
il aVoit ouvert la voie, mais il falloit s'essayer à mar- 
cher sur ses traces 5 fli falloit, en l'imitant, continuée 
à polir l'instrument dont il avoit fait un usage si heut 
reux , et dont il avoit montré lesressources : lesesprits 
ïes plus distingués eux-4nême% n'étoient point supé- 
rieurs à cette. tâche. Il ne faut point s'étonner de voir 
César faire pour sa langue , avec plus de bonheur et 
de succès , ce que les Vaugelas et les Patru firent 
pour la nôtre : ce grand homme. ne trouvoit paà in^ 
digne de lui de travailler à la fixer 5 et peut-être a-t-il 
voulu donner, dans ses Commentaires y un exemple 
plus paBticulier de la pureté à laquelle elle pouvoit 
atteindre , comme il avoit fait voir précédenwnent , 
dans le barreau et à la tribune , conjointement avec 
Cicéron , tout ce qu'une élégance vive , animée , su* 
blime, pouvoit y trouver de moyens et de richesses. 
Mais quand une latigue n'existe plus , la postérité 
n'apprécie que difficilement le mérite des auteurs qui 
ont plus spécialement recherché l'espèce de grâce at- 
tachée à la correction et à la pureté, tandis qu'elle 
sent toujours vivement les grands traits des écrivaiiis 
qui se sont élevés à d'àutre^enres dé beautés. 

TJn critique, d'ailleurs judicieux , a donc eu tort 
d'avancer , dans le Mercure de France , quei'^!2é^iice 
du stjle de César eH sans doute une- des causer du 
peu de traduction^ françaises dé ses Commentaires : 
comme si le mérite d'vm cîhef-d'œuvre suffisoit pour 
efFrajer lés traducteurs 5 comme si les Salluste , les 
Tite-Live , les Tacite , les Virgile , les Horace , les 
^érence,^ aussi djifSciles*, je crois , à traduire que 
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C^sar, n*avoieAt pa« rencontré iine foule d'at^dacieux., 
qui d'un œil insolent outmesuKé leiar hauteur, et so 
«ont crus capables dy atteindre ! 

Le peu de gloire attaché à la traduction d'un ou^ 
vrage qui ne présente pas beaucoup de difficultés 
pour le sens , et dont les beautés délicates échappent 
à la plupart des lecteurs qui les méconnoissent, est 
l'unique motif qui en a détourné les traducteurs. U 
est honorable pour M. de Boutidoux de n'avoir pas 
été arrêté par cette considération. On voit qu'il a eu 
pour but l'intérêt de l'utilité pubhque , plutôt, que 
celui de son amour-propre ; çt sa traduction doit être 
envisagée sous le même point de vue qui la lui a 
fait entreprendre : il faut 'la considérer moins comme 
tin ouvrage de goût y que comme un livre d'érudition. 

Le nouveau traducteur n'a pas eu à lutter avec 
beaucoup de rivaux dans cette carrière : on ne con- 
noissoit que la version de d'Ablancourt , revue par 
M. de Wailly le père. La réputation de Perrot d'A- 
blancourt avoit jeté un trés^grand éckt dans la pre- 
mière moitié du dix - septième siècle ; c'est un des 
écrivains qui, avec Balzac, Voiture, Vaugela» et 
P^tru , contribuèrent les premiers à donner quelque 
forme à notre prose , et qu'on ne lit plus aujourd'hui, 
M. de Wailly corrigea plus de six mille endroits de 
sa traduction , sans l'élever pour cela à un très-haut 
degré de mérite : le reviseur , très-bon grammairien , 
écrivain laborieux et exact , n'avoit po^nt dans la 
touche assez de vigueur et d'édat pour ^ranimer la 
copie froide et languissante du traducteur. Quelque 
temps avant larévolution, il parut une autrç traduc- 
tion des Commentaires , par M. Tur|Hn de Grissc* , 
auquel M. de Boutidoux n'a pas cru devoir fairt> 
rhouneur de le noeouner dans sa préface , quoique la 
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traduotîon de M. Turpîa, ou un moins bkfbrme de 
son ouvrage , se rapprodie assex de ceUe qu'on a donnée 
à la nourelle traduction. Le livre de M. Turpin est 
en trois volumes in^.j et o^ntient, comme celui 
de M, de Boutidoux , des ëclaircissemens sur les dif- 
férentes matières; des notes détaillées y qui présentent 
une instruction politique et militaire ; mais il ne paroti 
pas que cet ouvrage ait fait fortune. M. de Boutidoux 
ne peut donc pas se glorifier beaucoup de la victoire 
qu'il remporte sur des ^rivaux si nombreux et si 
foibles; il suffit qu'il ait fait, sur \es Commentmres de 
César f l'ouvrage le moins défectueux que nousajons 
eu juiKju*à présent. 

Ce qui en constitue principalement le mérite , ce 
sont les recherches exactes, les notes savantes dont il 
a environné sa traduction ; on peut la r<^rder comme 
une histoire complète de la vie de César et comme 
le meilleur commentaire des Commentaires de ce 
grand homme. Je ne sais cependant , tout en recon«> 
noissant l'utilité de l'ouvrage de M. de Boutidoux , si 
l'espèce de (Uffusion qui y règne est d'un bon exemple : 
nous verrions bientôt une .multitude prodigieuse de 
volumes s'amasser et s'entasser sur quelques pages de 
rântiquité , si tous les traducteurs se piqucnent d'é- 
claircir en détail, et par de longs dévelcqipemens, les. 
auteurs qu'ils entreprennent d'interpréter 5 c'est la 
première pensée qui vient à l'esprit lorsqu'on jette les 
yeux sur cette traduction , en cinq volumes in-8». , 
d'un ouvrage assez court en lui-même ;. il est certain 
qu'il y a très-peu de livres qui ne supposent une ins- 
truction préliminaire, et que si on vouloit lire les 
Commentaires de César sans avoir aucune connoissanœ 
de l'histoire romaine, ni aucune idée des difiërens 
peuples dont l'histoire se rallie à celle des Romains j^ 
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on ccmrroit gtand risque d^ n'y entendre que fort peu 
ae chose ; et c'est de là que vient l'içnnui que la lec- 
ture de tant d'excellens ouvrages, cause à des personnes 
qui, n'étant pas suffisamment instruites, et manquant 
pour ainsi dire des donn^ nécessaires pour s'y inté- 
resser f les rejettent loin d'elles avec dépit > sans saper* 
cevoir quç la source de l'ennui qu'elles éprouvent est 
en elles-mêmes, et non pas dans le livre qui leur ^ 
paroit si fastidieux. Biais tout traducteur des ouvrages, 
de l'antiquité doit supposer que ses lecteurs ne sont 
pas absolument ignôrans; la supposition contraire 
n'est peiTnise qu'aux faiseurs de romans; et d'ailleurs, 
il n*est pas bien certain que celui qui auroit attendu 
les ndt^ de M. de Boutidoux pour essayer de lire les 
Commentaires de César ^ les lût en efifet avec plus 
d'intérêt; car l'instruction qui nous éclaire véritable- 
ment > n'est pas celle que nous venons immédiat^nent 
d'acquérir , mais celle avec laquelle nous sonmies dès 
long-temps familiarisés. 

Quoi qu'il en soit , on ne peut que louer les fhten- 
tions de l'auteur, et son travail en lui-même : tout 
est également soigné , et les notes et ta traduction ; 
mais le soin et l'exactitude ne suppléeiit point toujours 
d'autres qualités^ Quoiqu'en général le style de M. de 
Boutidoux soit assez correct, on voit que ce traducteur 
n'a pas un goût très-sûr , il lui échappe des expressions 
qu'assurément César n'auroit pas employées s'il eut 
écrit en français : cet^rivain, si noble dans sa sim- 
l^icité , n'auroit pas dit un joli vent y pour exprimer 
ce qu'il a rendu en latin par lenis ventus ; il ne âe 
fût pas servi du mot de couchette dans ce cas-ci : « Les 
31 arbres servent à l'élan de couchette; n arbores sunt 
pio cubilibus. Le désir de la précision fait quelquefois 
aussi tomber le traducteur dans dès espèces de faux 
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sens : « Plusieurs préférèrent d'abandonner leurs bon- 
» cllers, et de combattre nus 9. Le latin dit, il çst 
vrai , nudo cqrpore; mais eston nu pour avoir aban-* 
donné son bouclier? La langue est cruellement violée 
dans quelques endroits 5 par exemple / dans cette 
phrase : « Epuisés de leur course , ils étoient en butte 
* à nos javelots , qui les plongeaient, » Le verbe plonger 
ne se construit pas ainsi. 

De ces trois espèces de fautes, dont je pourrois citer 
un certain nombre d'exemples, la première est celle 
où M. de Boutidoux est tombé le plus fréquemment. 
Il entend presque toujours bien son auteur, il observe 
d'ordinaire la grammaire de notre langue ; mais il 
emploie assez souvent des expressions qui choquent 
le goût : c'est un grand tort, sur-tout lorsqu'on traduit 
un ouvrage, dont la pureté du goût est, sous le rapport 
littéraire, le principal mérite , et un écrivain qui se- 
piquoit très-spécialement de la plus exquise délicatesse 
dans le style et dans lé langage. Y. 



VIII. 

Les Livres de Cicéron de ta Vieillesse , de l'Amitié, 
les Paradoxes y le Songe de Scipion, Lettre pott- 
tique à Quintus ; traduits par M. de Barett. 

. . . . vJxtbêqu'admihaïion que méritent les discours 
de Cicéron , les gens de goût estiment encore plus 
erf lui le philosophe que l'orateur. On aperçoit quel- 
ques tac&es au milieu des beautés qui brillent dans 
ses discours : de son temps même on y désiroit plus 
de iterf et de précision 3 on lui reprochoit un stylo 
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asiatique, une compoçition lâche et diffuse 5 souvent 
il prodigue, sans mënagement, ïes fleurs.de Télo^ 
quence ^ il est sophiste et ]|:hëteur : forcé d'inculquer 
à des juges ignôrans ou distraits les preuves fonda- 
mentales de sa cause , il tombe dans des répétitions 
désagréables pour un lecteur instruit et attentif 5 aveu- 
glé par son goût excessif pour la plaisanterie, il so 
permet des jeux de mots un peu froids ; son harmo-> 
nie même , d'ailleurs si admirable , est quelquefois 
trop symétrique , trop compassée , et les chutes 
uniformes de ses périodes ont donné matière aux 
railleries de ses envieux. Ces défauts plaispient au 
peuple, qui navoit pas à Rome le jugement aussi 
sûr qu'à Athènes^ et Cicéron avoit trop de vanité 
pour sacrifier à la perfection de l'art les applau^ 
dissemens de la multitude : mais dans ses ouvrages 
philosophiques, composés pour les savans, pour les 
hommes polis et lettrés, il est bien plus pur et plus^ 
châtié^ les pensées sont justes , naturelles et déli- 
cates ; l'expression propre , élégante et choisie; tout j 
respiris le goût le plus sain , le sentiment le plus exquis; 
le style a cette simplicité noble et piquante , cet agré- 
ment, cette délicatesse, cette urbanité qui n'est pas 
plus aisée à défifiir que latticisme des Grecs, et qui 
s'appelle parmi iloiis le ton de la bonne compagnie; 
enfin , on admire dans ces Traités précieux une élo* 
quence douée, insinuante, variée, quelquefois pathé* 
tique , toujours grave et solide- 

Ce qui contribue partfculièreraentà répandre beau- 
coup d'agrément et d'intérêt sur les ouvrjiges philosd»" 
phiques de Cicéron , Hpécialement sur les Traités de - 
la Vieillesse et de l* Amitié,- c'est- la forme drama*- 
tique que l'âuteur lent a donué , à fexeûiple de Platon , 
dont toute la doctrine est eu dialogue* X^es Oreos, 
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natarellement grands parleurs , aimoient à diriger la 
conversation vers des objets curieux et utiles ^ on les 
vojoit, dans leurs heures de loisir, rassemblés dans 
les places et sous les portiques, discuter paisiblement 
ks matières les plus graves de la philosophie; leur 
esprit subtil et pénétrant, mais en même temps so- 
lide et appliqué, suivoit sans peine le fil des raison- 
nemens les plus abstraits, et se plaisoit à approfondir 
les questions les plus épineuses : chacun interrogeoit 
et répondoit alternativement; chacun soutenoit sou 
opinion par les argumens les plus spécieux; et cétoit 
un triomphe bien flatteur pour celui qui fbrçoit les 
autres au silence: on s'éclairoit ainsi mutuellement; 
on s'exerçoit à penser et à réfléchir ; l'enjouement, 
la politesse r^oient dans ces disputes savantes ; et 
sans doute un pareil amusement étoit plus' raison- 
' nàhle que Icf jeu , qui occupe aujourd'hui nos plus 
brillantes sociétés. 

L'Académie, le Lycée, le Portique, n'étoientque 
des promenades où les philosophes des différentes 
sectes s'entretenoient familièrement avec leurs dis- 
ciples : Platon et Xénophon se s6n4 fait une loi de 
conserver dans leurs écrits la forme des entretiens 
de leur maître; Platon , sur-tout , excelle dans Tart 
d'étaUir la scène de ses dialogues , et de caractériser 
ses interlocuteurs; presque tous ses débuts sont impo* 
sans et niagnifiques. Gcéron n'est pas moins habile 
que Platon à ouvrir la scène de ses entretiens , 
à tracer les caractère de ses acteurs; et en même 
temps il a su éviter la sécheresse et les vaines sub- 
tilités qu'on reproche à son modèle. Dans le Traité 
de la VieUlesse, c'est Caton l'ancien qui joue le 
principal rôle ; et ce grand homme se peint dans 
ses diwours tel que Ihistoire le représente. Dans un 
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tiècle DÙ les mœurs commençoient à se corrompre , 
Caton retraça Timage des andennes vertus^; quoiqun 
Tusage de tirer les magistrats de la charme fût aboli 
depuis long -temps, on lui fit cependant le même 
honneur qu'au;K Fabricius et aux Curius ^ Un simple 
laboureur iut ëlevë aux premières dignités de la répu- 
blique y malgré les intrigues et les cabales des patri- 
ciensi; il se distiiÉgua dans tous ses emplois parTaus^ 
tenté de ses mœurs et son exactitude sévère à remplir 
tous SCS devoirs 5 il mépxisoit les sciences , et cepfen* 
dant il les apprit dans sa vieillesse ; il donnoit à 
l'agriculture tous les momens que la république lui 
laissoit libres , et il nous reste de lui un Traité sur 
cet art important ': dans un âge avancé , il prenoit 
plaisir à instruire les jeunes g^is : sa longue expé^ 
rience, sa ménu)ire remplie d'anecdotes et de faits 
întéressans, rendoient son entretien utile et agréable. 

Ariston de Chio, qui avoit composé un Dialogue 
sur la Vieillesse , avcdt choisi Tîton pour principal 
Û^terlocutein:^ mais ce vieil époux de l'Aurore étoit 
un personnage fabuleux, dont les discours ne pou* 
voient avoir beaucoup de poids :. Gicéron , plus judi« 
deux , introduit sur la scène Caton l'ancien. Deux 
jeunes Romains d'un mérite distingué, Sdpion et 
Lœlius , lui témoignent l'admiration que leur ina- 
pire sa constance à supporter les désagremens atta- 
chés à la vieillesse ; Caton 1^ répond que les vieil* 
lards ne sont malheureux qu'autant qu'ils ne trouvent 
en eux aucune ressource^ il leur cite plusieurs hommes 
célèbres, qui, dans l'âge le plus avancé, ont joui de 
l'estime «t de la considération dues à leur Mérite ; 
-enfin, il entre en matière , et se propose de justifier 
la vieillesse des reproches in justes cpi'on lui fait« 

Ces reproches se réduisent à quatre^ d'abord, la 
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vieillesse nous éloigne des afiaires 5 ensuite , elle ôte 
les forces du corps; de plus, elle nous interdit les 
plâisits ; enfin, et c'est le grief le plus important , elle 
est voisine dé la mort, Caton réfute successivement 
joes quatre objections avec une force et une grâce toute - 
particulière; mais il faut convenir ^ue ses discours 
sont plus persuasifs qu'ils ne sont convaincans. M, de 
Bufl&n, dans l'Histoire naturelle y entreprend aussi de 
repousser les accusations intentées contre la vieillesse; 
et il le fait avec uiie dignité , une convenance , une 
sorte de majesté supérieure peut-être à toute Télor 
quence que le génie de Cicéron prête à l'autorité d un 
des plus grands personnages de l'ancienne Kome. Il 
appartenûit'sans doute au philosophe qui analysoit et 
peignoit à-la-fois les œuvres de la création , d'ap- 
précier les différente? époques de la vie humaine $ 
mais ses raisonnemens sont des consolations utilçs , 
plutôt que des démonstrations solides : la vieillesse 
est une loi de la nature, à laquelle il faut se sour 
mettr^ 5 et le conseil de la résignation eâ^t. le seul qqi 
convienne yéritàbl^nent à notre fragilité. 

Pour donner une idée de la traduction de M. Barett 
aux lecteurs qui ne la connoissent pa$ , je choisis un 
-passage d'un d<3s morceaux les ^lus briUans du Tra^ 
de la Vieillesse. Parmi les plaisirs réservés au déclin 
de la vie, Cicéron distingue avec raison ceux dont 
l'agrictdture estiine source inépuisable : « Je passa 
-» maintenant , dit l'apologiste de la vieillesse , aux plai- 
ir sirs de l'agricuhure , qui font mes délices^ que la 
» vieillesse peut goûter en liberté, et que je compare 
» à la sagesse ménie t car ils ont pour objet la terre, 
9 qui, docile à l'honmie, ne reçoit le dépôt qu'il lui 
31 confié que pour en payer une usure quelquefois 
» plus foible, et souvent plus forte 5 encore, ce que 
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1» j'en aime est .moins le produit que la vertu et la 
9 nature de Ja terres aussitôt que, labourée et ramot 
« lie y elle a reçu la semence éparse enfoncée par la 
« herse y elle la couvre dans son sein, la renfle par 
9 ses sucs et sa chaleur, en fait sortir un jet vert, 
» qui tenant toujours au^ racines, grandit insensî- 
» blement, s'élève en tuyau noueux, se nourrit dans 
.» ses enveloppes , d'où il sort enfin pour se terminer 
s en épi régulier , qu'un rempart de pointes piquante^ 
9 défend contre les insultes des oiseaux »• Cette des- 
cription des différens progrès de la v^étation est dans 
l'original d'une beauté inexprimable : la traduction 
n'en est qu'une copie bien fcâble et bien pâle ; mais 
cette copie , pourtant , n est pas sans mérite : grandà 
insensiblement f s'élève en tuyau noueux, sont des 
expression^ qui rendent fort bien les traits du nào- 
"dèle; pour se terminer en ^pi régulier, est exact et 
ne manque point d'élégance ; et en général il faut 
en avoir un peu pour ceux qui essaient de trans- 
porter dans notre langue les beautés de Cicéron ; car 
cet auteur, si clair, si facile à entendre, est peut-être 
un des plus malaisés à traduire. 

On ne trouve pas dans le Traité de l'Amitié autant 
d'ordre et de méthode que dans celui de la Vieillesse; 
mais ce léger défaut est b^en racheté par la grandeur 
et la sublimité des idées : jamais on n'a parlé d'une 
manière plus noble et plus touchante de <^ senti- 
ment délicieux , le plus doux charme de la vie, qui 
Téunit les avantages des passions sans en avoir les 
iuconvéniens et les dangers. Fannius et Scévola vont 
trouver Lœlius pour le consoler de la mort récente 
de Sdpion : son ami et lui font les plus vives ins- 
tances pour rengager à leur exposer son opinion 
sur TAnutié. li^elius se i:ei;Ld avec peine à leurs 
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soUicîtations : les dissor tatioas sur TAmitié paroisseDC 
bien froides à celui qui en a senti vivement toute la 
douceur; il débute enfin par un magnifique éloge de 
l'Amitié , et des avantages qu elle procureaux hommes; 
il examine ensuite quelle est la source de l'Amitié : 
il soutient qu'elle dérive de la nature , et qu'elle est 
fondée sur Testime; il conclut qu'elle ne peut e^ciste^ 
qu'entre des gens de bien. Le Traité de l'Amitié est 
bien moins varié que celui de la Vieillesse, quoiqu'il 
«oit moins méthodique : il offire moins d'exemples et 
de faits, et il n'est pas tout-à-*fait exempt de subtilité; 
mois il présente peut-être im plus grand nombre de 
sentimens et de pensées sublimes* Un de nos poètes 
a*est fait applaudir en disant : 

Un frère tst un ami donné parla nature. 

Cicéron Tavoit dit avant lui : Cùmpropinquis ami» 
eitiam natura ipsa peperit. Y* 

IX. 

Bucoliques deViKQiLR, traduites en vers français. 

VUSTTS traduction , qui a paru sans nom d'auteur, 
et dont le public a déjà pu reconnoitre le mérite, 
est l'ouvrage d'un de ces amis des lettres , qui, sous 
le titre modeste d'amateurs, cachent quelquefois un 
talent très-distingué, et qui se contentent de recbeiv 
cher la société, d'ambitionner l'afiëction et d'encoura- 
ger les travaux des meilleurs écrivains , lorsqu'ils 
pourroient prétendre à leur gloire. M. de Langeac , 
à qui nous devons cet ouvrage , s'est assuré des droits 
à la reconnoissance des gens de lettres , long-temps 
avant de se créer un titre à leurs su&ages ; et 
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comme il ne jouissoit de sa fortune que pour ac- 
cueillir et même pour aider tous les talens , on voit 
avec plaisir qu'il ait pu trouver, dans le sien, des 
consolations et des dédômmagemens , quand le sort 
est ^venu pour lui moins favorable. Heureux ceux 
qui y dans ce bouleversement général de tputes les 
fortunes , et parmi tant d'écueils , ont au moins 
sauvé du naufrage leur considération et leur talent. 

Si l'on juge de sa traduction , en comparant la 
mesure du succès avec la difficulté de Tentreprise, 
plutôt qu'en opposant le génie de Virgile au talent 
de son interprète, on ne peut qu'en être très-satisfait; 
et ^ l'on rapproche le flouveàu traducteur de tous 
ceux qui ont essayé, avant lui, âe traduire en vers 
français les bucoliques latines , oh doit reconnoîtro 
.qu'il y a dans l'ouvrage de M« de Langeac un mérite 
relatif très-remarquable : en un îùot, s'il est presque 
toujours fort au-^lessous de Virgile, il est le plus sou- 
vent au-dessus de tous les autres traducteurs. Comment 
taire passif dans notre langue ces tours si variés et si 
^licats, cette tiarmonfie enchanteresse, cette miolIessiBi 
délicieuse > ces gtâces^aïves et piquantes que le plus 
par&it des poètes a prêtées au langage des bergers? 
Comment représenter ce style où le goût le plus ex-» 
quis a su fondre, par un artifice admirable, et sans 
la moindre trace d'affectation, ce que la simplicité 
champêtre des âges les plus reculés a de naïf, et même 
de rustique, ^avec tout ce que l'urbanité des siècles 
les plus pcdis offre de délipàt et ihême dé raffiné? 
Comment traduire , ^ enfin , ce molle atque facetum , 
que les divinités protectrices des campagnes avoient 
accordé , suivant l'expression d'Horace , au poète dont 
les vers dévoient remplir leur séjotir chéri de nôu'^ 
veaux ^nchantemens? 

XI*, année. 4 ^ 
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S'il est très-difficile , et peut-^tre mâme impossible ^ 
de traduire les Bucoliques y ce n'est pas précisément 
comme on Va prétendu dans un' article du Metcuré 
de France, d'ailleurs plein d^ justesse et d*élégance y 
parce que les bergers des Églogues de Virpie nont 
point de Modèles dans V Europe moderne) car, lorsque 
Virgile çomposoit ses églogues, il y avoit long-temps 
que la vie pastorale avoit été remplacée sur les borda 
du Tibre et du Mincio, par un autre genre de vie; 
et même quand, Théocrite,,quila imité et surpassé ^ 
chantoit, squs le second des Ptolémées, les débats et 
les plaisirs , les querelles et les amours des bergers de 
la Sicile > il y avoit long-temps que les Daphnis et 
Içs Galatée avoient disparu des rivages 4^. VAcis et 
de TAnapus, et des grottes d'Aréthuse,, I^ vers da 
Çoète grec charmèrent cette cour si polie de TEgypte,. . 
malgré les traits trcq> fidèlement grossiers qu'il repro* 
duit dans la ^imptlicijté de; ses iinitations ,et que.Yîrgiler 
9'osa pas met^e sous les yeux de Mécène, de Pollioa 
et de Ya^us» De langues, et sanglantes guerres civiles 
4Voieiit> pendant furès d'un siècle , interrompu les 
loÂsirs cb^mpétresy, quax^ le, poète latin ,, inspiré par 
ses infortunes ain^ que par son génie, retraça dan» 
(es premier» tableau^i^ , les malheurs de la discorde 
opposé^ axTX douceurs de 1^ paix des champs. C'est 
jarce qu'il avoit du génie , qu il sut faire goûter de la 
cour d'Auguste ses. compositions pastorales ,. comme 
Théocrite fit approuver les siennes da , la cour, de 
f tolémée« JBx^me, nojée dans son propre s^g» ap-* 
]^laudit au poète divin dont la lyre harmonieuse mé- 
loijt des sons si touchans aux cris des £actk)nâ ^ et cette 
' capitale du conunerce djç l'univers, Alexandrie, plon- 
gée dans toutes l^s passions de l'avarice, et dans tous 
les excès du luxe, tourna ses.re|;ards avec charme 
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TBTs les douces images que lui présentoit le peintre 
de la vîe Tustk{ue« Et pourquoi lisons - nous avec 
tant de plâisût', nous-mêmes , les églogues de Virgile 
et cdles de Thëocrite, qucnque leur» bergers H* aient 
pas de modèles parmi nous , si ce n'es( parce que 
fillusion des plus antiques souvenirs est uh ^es plus 
sûrs moyens que le génie , puisse mettre en oeuvre 
pour toudïer les ccfturs? Qu'il paroisse un vrai talent 
propm à œ genre de compositiçn , et nous aurons 
aussi des ëglogues qui nous charmeront, malgré notre 
luxe f malgré notre dépravation , malgré nôtre in- 
juste mépris pour l'utile et laborieux habitant dès 
campagnes. 

Les Idylles de Gessner ont été lues de toute l'Eu- 
rope; plusieurs morceaux de t Emile et de la Nou^ 
ifelle ff^ïse sont de vraies pastorales , et ces hior- 
cé^ux n'ont pa^ été les moins goûtés ; M. de Saint- 
Pierre , dans les Études de la Nature et dans Paul 
et Virginie f M. de ChÂteaubriand , dans Atala et 
dans le tàénie du Christianisme; ont prodigué, ave6 
te plus grand succès, les traits du pinceau bucolique* 
Ainsi, la difficulté d'une traduction des égldgues de 
Virgile n'est que celle de faire une bonne copie d'un 
si parfait original. 

Les plus heureux talens ont échoué dans cette pé- 
nible tentative : Segraîs, né pour ce genre , au juge- 
ment de Boileau , Segrais , dont les églogues réus- 
sirent à la cour de Louis XIV, ne sut répéter avec 
bonheur aucun des sons de la flûte latine, lorsqu'il 
essaya de traduire Virgile. Qui n'auroit pensé que 
l'aimable diantre de Vert^Vert àuroit pu du moins 
nous retracer quelqu'image du berger de Mantoue, 
lui dont le talent flexible sut 'prendre avec grâce 
tant de tons divers. Mais Gresset qui, dans ses imi« 

, 4* 
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taticms , voulut quelquefois donner à la muse romaine 
de nouvelles parures, ne put copier le. coloris sage et 
les ora^;f\eBs aussi judicieux t[ue délicats de la vierge 
latine. Un très-grand nombre de poètes se sont exercés 
depuis sur les églc^ues de Virgile, et leurs essais, 
plus ou moins foibles , n'ont laissé présquaucua 
souvenir. 

La traduction de M. de Langeac mérite une mé- 
moire plus durable : venu après tant d'autres, on voit 
que le nouveau traducteur « mis à profit lesbeautés 
et les &utes de ses devanciers; sans avonr la douceur 
de Segrais/il a évité ses incorrections et ses infidé- 
lités; loin de la facilité , quelquefois surabondante, 
de Gresset , il s'est plus que lui rapproché du vrai 
caractère de l'original , dans lequel on ne trouve 
jamais rien de superflu, et qui réunit toujours l'harr 
monie la plus délicieuse à )a précision la plus ,sévère : 
il a senti que la perfecticn^i de Virgile , que cette ce»*- 
rection, qui ne dégénère jamais en sécheresse, et 
qui toujours est accompagnée de la grâce, ne laissa 
rien qu'on doive ajouter ou retrancher 5 et si Ton 
peut quelquefois, en jetant les yet^x sur l'original , 
désirer plus de talent dans la traduction , on ne sauroit 
jamais y désirer plus de goût. 

Le style du traducteur est formé sur les meilleurs 
molles : il me paroît propre sur-tout à rendre les 
mouvemens impétueux des pasdpns ; j'en citerai 
quelques exemples pris dans la dixième, églogue p 
où Virgile trace une peinture si touchante du dé- 
sespoir de Oallus , abandonné par une maîtresse 
infidèle , et fait retentir les plaintes d'un amant 
malheiureux : 

Sfub Youf sayes d»aater , tous ckaateres ma peine , 
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Arcadiens heureux ? O que si quelques jours 
Votre luth à. ces amonts raoontoit mes amours, 

^ GaUus d^u^ le tombeau reposeroit tranquille ! 

Que n'ai-jj» parmi yous, dau» un modeste asile , _ \- 
Ou- marié la vigoe^ ou soigné vos troupeaux ! 
L'amour eût de ces lieux respecté le repos; 
St de fougueux transports s'il eût rempli mon ame, 
^ Ou PhjUis, ou Daphné, fépondroit à ma flamme. 
PhjUis a moins d'éclat ; mais une fleur des champs , 
Mais le sombre hyacinthe orne encor le printepips : 

, ,. ' Quels charmes ne remplace np cœur sans imposture f" 
Là , de pampres couvert , entouré, de verdure , 
Là , du moÎDS , sous l'abri de ces rians cdteaux , 
Ou PhjUis y ou Daphné ^ dans Fombre des berceaux , 
Viendroit me prodiguer des soins toujours fidàles.. 
Fhjllis iroit , pour moi, cueillir des fleurs nouvelles; 
Charmé de ses acoens , j'écouterois Daphné. • • 
Prés fleuris, onde pure , 6 séjour fortuné f y 

Rendeï-m^oi L jcoris ! Viens dans ces riches phûnes f 
Ici , dcr beaux vergers , des gazons^, des fontaines , 
Des bois mystérieux , et les cieux les plus doux. 
C'est ici f l(Àn du monde et des regarda jaloux , 
Quejnos jouis, consumés par une même ivresse y 
S'exhaleroient ensemble, éteints par la vieillesse. 

Ces- vers ont de la chaleur et de la rapidité : on y 
retrouve quelques accens de la passion si énergi^- 
quement e^rimée par le poète latin. U paroit que 
ycette Lycoris , que Gallus regrettoit si vivement , 
étoit une fille honnête qui avoit tout simplemeftt 
quitté son ad^ateur pour suivre un général sur les 
bords du Rhin. Le poète continue : 

Quelle erreur! Faut^il don<^ affironter n^e daçds; 
Porter mon fol ainour sous les drapeaux 4e Mars ? 
Je t'y suivraijj,.*. Que dis^jé ? à mes pleura aguerrie, , 
I9'as-tu pas , isans regrets , délaissé ta patrie ! ^ 
Pour être loin de moi , (que n'en puis- je douter ! ) 
N«ige ^ torrens , fômas , rit n no doit t'arrètcr t 
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Quoi ) des Alpefl sans moi tu peux graTir les cimes T 
Seule , du Rliin. glaeë tu £rtnfiiiis les abîmes. 
Ah ! puissent leurs glaçons, puissent les durs frimats 
Se £>nd^e et s'amollir sous tes pieds dëlicats ! 

Je ne. puis résister ici au plaisir de citer les vers de 
Virgile : 

uàlpifUiSf ah\dura ! nipes etjrigora Hhem 

Me sine soïa vides, jih ! te nejrigora Ipfdantl ^ 

uih_ / tibi ne ten$riiLS glacies secet aspera plantas ! 

L'atnant désespéré veut au moins cherdier quelque 
charme à ses peines dans les agitations de la chasse : 

C'est un désert , un antre , où je dois habiter : 
Aux tyrans des forêts 9 je veux le disputer. 



J'irai sur le Méoale, intrépide diasseur. 

Des sangliers fougueux défier la fureur. 

Mes chiens , plus animés , franchiront sur mxA traces 

Dit froid Parthénius les étemelles |;laces : 

Au sommet de ses rocs 9 au fond de ses forêts , / 

Comme un Parthe » enjuyant, je lancerai mes traits. 

Pourquoi , en fuyant ? Le poète latin n'indique ici 
que ladnesse par laquelle lesParthes manioient l'arc, 
et non pas leur manière de combattre. L'infortuné 
Gallus sent que toutes ces ressources sont inutiles 5 il 
s'écrie en finissant ; 

Vains secours. Tain» traraiix ! Arengles que nous sommes ! 
Ah ! qu'importe à l'amour tous les tourmens des hommes t 
Nymphes des l^is , S jrlyains , ni vos ehants , ni vos jeux , 
W\ le charme des vers , ne calmeront mes feux ! 
1 Oui ; sous le Cancer même , aux lieux où sa furie 
Dévore des ormeaux et l'écorce et la vie ; 
3ur l'Hèbre 6u ohez le Scjthe , égaré par l'amour, 
Quand tout éède à ce Dieu , cédons à notre tour. 

Quel poète a jamais su mieux peindre que Virgile 
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fc dëlire des passions ! Ces plaintes de Gallus sont 
un cheW«uvTe du genres Si toute la délicatesse , 
si toute Télëgance de ce morceau n'a pas passd dans 
la traduction, quelques étincelles du feu qui lanime 
échaufiënt au moins les vers du traducteur : le mou^ 
vement de l'original se fait sentir dans la copie : et 
en général , M. de Langeac me paroit avoir mieux 
réussi dans les endroits oà la passion domine avec 
violence, que dans ceux oii le poète, plus calme, se 
livre à l'attrait des descriptions , et au charme tran- 
quille des sentimens doux et paisibles. 

Le traducteur a orné son ouvrage d'un Précis His- 
torique et Littéraire sur Virgile , fort agréable , et 
peut-être un peu 'romanesque : ce qui n'ôte rien à 
l'agrément 5 il a mêlé dans ce Précis le certain avec 
l'incertain , bien sûr apparemment que les traditions 
les moins authentiques ne seraient pas les_ moins 
intéressantes. Les notes dont M. de Langeac a 
laissé le soin au littérateur instruit , et à l'écrivain 
habile qui a composé celles de la traduction de 
l'Énéide, renferment tout ce qu'on a dit, et tout ce 
qu'on peut dire sur les églogues de Virgile. Y. 



X. 

Les Idyles de Théocfitej et les Églogues de Virgile; 
traduction nouvelle, par P. L. C. Gin. 

V>4BTTB seconde édition n'est que la première échappée , 
comme le prétend l'auteur , atlx ravages des ?^an» 
dales : l'ouvrage cependant cpii parut en 1787 , à 
l'époque de rAssend>lée des l^otables , a pu se débiter 
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paisiblement pendant plusieurs années , puisque 
rirruption des Vandale^ ne date que de 93 5 mais M. Gin 
observe très-bien' que le temps n*ëtoit pas favorable 
pour publier des chansons pastorales : ce Alors , dit-il y 
des passions trop violentes , des intérêts personnels 
trop puissanSy-des discussions politiques trop épineuses, 
agitoient les esprits ., pour leur permettre de goûter 
de tels plaisirs : quand le ciel est en fea^.que le 
tonnerre gronde , que les éclairs redoublés nous mon- 
trent de toutes parts la foudre prête à nous écraser y 
qui pourroit s'occuper des ^chants plaintifs du Ghevrier, 
sur la mort paisible du jeune Daphnis ; de la Magit- 
cienne qui s'efforce car ses enchantemens de rappeler 
son amant ; des querelles de Battus et de Coridon ? » 
Je ne crois pas qu'on soit plus porté aujourd'hui à 
s'occuper de ces détails champêtres , à moins qu'ils 
ne soient revêtus de toutes les grâces d'un style en* 
chanteur. Ce n'est pas à moi d'examiner si le traduc- 
teur est parvenu à répandre quelqu'intérêt sur des 
images si éloignées de notre goût et de nos mœurs , 
et s'il a su transporter dans notre langue^ les grâces 
et la mollesse de Théocrite; puisque je suis son rival, 
l'honneur me prescrit de me zécuser moi-même pour 
son juge. Je me borne à- mettre sous les jeux du 
public , un morceau de l'Épithalame d'Hélène , tra- 
duit par M. Gin 5 j'y joindrai ma traduction , et le 
public pourra comparer la manière des deux inter- 
prètes de Théocrite. 

^ « Quatre fois , soixante Nymphes du même âge qu» 
ta jeune épouse , versant l'huile sur leur corps, accou- 
tumées aux mêmes exercices que les hommes , se 
disputent la victoire sur les rives de l'Burotas. Quand- 
Hélène est absente , leur beauté, n'a point d'égale. 
Héièiie pafoit^ leurs charmes s'évAuouisseat comme^ 
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Jes ombres d'une. nuit d'hiver à rapproche de la 
brillante aurore du ji^^mier jour du printemps. Autant 
le sillon s'élève au-dessus de la glèbe , autant le cyprès 
l'emporte sur les humbles arbrisseaux de nos jardins , 
autant , attelé à un char , brille un coursier de Thes- 
salie i autant Hélène ^ au teint de rose , l'ornement 
de Xacédémone , l'emporte par sa fraîcheur , par sa 
taille élevée , sur toutes ses compagpes. 

» Aucune n'emplit de plus agréables tissus la cer- 
bdlle destinée aux ouvrages des femmes. Aucune- ne 
fait voler la navette avec plus de légèreté. Aucune ne 
détache de dessus le métier, des ouvrages travaillés 
avec plus d'art. Aucune , chantant Artémise ou- la 
docte Minerve , ne tire de sa cjthare des sons plus 
harmonieux. Nymphe charmante, maintenant livrée 
aux- soins domestiques, dans nos courses printannières, 
cu^llant sur les prairies les fleurs odorantes y nous 
en formerons des couronnes dignes de t'être ofifertes. 
Jamais ton souvenir ne s'effacera de notre esprit. Nos 
cœurs s'élancent vers toi , comme les agneaux sur les 
mamelles de leurs mères. Des couronnes de loto seront 
suspendues par nos mains, sous l'ombrage d'un platane. 
Portant dans un vase d'argent de l'huile parfumée , 
nous la verserons goutte à goutte sur l'écorce.decet 
arbre; nous y graverons ces mots en langue dorique, 
pour qu'ils soient entendus de tous : Respectez-moi, 
je suis r arbre d'Hélène », 

Je m'interdis sur ce style toute espèce de réflexions : 
elles se présentent assez d'elles-mêmes. Voici le même 
passage , fidèlement extrait de nxat traduction. 

« Parmi toutes nos compagnes que les mêmes exer- 
cices rassemblent sur les bords de l'Eurotas , dans ce 
grand nombre de jeunes filles , que pare la fleur de 
l'âge et de beauté, il n'en est point qui ne s'éclipse 
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auprès d'Hélène^; Hélène parait^ et leats ckirmek 
sont efiaoés. Ainsi , laurore vermeille y âe montre et 
fait pâlir le» astres de la nuit Les couleurs de la santé 
animent son teint de rose , sa taille haute , droite 
comme le sillon que le soc a tracé , s'élève avec grâce , 
ainsi que le cyprès , au-dessus des jeunes arbrisseaux ; 
Hélène est la gloire et Tornement de Lacédémone. 
Qui jamais sut mania: avec tant d adresse laiguillé 
et la navette? qui jamais excella comme elle dans les 
arts de Minôrve ? quelle main tira de la lyre des sons 
plus harmonieux ? quelle voix sut chanter avec plus 
de grâce les louanges de Pallas et de Diane ? O vous! 
dont les yeux sont Tasile des ris et des amours , 
Hélène, c'en est donc fait /vous fûtes la plus belle et 
la plus aimable des filles; Thymen a déjà dénoué votre 
ceinture. Demain , dès Taurore , nous irons dans les 
prairies cueillir les fleurs nouvelles 5 nous dirons tris- 
tement : Où est donc Hélène ? nos coeurs chercheront 
Hélène, comme Tagneau ncTuveau-né cherche sa mère. 
Empressées à former des couronnes de lotos , nous les 
suspendrons sous Tombrage d'un platane ; nos mains 
pencheront^sur ses branches fortunées une urne d'ar- 
gent , remplie des plus doux parfums ; et sur son 
écoroe , on lira ces mots gravés par la tendjresse : 
Passant, honore^moi, je suis l'arbre éCHélène ». 

Passons à Virgile ^ beaucoup plus connu que, 
Théocrite du commun des lecteurs, et dont les beautés 
sont plus intéressantes pour nous , par la raison que 
sa Muse est beaucoup moins rustique, et plus digne 
d'un siècle poli. N'ayant plus ici M. Gin pour C(mi- 
current, je dirai plus librement mon avis sur la tra- 
duction des Bucoliques : mais je vais d'abord jeter' 
un coup-d'œil sur le Discours préliminaire, où il 
agite une question souvent débattue, sur la manière 
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de traduire les poètes : plimeurs gens de lettres très-v 
estimables , pensent qu'un poète ne peut être traduit 
qu'envers; et ce s^itiment a d'abord quelque chose 
de très -spécieux : mais quand on y réfléchit, on 
s'aperçoit que les entraves de petre versification , et 
suivtout la tyrannie de la rime , ne permettent au 
traducteur qu'une imitation plus ou moins libre : 
Tabbé Deïille, à la tête de ceux qui rejettent les tra- 
ductions en prose y a plaidé dans sa préface des Geor- 
giques , pro aris et focis ? c'est à son adïnirable 
talent pour le mécanisme du vers , qu'il doit toute 
sa gloire ; et par conséquent il étpit intéressé à dé- 
fendre la cause des versificateurs; mais son exemple 
même réfute son opinion : il n'a point traduit Virgile : 
les Géorgiques latines n'ont été pour lui qu'un texte 
«UT lequel il a composé un poëme français très- 
agréable ; empruntant la plupart des Héés de Virgile, 
il les a tournées à sa manière : il n'a voit garde de 
chercher à s'aifranchir d'une gêne qui fait son prin- 
cipal mérite , puisque , pour lui , les obstacles sont 
autant de triomphes : il a plus fait sans doute pour 
sa -propre réputation; mais peut-être eût-il plus 
fait pour celle de Virgile, en le traduisant en prose 
poétique, ou, ce qui est presque' la même chose, 
en vers blancs, genre de versification qui joint à la 
liberté de la prose toutes les richesses de la poésie : 
les traducteurs de Virgile, en prose sont si froids et 
si plats , si dépourvus de grâce et d'harmonie, qu'ils 
cèdent au traducteur en vers , ime victoire trop fa- 
cile : c'est ce qui a fait naître à M. Gin l'idée de 
traduire lui-même^ en prose poétique , un morceau 
des Géorgiques de Virgile , pour l'opposer aux vers 
de l'abbé DeliUe; c'est précisément le même mor- 
ceau dont l'abbé Dielille ^'étoit servi pour faire sentir 
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laraniage <le la versification sur la prose maigre* et 
décharnée de Tabbé Desfontaines. 
Voici d^abord le latin : 

« At dum'> prima noyis adolescit iirondibus aetas^ 
Parcendum teoeris; et dmn se latus ad auras 
Palmes agit^ Iaxis per purmn immissus haBenisy. 

. Ipsa acîes falcis noncbim tentanda y ced unçis y 
Carpendae manibus frondes, interqiie legêndas* 
Inde ubi jam validis amplezae stipitibus ormos 
Exierint, tune stringe comas, tmic brachia tuade, 
Ante leformidant ferrum ; tum denique dura 

' Exerce imperia , et ramo^ coxxipesce fluentes 9. 

L'abbé Delille a rendu en vers cette tirade , avec 
un brillant succès ; c'est un des plus beaux endroits 
de son ouvrage : il n'étoit guère possible de lutter 
plus heureusement en vers contre son modèle : 

c Quand les premiers bourgeons s'empresseront d'édorej^ 
Que l'acier rigoureux n'y touche point encore ; . 
Même lorsque dans Tair qu'il commence à brayer. 
Le rejeton moins frêle ose enfin s'ëlever ; 
Pardonne à son audace , en faveur de son âge ; 
Seulement de la niain éclaircis son feuillage ; 
Mais enfin, quand tu vois. ses robustes rameaux ^ 
Par des nœuds redoublés embrasse^ les ormeaux 9 
Alors , saisis le fer ^ alors , sans indulgence 9 
' De la sève égarée arrête la licence ^ 
^ Borne des jets errans l'essor présomptueux ^ 
£t des pampres toufiPus le luxe infructueux ». 

Si toutes les Géorgiques étoîent traduites avec aulant 
de fidélité, la question seroit presque décidée en faveur 
des vers. Mais 

c Pardonne à son audace en Viveur de^son âge » 
est un développement doucereux de parcendum teneris^, 
cela ressemble au sentitneiit , cela est plu» joli :que 
Virgile, qui est rarement joli : 
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« Même lorsque dans l'air qu'il oommeuce à bniTar, 
Le Yejetpn moins irêle ose enfin s'éle?eF, » 

est bien moins poétique que : ' 

< Et dam se laetus ad auras 

Palmes agit, Iaxis par purum immissus habenis ». 

Le poète tra^ueteor n a point pendu tum ienique 
dura exerce impendi; les da'ûiers vers sont diffus^ 
Il semble que labbé Delille y ait mis nu luxe in-' 
fructueux d'ëpithètes.; la sève égarée de sa Muse 
pous^ des jets errans , et se livre à un essor' 
présomptueux. 

c l>e la sèrè égarée arrête la licence ; 
Borne des jeteerrans Tessor présôûaptuèux , 
Bt des pampres touffus le hixe infructueux > . 

Quelle abondance d^ mots, pçur ] rendre .^^m^ 
comas i tunde brachia, ramos compesçe fluentes .{ trois, 
vers, pour rendre dix mots.. Mais peut-être étoits-iJ; 
impossible , dans une traduction en vers , d appto- 
d^er plus près de Virgile. Je suis- surpris que M> Qin^ 
rende aussi pe^u ^e justice à Tabbé Delille et à Iui«. 
mênie, pour mettre à coté de ces beaux, vers une 
traduption en prose ^tràs^foible et tràfi-peu poétiqi^. : . 

« Epargne les tendijes rejets de la prenpdère anijiée;. 
laisse-les s'élever en liberté dans un air pur; garder 
toi de réprimer avec le fer leur ardeur ambitieuse 5 
borne tes soins à choisir les bourgeons , à retrancher 
d'une main. légère les feuilles qui. surchargeroient ta 
vigne, attendant que la tige affemue comprime l'or- 
tiieau qu elle embrasse. Réprime alors une sève trop 
abondante^ exerce alors un dur empira ; retrancha 
avec Tacier ies rameaux parasites $ avant ce temps,, 
les jeuiM» pl^ns redoutent le^fer >.. 
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. M. Gin it6st pas heoreux dan» les preuves dont 
il appuie son système : ses principes vatlent mieux 
que ses exemples; et voici une autre traduction beau- 
coup plus exacte que la sienne, où il y a plus de 
nombre et de poésie, et que je noserois pas mettre 
cependant à côté de celle de l'abbé de DeliUe. 
< tt Mais dans le premia: essor de la jeunesse, quand 
les feuilles nouvelles s empressent d-ëobrrei épargne 
ces tendres rejetons; lors même que le joyeux bour- 
geon s avance vers la lumière, et s'abandonne sans 
crainte à la douceur d'un ciel serein , n'essaie point 
encore le tranchant de lacier : seulement, que ta main 
légère choisisse et détache les feuilles inutiles. Mais 
quand le pampre déjà vigoureux, embrassant les or- 
meaux, s élance avec audace , alors arme-toi; ié« 
prime alors sa chevelure vagabonde, mutile ses bras 
robustes; avant cet âge , ils Iredoutent le fer ; alors ^ 
enfin , exerce un dur empire ; il est temps d'arrêter 
le luxe de ses rameaux effrénés ». 

Il seroit , je crois , di^cile d'être plus- fidèle aux 
tours, aux images, aux métaphores de Virgile : ceux 
qui voudront se donnei- la peine de comparer le fran^ 
çais aviec le latin, s'en convaincront aisément; mais 
si les vers de l'abbé Delille rendent mieux l'esprit 
de l'original , c'est un grand argument contre la 
prose. 

Après avoir annoncé le dessein de débarrasser la 
vie de Virgile des détails fastidieux, puérils et roma-* 
nesqués, dont les anciens grammairiens l'ont farcie, 
on est fort surpris d'entendre M. Gin feire des contes 
encore plus absurdes que tous ceux qu'on connoit. 
Qui pouiToit croire , par exemple , que d'après les 
oracles des Sybilles qui annonçoient le Messie, le 
sénat ait proscrit tous les enfans qui dévoient naître 
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dans Tespace d'une année, iqu'il ait imité la cruauté 
d'Hérode, et renouvelé le massacre des Innocens ? 

Xes Eglogues de Virgile étoient pro{»es à délasser 
les Komains des images sanglantes qui avoîent affligé 
leurs regards dans le cours des guerres civiles : cette 
partie de ses ouvrages, qu'on lit peu aujourd'hui, et 
qu'on n'apprécie pas assez, fit long-temps toute sa 
gloire. Horace, quand il composa son Art poétique, 
ne connoissoit encore Virgile que comme poète pas* 
toral : il ne lui acccmle encore que cette grâce et cette 
QioUesse qui ont tant de prix pour les oonuQisseura 
délicats. 

Molle at«pie fecetam 

Vngilio^aimiienmt gatidrâtes rure^camoenas. 

8a première Eglogue est une dés plus belles , 
parce que Aie sujet présente un intérêt particulier qui 
anime rarement le poëme pastoral : ses terres avoient 
été distribuées aux soldats du vainqueur^ mais il trouva 
grâce aux j^ux d'Octave , qui le rétablit dans ëes 
domaines : la plein ture d'un malheureux laboureoir 
fcrcé d'abandcmner les champs de ses pères estinfi-* 
niment touchante ; quel charme , quelle douceur de 
fientiment dans ces vers ! 

c Fortunate senez, ergo taa mra mauebiart, 

. Et tibi magna satîs. 

Fortunate senez , hic inter flumina nota 

Et fontes sacros frigus captabis opacum, etc. ». 

Malheur , disoit Fénélon, à ceux qui peuvent lire 
tes vers sans être vivement émus; mais, pour quils 
prodidsent cet efiet, il faut les lire dans loriginaK 
Quelques taches légèriçs déparent cette belle égjogue : 
on y trouve des allégories frcâdes ; un vieux esclave 
^ui recouvre sa liberté eçt moins intéressant quu^ 
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kboureui: qui recouvi^ soq champ : te première 
image nuit à la secciide : enfin le b^ger Mëlibée 
est trop savant dans la géographie. 

L'ëglogue d'Alexis , tendre et passionnée, a donné 
lieu à quelques calomnies contre Virgile : c'est un© 
imitation du Pdiphême de Théocrite, fort supériein*e 
à Toriginal. Tous les poètes erotiques n'ont cessé de 
répéter y depuis deux mille ans, les sentiment et le» 
idées qu'elle renferme. 

Il est étonnant qu'un poète aussi sage , aussi délicat 
que Virgile , ait jugé à propos d'imiter jusqu'aux 
grossièretés de Théocrite , et qu'il introduise dans sa 
troisième églogue des bergers -se disant des injures 
infâmes : le poëma pastoral ne doit o£&ir que l'image 
de la paix , et de l'ûmocence ; mais Virgile , qui 
iaisoit naître les fleurs sous ses pas , a trouvé lé 
moyen d'adoucir les traits les plus cyniques du poète 
grec : ce vers 

c Et qooy^sed Êiciles njmphaB riséxe saoçllo ,9 
répand: de la gaîté et de la grâce sur une image pat; 
elle-même assez grossière ; c'est dems cette mém# 
églogue qu'on trouve : 

< Malo me Galathea petit lascira puella , 
Et fugit ad salices, et se cupit ante yideri », 

« La folâtre Galathée me jette une pomme, elle fuit 
sous les saules : elle servit fâchée que je n'eusse pas 
remarqué l'asile oà elle s'est cachée ». Toute la dé- 
licatesse , tout le charme de cette ingénieuse idée 
s'évanouissent dans cette lourde phrase : elle serait 
fâchée, etc. Le latin dit : % elle fuit sous les saules , 
mais se laisse voir avant de se cacher » : Virgile doit 
à Théocrite mah me Galathea petit; mais il ne doit 
qu'à lui' le se cupit ante videri^ qui, pour l'esprit , 
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la finesse et la précision / Feâipc^te sui* ce qiï'otit 
Jamais ima^né les plus ingémeux et le^ pltu gidaûs 
des modernes. • . 

La qttatiôèiaè^iogtie's'élève presque jiâiqu'au ixm 
de la poésie lyrique; c'est une pi^béde oà' le poète * ' 
a mêlé leà rêveries de Platon avec celles desSyt^lW; 
€^t un magnifique talbleau du bonheur qiàe'doit pro- 
<3urer à Tùnivers la naiséahce de Dmsus y fils de Livie 
et frè^e'dé Tibère. Comment Vîrgîlé, avec un goât 
BÎpùr, H'a^t-il pas mieux aimé chanter des bienai 
réels , que des avantagés' cKiinériques : les illusions * 
dé i'âgéd'or diàcrâfiténî ses prédictions ; i! nf'a pîîàér' ' 
l*air que d'un conteur de fables : comment â-t-il pu 
anSsoncer sérieuseiàent' que le bélier , dan^ * lèis pi^ai-^' 
ries, sèvêtiroit dé pourpre et de safran , eT ipié^l^* 
vermiltiô^ paierait' danâ les chéAbps là toîfen des^- 
agneaux^? il est œmm6âè',àlaVérité, de pouvoir se ' 
passer de^feûiturier; métra TeB&iife pour la* poùrpl«' 
et'les( âùtifés coùleuii jfhiciSâsësV' n'éSt'-elIe^ paslé 
fruit de'la icorrup&ôà W du luxé qife bAsiib doit "^ 
baïtnif d^ U terré? la làine'' blâkïché , ^niboîé' dé' 
l'innoœh<!fe i ne dôit-eïlê pas' avoir pîùs dé prix <^àte 
la'lainè yougé, pôuï les bomines de l^âge'dbr : leé 
deux derniers' vers n*6nt |)rcsque' aucun sèâs pôuji '*^ 

nous , ' ■ ^ •'■■''.,■■ r: -^ 

c Indpe^.parre puer, rîsii cognoscere matrem. 
. • . . cui non risere parentes 
. Isec deus h\mc meosa , aea nec digûata cubm est » . 

« Eii&nt , ^mmence à' )iôûoim6itrè ta mère pQr un 
tendre sourire !...« L'enfant à qui les auteurs de ses 
foUrs n'ont pas souri, âe Rasseoira pcniil à la table 
des d^ùx f aucune déesse ne partagera son lit avee 
lui ». Je ne vois là d*aùtr6 S6^i «isinon <f£ie[ lit tea- 
XI*. année, i 
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diS9ae 4*Augugte ( qui «oet^endaiit n'étoît <pud Vépoùx 
dQi»at^r§Oi dwoU êU:0 pour cet enCaat legiige de 
la phis hftute fortune , et l'élever en quelque sorte aux 
faqiineurs^divÎKis» en lui faisant épcmser une^prince88e 
de son sang » qui vaudra bien une déesse* 

-On retrouve aussi dans la sixième églogue un en** 
thomiasme pindarique ; voici le début qui pourra 
vous donner une idée du style du traducteurs , 

¥ Ma Muse entreprit la première ^ à l'imitation 
du poète de Syracuse , de se jouer sur les pipeaux 
rustiques* ]Mta Thalie ne rougit pas d'habiter les forêts., 
Q^Aud l'essayai de chanter les rois et les cop:ibats , le 
di^u qui prit naissance sur le mont Cynthien , me 
tirant par l'oreille^ me donna cet utile conseil : O 
Tityre ^xap dit-il , il convint à un pâtre de gardei: 
ses troupeaux; les modestes colloques des f^ergeri 
doivent être le sujet 4çses diants harmonieux. Varus, 
assez d'autres sans moi , s empresseront de* célébrer 
tes exploits^ de r«X)nter ces ipierres sai)glantes que 
ta valeur a terjsiinées. Qifaj)4 j'embouche le l^er 
chalumeau» j'ob^ aux ordres^ 4'utt dieiiu Si toutefois 
le .juste admirafeur.de tes. vertus daigne jeter les 
yeux sur ces vers, il se plaira à entendre les IxumMes 
bruyères et les forêts retentir de 'ton nom ; car il n'est 
point d'écrits qu'.â{K>llon préfère à ceux qui te sont 
consacrés. Continuez, Muses ^ habitantes du mont 
Fierie ». 

Ma Thalie ne fait point îd un bon effet' après ma 
Muse y qui commence la phrase précédente : à l*imi* 
tatien du poète de Syracuse ; est ime périphi^se 
froide ; de même que le, dieu qui prit naissqnce sur 
ie mont Cynûâem t cette expression^ me tirant par 
l'areiUe, est ccnnique en français : le mot àe pâtre est 
igQoble ; poitfquoi ne pas em^y^r celui de berger ^ 
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tfai est doux et agréable ? Les modestes colloques 
des bergers i colloque est banni de la poésie et méma 
de la prose noble : lefn^e admirateur de tes ve^tus^ 
c'est une espèce de conire*sens. Captus amore fi^;nifie 
épris de l*amour de la poésie .pastorale, et non pas 
admirateur des vertus de Varus : oe n'est pa« le seul 
endroit où M. Gin ait dénaturé le sens de Virgile. 
Bar exemple , il a traduit ainsi ces deux vers : 

« His tibi Grisaei nemoris dicatur origo 
J^e (pm sit lucU3 ç[uo plus se jactet ApoUo », 

Qu'il te serve à raconter l'origine de -la Jbrit de Grym 
nium, qu'Apollon préfère à tous ses bois sacnés» 
L'auteur n'a point rendu ce compliment fin et délicat 
<{ue Linus fait à Gallus : chantez avec ces chalumèauj^ 
l'origjtne de la forêt de Grinée,. afin qu'Apidlon la pré'*, 
fère à tous ses bois sacfés. 

Fontenelle s'est ^i^é sur le désordre qui F^;na 
dans cette EJglogae : il pense que le bonhomme Si« 
lène se sentoit encore un peu ^u vin qu'îl avoit bit 
la veille : il auroit voulu sans doute que ces chants 
inspiifés par les dieux , eussent im plan aussi métho* 
dique que la préface de l'Encyclopédie : il ne sentoit^ 
pas que ce désordre est une beauté; mais pour le 
sentir , il fiJloit être autre chose qu un géomètre. 

C'est avec peine qu'on trouve dans' la huitième 
Eglogue, la description d'une cérémonie magique : 
Théocrite» il est vrai, en a donné l'exemple à Vir- 
gile; mais chez le poète grec, ce n'est point une 
bergère , c'est une courtisanne qui a recours à la sor<« 
cellerie pour ramener son amant : il semble que les 
bergers et les bergères ne doivent point avoir oom-* * 
merce avec les di^ux infernaux : ces noires opérations 
ne s'accordent point av^ l'innocence des jeux obam-* 

5* 
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pétres ; et la triple Hécate n'a rien de commun aveo 
lé» 'daubes et les njnixpkes des bois. Je sais qu aujour- 
tf<baî dans nos villages lés bergers ont la réputation 
d'être sorders^j maie cette espèce de bergers ne doit 
pdiQt paroitre dans une Eglogiie : à leur aspect Pan 
t^^iffoiroit dans les roseaux , et les Driades se cache* 
recelât au fond de leurs finrêts. 

Les plus belles Eglôgues de Vîi^ile sont toujourt 
celles où il y a le moins de détails champêtres : la 
dernière est tragique plutôt que pastorale 5 le poète y 
peint Jes transports d'un amour malheureux. Ltf dis- 
ccmrs de Gallus est plein de ce désordre passionné , 
image fidèle des agitations du cœut* : cest un mor- 
ceau propre à faire briller le style d'un traducteur. 
♦ « O I/jrcoris I que ces sources répandent une âgr^blè 
fra&^hèur 1 Queces prés fleuris , que ce» lois touffus 
sont délicieux 1 avec quelle volupté je passerois ma 
Vîe près de toi , dans ce séjour enchanteur ! mainte- 
nant uti amour insensé te fait affronter les fureurs 
d^ Mars. ïioin de ta téirre natale , environnée des 
tiradta de rennemi ^ tu parcoui^s isans moi et les som- 
mets escarpé» des Alpies et les froides riveô du Rhin. 
Iteignerit les dieux te protéger contré rîntenîpérîe des 
s&isons !: daignent les dieux garantir tes pieds délicats' 
delà froide gelée de cette zone glaciale! Errant, 
^garé , j'emboucherai le chalùiiieau du poète de Si-, 
cile, confiant aux échos ces vers châlcidibns, dont^ 
f ai enridÂ notre langue. Je préfète au tourmeni qi^e 
f endure , de vivre dans les bois y habitant lèis repaireô^ 
des bêtes sauvages. Je graverai mes amours sùrTécorce 
téndi-e des jeunes plants 5 ils croîtront 5 vous croîtrez 
mes amours : confondu parmi les Nymphes, je gra- 
. virai le -Ménale, donnant la chasse aux sangliers. TSi 
ies frimats , ni les glaces ne m'empêcheront de battre 
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avec une meute légère , les forêts tïu Fartbenium*. Il 
me semble quç déjà j'erre sur ces rives, dana qesbpîs 
sonores ; qu'à Texemple du Parthe , je bande mon 
arc et décoche ma flèche cjdonienne | comme si catte 
fetigue ëtoit capable de soulager mes ennuis ; çomm€ 
si l'amour étoit un dieu dont les maux des mortels 
pussent fléchir le courroux. Ni les Hamadryades , ni 
les Muses elles-mêmes n ont d'attraits pour moi. Fo- 
rêts , j'abandonne vos asiles; le cruel amour est in- 
sensible à nos travaux. En vain , pour éteindre le 
feu ^ui me consume , j'épuiserois l'onde glacée de 
THerbre ; en vain , dans la saison des frimats , je me 
plongerois dans les neiges de la Sithonie ; en Vain, 
touchant aurportes de 1^ mort , je guiderois mourtot 
mes agneaux dans les déserts de l'Ethiopie , où Vécor^ 
la plus fine des aulnes , est desséchée pat le sign^ 
brûlant du Qanoer. L'amour triomphe de tout, cédons 
à l'amour ». 

Il y a plus d'fiégance et de poéàe datts ce niorcemiy 
que dans celui que. j'ai déjà cité : on y cherch» le goût, 
la précision et le mouvement. M. Gin a cotiittiis une 
énorme bévtiç dans la traduction de ces vers : ' 

« Nec si , cum morîens altâ liber aret un ulmo , 
i^thiôpiiin yersemus ores , sub sidère Cancri 9 . 

Vii^He fiât dire à Gallus qu'il n'éviteroit pas l'd- 
mour , quand même il irdlt faire paître lies troïkpeaux 
des Ethiopiens sous le signe du Cancer , dahs la saison 
où l'écorcè mourante est dessédbiée sur l'ormeau : te 
traducteur applique à Gallus ce mot moriens , etil a 
défiguré tout ce passage par uniétrange' paragraphe*: 
en vain touchant aux portes de la mort, je Riderait 
mourant mes agnedux dans les déserts de U Ethiopie y 
uU Vécorce la plus Jine des aUlnos est: desséchée par 
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le signe brûlant du Cancer, Il est clair tjue si Galltrs 
touchant aux portes de la mort, s'en aïloit mourant 
garder lés moutons en Ethiopie , il seroit bientôt 
guéri radicalement de l'amour et de tous les autreis 
xnatix. 6. 



XI. 

Satires d'Horace, traduites en vers par ViSRJis'DAKU, 



E, 



£ décrions pas trop les traductions 5 si elle ne 
servent pias beaucoup au plaisir des lecteurs , elles 
sont très -utiles à l'instruction des auteuris : ce sont 
des études d'après de grands modèles : on dira peut- 
être , pourquoi faire part au public de ces études ? 
C'est pour encourager et animer les élèves» Cette ^pèce 
de travail a quelque chose de si ingmt et de si rebu- 
tant , qu'il faut permettre à ceux qui »y livrent , de 
faire au moins admirer leur patience* 

Je ne veux donc pmnt intenter le procès à ceux 
que les grâces inimitables d'Horace n*ont point déses-' 
péré : je consens que tous nos écrivains modemaï 
luttent contre lui en vers et en prose s ils sortiront 
^ujours de ce combat, sinon avec honneur, du moins 
avec l'avantage d'avoir acquis de nouvelles forces ; 
leur défaite sera pour eux une victoire si elle con- 
tribua à leur mieux faire sentir la supériorité du 
vainqueur. Ceux qui croiront égaler Horace , ou 
même &x approcha , aont les seuls indignes d'indul-^ 
gence et de pardon, 

. Les Satires d'Hc^ces sont peut-être plus capables 
fnçore d'efiîàyer vax traducteur que ses Odes : ^U 
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phisanferie fine et 14gère , Télégiinte simpUcUë, la plié- 
dsion piquante , Faimable négligence , sont encora 
plus difficiles à transporter d'une langue dans une 
autre , que les images et les beautés poétiques. Boileau 
lui-même n'eût pas été tn^ bon pour une pareille 
tfiche; mais il a beaucoup ïnieux fait, pour sa glc^re 
et pour nos plaisirs y d'imiter Horace que de ie> 
traduire. 

Pourquoi Horace est - il regardé comme le poète 
philosophe par excellence? est-ce pour avoir insulté 
la religion de son pays ? Il ne parle des dieux qu'avec 
respect : il y a même une Qde où il se reprodie d'avoir 
adopté témérairement les dogmes iimpies d'Épicure, 
qu'il appelle une sagesse iiisemée : 

InsanUntis sapUniîm 

Consultas erro, 

• 

Est-ce pour avoir flatté les mosurs.corAMnpues da 
siècle par d» normes propres à ébranler toutes les 
bases de la société ? est-ce pour avoir répété jusqu'au 
dégoût, des sentences bannales d'humanité et de to-* 
lémnce qui n'ont d'autre mérite que la tournure du 
vers ? Non y c'est pour avoir bien connu l'hoomie et 
pour lui avoir révélé le secret de vivi:e heureux. 
Aucun auteur n'a jamais plus satisfait le goût et 
l'imagination tout à-la^fois ; aucun n'a noueux su ac- 
corder , qu'Horace , la raison avec le charme des 
vers. Ses Satires et se» Epitres ne sont que, des 4i&- 
cours philosc^hiques pour lesquels il a créé un geniie 
particulier de versification : ceux qui n'ont qu'une 
médiocre littérature affectent du dédain pour les vevs 
des Satires et des Epîtres, où ils ne trouvent point 
la cadence et i'harnaonie de ceux de Virgile : le& 
gens de lettres les admirait : il& y recwnoissent le 
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goût exquis d'Horace qui a su proportionner ëon 
stj^Ie au sujet : les vers du Tartufiè, du Misan* 
thrope , du Méchant , ne dévoient pas ressembler à 
ceux de Phèdre et d*Athalie : le rythme de Virgile 
jserQÎt aussi déplacé dans des satyres ^ que eeiui d'Ho- 
raôe dans un poëme épique : le déclamateur Juvénal 
n'étoit pas en état dessaisir cette difSétence; son- 
vent il embouche la trompette dans ses Satyres, il 

• y, étale n[ial«â*propos toute la pompe de Tépopée : il 

* est.vrai que Boileau , dans ses Epîti^es et ses Satires , 
a. souvent le nombre et la cadence de Racine. La 
versification française ne prête pas aussi bien que celle 

.. des Latins aux différentes nuances de X'harmônié/ sur- 
tout dans le vers alexandrin , qui devient choquant dès 
qu'on en rompt la mesure. 

La poésie et 1 éloquence ne doivent prodiguer leurs 
irfiarmes que pour rendre les hommes meilleurs j c'est 
; cette noble fonction qui fait la glcnre des arts ^ sans 
f union de 14 philosophie, les lettres nesercnentqu!un 
jargon frivoje et dangèreuXi Les diâerens genres de 
-liltératnfe emploi^it difi^rens moyens de corriger et 
d'instruire; nkais la Comédie réussit peut-être mieux 
qu'aucun autre, en nous montrant le ridule de nos 
travers et de nos folies, hes Grecs ne connurent point 
d'autre satire; car je ne donne point ce iiom aux 
injures sanglantes d'Ardûloque et d'Hypoponax, dic- 
tées par une vengeance honteuse pour les lettres» Les 
Romains n'ayant point (^e comédie nationale , eréè- 
rent la satire, qui en est un foible supplément: k 
l'exemple d'ËupoIis , de Cratinus et d'Aristophane. 
Xucile' ... 

Aux rides ios Romains présenta le i^iroir. 

Horace corrigea , pajc ssm enjouement» l'amartunif 
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et Taig^r des traits de son devancier, il assaisonna 
la satire d'un sel moins acre , et mêlant à la critique 
des mœurs une philosophie douce , il Bxa. la nature 
et le caractère de ce genre de po^^e* 

Bans la décadence du goût , le rhéteur Juv^nal 
nourri d*hjrperl^}çs et ,de figures outras , accoutumé 
à le^urQ des di&^lamations de l'école, substitua à la 
politesse et à l'urbanité du favori à'AvgVt5te, un 
,ton dur pi ch^gdn , une emphase pé^^iate^que , et 
.la satire .née de la Comédie, ne conserva plus dans 
.ses vers aucune trace de son ancienne ori^ne. lie 
satirique ne doit. pas être un nùsaplhrope. La plai- 
,sanlerie d'Horace est beaucoMi^ ;{>^us pçopre à cor- 
;riger hs hommes ,^ beaucoup plus convenable à un 
vrai philosophie , que les cris et les juiyectives de 
Juvéual. Peut-être qu'au $ein d'une répujl;>Uque ausr 
tère, sous le règne des mœurs et 4^ la vertu, quan^' 
le vice tremble et se cjidie ^ une accusa^n rigou- 
reuse qui ^éfxqnç^ }e coupable à ses concitoyens, 
le cri de riudignatiop , alors secondé par la voix 
publique , produira plus d'efièt que la raillerie ; 
mais cpand la comip^oit ;est g^érale , quand le 
^lœ.qt la débaudie sppt en honneur, cp^and les çou- , 
p^blei^ fortifia par le nombx:e, jn^heiat le front 
levié 9 on rit'di^ ix)utades du satiriquç ajtrabilaire , 
on a pitié de son mauvais ton , on s'ofiènse de sa 
hardiesse ; ses injures , ses reproches sanglans irritent 
ceux qui en sont l'objet, sans lesréformerj l'arme du 
ridicule e^t la seule que craignent encore ceux qui 
ne craignent plus rien , et qui n'ont plus ni pudeur , 
jki remojds. 

Mais un anii de la vertu peut-il être tranquille , 
peut-il se défendre de Imdignatipn la plus vive , à 
I4 vued^s criAMs i£S:eux qui désbooarenl rhumanité? 
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Oui p disoient tes Stoïciens , s'il est vraimenf pin-- 
losophe. Démoctite, qui rioit sans cesse, n'étoit pas 
moins vertùeiïx qu'Heraclite qui pleuroit toujours , 
mais il étoit ptus'sage^ les soélâ'ats, les méchant» 
les débauchés sont des foux, suivant la doctrine du 
Portique, et Ton ne se fâche point contre les fouar ; 
tout homme veut être heureux. La raison nous montre 
\h bonheur dans la vertu; les passions nous le Font 
chercher dans le crime : satirique, qu'un véritable 
zèle enflamme^ ne vous emportez point contre de» 
insensés et des aveugles qu'il faut éclairer et instruire z 
les leçons d*un maître toujours en colère, rebutent 
le disci{>le : remettez dans la route du bonheur les 
hommes ^rés 5 apprenez- leur que le vice ne fait 
que des malheureux; q^ils tipuvént en vous un ami, 
et que leur intérêt môme les force à vous écouter : 
c'est par- là sur- tout qu'Horace est infiniment supé-. 
rieur à Juvénal ; quelle différence prodigieuse entre 
le philosophe et le rhéteur , entre l'homme du monde 
et le pédant ! avec quelle douce éloquence ne uous 
montre-t-il pais le danger des passions, les d^oûts, 
les chagrins qui suivent le vice ; quelles peintures 
admirables des avantages de la tempérance et de la 
médiocrité, du repos d'une bonne conscience, du 
bonheur que procurent la sagesse et la vertu! que . 
laveu qu'il fait de ses propres foiblesses est touchant! 
comme il sait persuader! comme ses leçons s'insi- 
nuent a^éablement dans notre ame! 

Et admissus circum prœcordia ludit* 

Juvénal , au contraire , toujours triste et farouche, 
satisfait le besoin d'évaporer sa bile , et non pas .le 
désir d'être utile à son siècle t c'est parce que de 
mauvais poètes l'ont fatigué par deff ouwagea ias^ 
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jîdffs, qu'il Veut faire des vers à son tour et user 
de représailles : le beau motif! On diroit que Ift 
haine et l'envie conduisent sa plume» Sil déclame 
contre le luxe, je m'imagine qu'il écrit dans un gale* 
tas 5 s'il ii'emporte centime la gourmandise et l'intenï- 
pérance , je me figure qu'il meurt de faim; s'il in- 
vective contre la débauche^ il semble .qu'il se désole 
d'être privé des mêmes plaisirs ; ses hyperboles ex- 
travagantes décréditent les plaintes les plus justes; 
dans ses traits les plus sublimes , dans ses tirades 
vigoureuses 9 dans ses peintures énergiques des niœurs, 
on aperçoit l'ostentation et l'envie de briller , beau- 
coup plus qtie l'amour de la vertu ; paivtout il se 
xncmtre plus jaloux de décrire les vices que de les 
corriger. Ce n'est pas un véritable zèle, c'est la fougue 
d'un tempérament irascible qui l'entraîne; il songe 
plus à gronder les hommes qu'à les réformer , et l'on 
trouve dans ses écrits des déclamations éloquentes » 
plutôt que des instructions solides. Malgré toutes ses 
violentes diatribes sur la corruption des mœurs, on 
sera toujours en droit de suspecter les mœurs d'un 
homme qui, pour détourner son ami du nuiriage, 
loi conseille un vice infâme; et le conseil n'est point 
ironicfiie , comme on l'a dit pour l'excuser : tout 
annonce que le poète y parle très-sérieusement ; 
Quelques rigoristes font un grand crime à Horace , 
de cherciier à plaire ; êi ses écrits n'oflfroient que 
des agrémens frivoles, le reproche seroit peut-être 
fcmdé. Mais si ces agrémens ne servent qu'à parer la 
plus saine morale et les conseils les plus utiles pour 
notre bonheur , remercions Horace du soin qu'il a 
pris de nous plaire , pour nous rendre plus heureux 
et meilleurs; ne peut-»on être vertueux sans être 
grondeur et maussadq? Mais Horace, dits)n, a flatté 
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bassement Auguste , tyran de sa patrie ; je trOUve 
dans ses éloges pjus de justice et de: prudence que. de 
bassesse. Quajid il a loué Auguste p Anj^aht^ «a était 
digne; il réparoit^ autant quil étoit en lui, pair up 
$age gouverneipettt , la honte de ses cruautés :poU-* 
tiques : il étoit équita^e , humain et générepx depuis 
quil étoit assez puissant pour n'avoir plus besoin de 
la violence et de l'injustice. Si Ion s ob$tiae à le. nom- 
mer un tyran, c'étoit du moins un tjran nécessairi^; 
fous ces démagogues^ fanatiques ne veuI^BBt pas cpd^- 
prendre que dans Tétat où Rome étoit. réduite, elle 
ne pouvoit se passer d'un maitre i et ppuvoit-elle efx 
trouver un plus, digne de lui -commander ? Falloit^il y 
pour leur plaire, qu'Horace soufflât dans le cœur de 
ses citoyens les fureurs de la guerre civile? N'éuât;*!! 
pas plus raisonnable de faire aimer aux Ronoains ^ 
tin joug devenu nécessaire, un chef qui leur assm^oit 
le repos, qui rendoit Rome ilorissante au-^edans et 
redoutable au -dehors? Qi^antjà Mécène^ il avoit y 
malgré sa mollesse, hica 4es qualités e&timab!e&.vLe& 
éloges qu'JIo^:;^^ lui prodigue 1 justifiés par la recpfi- 
noûsainGe» ne blessent point la vérité, et ne seaitei|t 
point la ila|Xerie« • 

Juvénal, comme écrivait^ , ne peut pas naéme en- 
trer en paraljèle ^vec Çorace ; l'un est ampoulé et 
déclamatçu^^ l'aiUre est toujours- simple çt natutel :. 
le premier abonde en exagération et en hyperboles 
scolastiquesr 5 le second, toujours vDai, n'offre qiiie 
des tableaux .fidèles de la société. Juvénal est dur 
et grossier, Horace est plein de grâces et oon^t 
toutes les finesses de l'art : Juvénal, tpujqur^ roide , 
toujours guindé > n'a qu'une manière , et as^mns^ 
par une foosnotouie fetigante ; Horace a toua les 
tons , ^ prévient la satiété. par. des charma to^ 
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}ouTs nouveaux 9 et fixe rattention'^r une varîéié 
piquante. 

Voyons maintenant .a,vec quelles armes M, Dara a 
lutté contre un pareil adversaire, et applaudissons 
du moins à ses eSbrts, si nous n'avons pas souveîit à 
le féliciter du succès : je choisis pour cet exaraen une 
des plus agréiibles Satires d'If orace , dont jBoi{eau « 
imité plusieurs traits, ^celle ou ]e poète latin pçiut 
avec tant de grâces les charm^ <de la campagne, les 
embarras de. k ville let:. les ;dQuceu)rs de lobscurité. 
Je citerai d'abord 1» texte (Nriginal ^ ^ aÇh que f on 
puisse mieux ^aisi]^ les beauté» -et' les' défauts dé la 

copie: • 

\ ^ • . ^ . . ,> . " 

« Hoc erut îol- Tbiis : modits: &g^ non itt. Magniii , 
Hortut uH, nt tectoiTikânus^ugia wfsi»ifai»^ . 
JBt paulum sjkai niper his > foi^ Attolliift^ Atque > 
Di melius fec&e^ Benè estyiiiliiLAiiipttuft.ofo^ * 

Maiâ Date : oisi ut propria base mihi munera fiudt : 
^ina^e Kiajorett fedratixmeibâ&tiiait^ .. - - i 

^ yeuej^ç s^ltus.nihU horfun^ ^^siaj^gi^tuA ilh^ ^ * ,., * .^ 
FtqzIiqus, accédât',^ iqiii ijiiuio denonn^t agçllpmî 
O si urnam argenti Fors quâ mihi monstret ! ut iUi, 
7hesatiT9 Livepto qui mercenarius agrum 
lilum ipsum mercatiïs aravit, dives amico 
Herciilé V>iî iprfd àilest , gratum' juvari^lilfe prbcêté bfoj '' * 
PinrguepegtodtMfti^&eias, et efibt«M/pr»t4r ; M n^. 

i Ii^eniuiD.vutqttescdes, ciisto9;iàihii]msbuoS)83»fA -. e' ^ 
JEffgo ubi me in montes et jii {urqemlexrivlie'temovi^ . ^ ' 
<2uid prias iUustrem Satyris Musâgue pedestri ? 
"Atc mala me ambido perdit, nec plùmbeirt Auster, 
Âutumnusque gravis, Ubitinae quaestus acerbae ». " '' -^ 

T7[oici maintenant la traduction de M. Daru : 

c C^étolentlà tous mes vœux ; lin mddi^e domaine^ 
Ub jardin arrosé d'vne pure fontaine; 
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Vn }x>i3 de peu d*ai^ns : l'indulgence dds dieux 9 
Me prodiguant ces biens, a surpasse mes vœux- 
C'est assez , je n'en puis désirer davantage. 
Si je sus en' jouir > conserve-m'en l'usage 9 
Divin fils de Maïa, par de honteux moyens: 
Je ne veux ni grossir ni dissiper ces biens ; 
£t jamais aux autels mon ame intéressée, 
^'importuna les cieux d'une plainte insensëe.^ 
Ôh ! si j'avois ce champ pour doubler mon jardin t 
Si je pouvois un jour , en fouillant' mon terrain ^ 
Découvrir un trésor , con(mie l'heureux Tibère, 
Qui , de pauvre fermier j devint prdpnétaire ? 

t .Vains désirs L loin de moi tous ces wèux indiscrets. 

; Je b^us moq pa^ge; : accueille mes souhaits , 
Protège, aimable dieu, qui daignes me sourire , 
Protège mes troupeaux , mes moissons et ma lyr*. 
lioiiv des ui^iiâeEa y de Boihe et du' fracas , ^ 
A l'abri de œs vents qui p(»rtent le trépas, « , 

Retiré dans mon fort, qu'ai*je de mieux à faire 
Que d'éga^'er un peu ma Muse familière ? » 

Il y a de la facilité, du naturel et de la j^récisîon 
dans ces vers; j'y vois peu de ehoses à reprendre : J€ 
n'en puis désirer davantage nest pas tout- à -fait la 
même chose qûe/e ne demande rien de plus : on peut 
trouver une espèce de cheville dans gui daignes me 
sourire. II y a un vernis de simplicité et de familia- 
rité dans Horace que le traducteur a remplacé par 
un ton un peu plus noble. Il me semble qu'il na s'est 
pae si heureusement tiré du passage suivant, qui a 
tant de suavité dans le latin. * 

« O rus ! quandô ego te aspiciam ? quandôque licehit 
Kuno veterum libris, nunc sonmo, et inertibus horis 
Ducere sollicitas juGunda oblivia vit» ?» 

U lui a fallu six vers pour rendre les trois v^ 
d'Horace : 
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« O ma cU^ campagne ! à tranquilles demeures I 
Quand pourrai-je , au sommeil donnant de douces heures ^ 
Ou trouvant dans l'étude un utile plaisir. 
Parmi ces enchanteurs , charme de mon loisir. 
Au sein de la paresse et d'une paix profonde. 
Goûter Pheureux ouHi des orages du monde f » ^ 

Ces vers sont èmbarrassiés de participes , la mardie 
en est pénible : donnant de douces heures est fori 
dur; parmi ces enobifuiteurs , charnve de mon loisir, 
est recherché : les, d^iui derniers vers sont les 
meilleurs. :: i. 

Un des plus grands ornemens de cette Satire, est 
la charmante fabl(e du Bat de ville et du Rat des 
champs:, <iiie Lafimtainça imitée avep.peu ^ succès» 
et qui prouve qu'on peut raconter très - agréable- 
tnent, sans cependant avçjir ]^ m^ni|ère du. fabuliste ^ 
français : . . 

.• i- .: i. ...... -, . • . € 01^. 

■\ jRysti^us wit«mim<miwemmmyupqce^fert^r 
^ Jf^cqg^^cxf^ ret^revi- yf tus , hpspes ^micum , 

Asper ,'^ et attentus quaesitis i ut tamen arctum 

Solveret hospf tili^ animum. Quid nmlta ? neque illi ^ 

Seposiâ cicénSj'nec longae invidit areosé r 
' 'A^3um éiioré leféhs'acinùm, semëswfye laidi ' ' ; ' ; 

Frueta dédit , cupkb^yAit ftstidia .ccBiiâ ^ uh -r' 
., Vincere, tan^ii^s o^ ^pgula dente juperbo^:^ .. 

Cùm pater ips^ dckq^ûspaleâ porrectu^ in honik . 

Xsset a4oar loUun^^ » dapis melioni relinc[uens »«, 

n ^t l>ien difficile sàiis douté' d'attéitttiire aux 
finesses ,d*un pareil^ rëqt, et f eJ^trême pîèrfection 
d'Horace est un grand moti^T d'indulgence ^yérs son 
traducteur; 

.«...••.,• c Jadis 
Bat des champs^ rat de tflleétoient3e|»TieiucBmis4 
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Baoi ^OQ trou le premier inrita son compte : 
Cfétoit un rat fort pauvre y à lui-même aérhtey 
Ménager; mais sachant dans les occasions 
Paire un peu de dépense et jusqu^âf des façoni* 
Il offiit à son hôte, ayec un zèle exti^éme , 
Des restes de vieux lard , du gràid V dés raisins même , 
Pour vaincre les dégoûts d'un, ami délicat. 
Ce rat de ville étoit le plus superhe rat. 
Effleurant chaque mets , sa fierté dédaigneuse ' 
^ Les laîssbit rétbmbei' d^ine dent ^^^îrtfs^èiisé 9^ ' 
Tandis que dÀnsiih'cbih'le maitré du logis , 
Lui laissant le meilleur, grignotoit du pain his ». 

Avec uri zék èxtrêfriè , ex^r^sîôhâ impropre ^ te 
TÛt de vilîe' étàifle plïts sû^efiè rdt ] eèt uti vers 
détaché qiil îhtërttnhpt ié tédt; et'd<^t'le sty^lerfest ' 
pas heuteûx.'' '' -••■*! • 'i- :";^ •- 

Effleurant ctiaque'mé^^" * - :. * . ; ; 

n y a dans ces deux vers, qui sont bien faits, de 
rélégance et du travail, peut-être un peu trop 5 ce 
ton poétique W;trDp dîscJôr(Kâl ^V«S lui lâù'shnt 
le meilleur, i^uî est plat' et''t.ri\iafV àîtlsi q^ 

gnotoit. ^ '..ji.. ■ ' , ■•' T ". ' '\ 

Le discours du rat de villf a^^^^, J® )^^î)^ 4^ ^U' 
catesses queM^i ]>aru a sç/9ities,„m^^ q^i'il ^^'^a.pu 
transporter dans Mm idioimd rebelle. .. . , ., , , ,\ 

< Tandem urhaniis àd hune 5 ^îd'tè'juVà't, idqidl, amie» 
Praerupti nemoris pafâetotem viVerè'dèrsb?^ . ' ' 

Vis tu fiominès ûrKBmqué fb&pli^aBpànifere «ytvii? ' - ^ 
Y Qbjb^ vilQ» ( it)ihi crede ) comjes,: terrestna quapd6 
, Horkalçft. animais vivuntsortit^; neque uÛa est, 
Aut magno ,. aut parvo , lethi fuea. Quo , hbné circ« ''' 
Dum iicet j in rébus jucundîs' vive Jbeatui :'"' ' - - < . 

Vive memor quàm sis aevi brevis. Haec ubi dicta >•/.,• 
Agrestem pepulêre : domo levis exsilit. Inde 
Amhb pr^ipo^^unfi peragunt itc« , urbi9 aveates ' ^ 

Moanianocturoisubrepere ». .; 
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Voici comment M. Darù a rendu ces vers : 

c Ciel ! dit le citadio , comment est-il possible 

De yivTe confiné dans ce séjour horrible ? i 

La ville et les humains ne yalent-ils pas mieux 

Que ce désert sauvage et ses hôtes affreux? 
t Croyez-en mes conseils , consentez à me suivre. 

Le* rats petits et grands doivent cesser de vivre. 

Songez-y bien, npion cher, tout est né poijr mourir; 

Puisque la vie est courte , il faut savoir jouir. 

Ce discours ébranla le pauvre solitaire ; 

De son réduit paisible il saute à la légère , 

£t les voilà tous deux trottant à petit bruit , 
^ ( Pour entrer dans la ville à Tombre de la nuit. 

Le plaisant de ce discours , dans le latin, consiste 
dans lés sentencef morales du rat, qui sont générales. 
Le traducteur me paroît avoir affloibli la plaisanterie 
en les appliquant spécialement aux rats i 
« Les rats petits et grands , etc. » 

Ce vers , ^ . . 

« De son réduit il saute 4 la légère, > 

n'est pas exact; sauter à la légère ou sauter légère-» 
ment né sont pas la même chose i on dit en français 
Têtu à la légère , mais non pas sauter à la légère ; 
le copiste est ici bien loin de cette chute dont l'har^ 
monie imitative est si parfaite : 

« Domo let>is exiHt^ ■» 

cpii peint si bien le s^ut d*un rat. 

« Pour entrer dans la ville » . 

Ce tour est un peu louche : on peut trotter à petit 
bruit sans entrer la nuit dans la ville 5 il falloit expri- 
mer que rintention des rats étoit de se glisser dans 
la ville àia faveur des ténèbres, 

XI«. année, 6 



\ 



Digitized by 



Google 



ts^ II 8PSCTATXI7R FRANÇAIS 

La description du repas et de la manière dont il 
fut troublé , offrent les mêmes beautés dans Horace ; 
çtdans le traducteur, les mêmes efforts plus ou moins 
heureux. 

c Ergo ubi purpureâ porrectum in veste locayit 
' Agrestem, yeluti succitictus cursitat hospes, 
Continua^ue dapes , necDon yemaliter ipsis 
]?imgitiir officiiâ , prslaipbens omne quod afiPert 
Ille cubans gaudet mutatâ sorte y booisque 
Bebus agit laetum conyiTam : cùm subità ingens 
ValyaTum strepitus lectis exoussît utrumque. , 
Currere per totum pavidi conclave , niagisque 
jSzanimes trepidare , simul domus aha Molossis 
' Personuît canibus* Tiun rustions, Haqd inihi yitâ 
Est opus bâc y ait ; et yaleat. Me sjlya . cayusque 
Tutus ab insidiis tenu! solabitur eryo >• 

Comparons maintenant aVec ce tableau délicieux, 
tracé par le pinceau d'Horace , l'estampe gravée par 
M. Dam. 

c Sur un riche tapis l'ëtranger est placé , 

£t notre citadàiy poliment empressé. 

Comme un maître d'hôtel, ya, yient, sert, se tourmente^ 

Ajant soin de goûter tous les mets qu'il présente. 

Mdleœent étendu, le campagnard rayi^ 

Bénit à tout moment son sort et son amL 

Mais voilà qu'à la porte un tapage efGroyable 

Se feit entendre. Où fuir? Le couple misérable 

S'élance mort de peur , et cherchant quelque trou , 

Tâche de se sauver sans savoir trop par où 5 

Quand tout-à-coup encor , pour nouveau rabat-joie, 

D'une eftojable voix toute une meute aboie; 

De ces longs hurlemens la maison retentit. 

Adieu , compère , adieu , Je n'ai plus d^appétît , 

Dit le rustique; aux champs je vais vivre tranquille, 

«ans avoir nul regret aux fertim 4e h ville »• 
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P'eli^ti succinctus cursitat hospes , est dans le latin 
un trait admirable par la grâce et la précision $ on 
croit voir trotter le rat dç ville d'un air empressé , 
et faire les honneurs avec uue grande afiëctation de 
cérémonie; le frar^çais n!a ni la même brièveté, ni la 
même éléganqe. 

c Comme un maître d'hôtel, va, Tient , sert , se tourmente, a 

N est pas un coup de pinceau si agréable et si léger , 
ei poliment empressé ^ est dun stjle peu naturel. 

<t Bénit à tout moment son sort et son ami , > - 

Est trop fOTt d'expression , et ne peint pas la naïve 
gaîté du campagnard qui profite d'une si bonne 
aubaine. 

<c BoTÙscfue 

Mehus agit lùetum conpîpam », 

Encor, est une cheville et même un pléonasme à 
côté de nouveau; on pourroit trouver quelqu'incpr- 
riction grammaticale dans cet hémistiche , sans avoir 
nul regret : nul , demande une autre négation qui 
précède, je n'ai nul regret , vous n'ctvez nul soin^ 
à moins qu'on ne dise que la préposition sans , n^ 
tienne lieu de négation. 

On ne pouvoit raisonnablement exiger que M, Dara 
égalât Horace : il a fait preuve d'un talent distingué ; 
il a satisfait au devoir d'un traducteur, si, lorsqu'il 
fait passer dans notre langue les pensées du philo-t 
sophe latin , il a pu s'approprier quelques-unes de 
ses beautés : sa traduction a souvent de la précision 
et de l'élégance , quelquefois de la simplicité et du 
naturel; ce qui lui manque, c'est l'urbanité, la grâce, 
cette familiarité [âquante , cette fleur de plaisanterie 

6* 
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légère , ce bon ton qui caractérise Tami de Mécène , 
et qu on ne peut imiter sans avoir le même talent 
que lui. G. 



xn. 

Les Œuvres d' Horace , traduites en français ; par 
Bjbné Bdcet. 

JlX GRACE est le poète de la bonne compagnie : c'est 
le seul 9 parmi les auteurs latins , que les gens du 
monde se jùquent d'entendre 5 c'est le seul qu'il soit 
du bon ton de connoître et de citCT : Horace est , eu 
un mot , le poète philosophe par excellence : il a 
mieux réuni qu'aucun autre les élans d'une imagina- 
tion hardie aux réflexions d'un esprit juste et délicat : 
il a su réconcilier l'enthousiasme avec la raison , et 
les ornemens poétiques ne sont employés dans &es 
vers , que pour embellir le bon sens. Aussi tous fts 
gens de lettres s'efiR>rcent-ils à l'envi de le traduire , 
soit en prose , soit en vers : il n'est pas de jeûné 
rimeur qui ne veuille essayer sur Horace sa Muse 
novice. Parmi les traducteurs en prose , les plus dis- 
tingués et les plus connus sont, Dacier, Sanadon, le 
Bateux r^Dacier, excellent commentateur, est un 
écrivain fnnd et plat. Voltaire , lorsqu'il vouloit jeter 
du ridicule sur les anciens, ne connoissoit pas de 
moyen plus sûr que de citer quelques phrases des 
traductions de Dacier : cet érudit a singulièrement 
éclairci le texte d'Horace par des recherches savantes 
et des notes très-instructives 5 mais on pourroit inti- 
tuler sa version française : Borace travesti. SanadoH 
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ne manque point de chaleur , d'élégance et cj'hâr- 
monie 5 mais il est diffus , il donne dans le ptiébu» 
et le galimathias, et paraphrase plutôt qu'il ne tra- 
duit. Le'Bateuxest l'Antipode de Sanadon : le Jé- 
suite étouSë Horace sous ses longues phrases poétiques; 
l'académicien l'étrangle par une précision sèche et 
dure ; son style est aride et décharné ; son exactitude 
est servile ; il glace tout ce qu'il touche , et semble 
n'avoir pas de sang dans les veines. M. Binet a pri» 
un juste milieu , entre Sanadon et le Bateux; en évi- 
tant l'enflure et la prolixité du/ premier, il ^ su s^ 
tenir en garde contre la sécheresse et la maigreur da 
second. 

C'est un usage #olennèl chez tous les traducteurs ^ 
de placer à la tête de leurs traductions un grand dis-* 
cours préliminaire , où ils ont soin de vantet l'utilité 
et même la nécessité de leur travail , et surtout où 
ils exposent leurs principes et leurs systèmes sur l'art 
de traduire. Presque tous se flattent d'avoir r^uni la 
fidéhté à l'élégance , et tracé un portrait vivant et 
animé de leurs modèles ; ce qui est la pierre' philoso^ 
phaïe des traducteurs : 

Mais cet heureux phœnix est encore à trouver. . * 

lia plupart de ces préfkces , où. les traducteurs ne 
s'épargnent pas les éloges, soht cependant les satire» 
les plus amères de leurs traductions; car on Remarque 
toujours, en les Jisant , que le traducteur n'a pu 
mettre en pratique aucun de ses préceptes , que son 
style est dans une contradiction perpétuelle avec sa 
doctrine, et qu'il fait tout le contraire de ce qu'il dit. 

M. Binet ne s'est pas dissimulé la nécessité qu'it 
s'est imposée à lui-même, de surpasser ses devanciers ; 
et il convient ingénument que c est un foible mériti> 
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pour le nouveau traducteur , de faire mieux que ceux 
qui n'ont pas bien fait. II relève avec raison la diffi- 
culté qu il jr a de faire passer les beautés d*un poète 
dans un idiome étranger, surtout lorsque cet ixliome 
est inférieur en tout à celui du poète que Ton traduit. 
Mais il ne sauroit croire que ce qui est beau dans une 
langue , ne puisse l'être également dans une autre , 
s'il est bien imité ; ni que cette imitation parfaite , 
quoique difficile , soit absolument impossible. En 
cela , je ne suis point de son avis ; lexpérience ^ 
prouvé qu'il est impossible de transporter dans une 
langue aussi timide , aussi peu harmonieuse que la 
nôtre , les grandes beautés des poètes grecs et latins. 
L abbé Delille lui-même , doué du talent le plus heu- 
reux pour la versification , en se donnant toutes les 
libertés qui sont interdites à un traducteur en prose > 
n'a pu cependant atteindre aux grands traits répandus 
daiî^.le.^ GéDrgiques : admirable dans les détails di- 
^actiqujes ^ dans toute^ les descriptions techniques , 
qui np (^emandent, que la correction et l'élégance d'un 
vers heureusement tourné , il est foible et languissant 
dans tous les morceaux de poésie qui demandent de 
, l'imagination et de la verve. Pour s'approprier dans 
«^ langue les beautés d'Homère , de Virgile et d'Ho- 
race, il faudroitavçir reçu de la nature un génie à 
peu près égal à celui de ces grands poètes ; il faudroit 
être un JEfoileau , un Racine; et la nature est si avare 
de tels hommqs , qu'on peut regarder compie impos- 
sible l'imitation parfaite des anciens chefs-d'œuvre de 
la poésie, surtout dans une traduction en prose; travail 
obscur et ingrat , auquel un homme de génie ne s'as- 
treindra jamais. 

« Je ne conviendrai pas, dit M. Binet, que ces 
» belles Odes que nous admirons dans Horace^ u% 
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» méritent plus d être lues dans une traduction , sous 
» prétexte qu elles y seront dépouillées de l'enchante^ 
9 ment du vers latin ; comme si le vers latin ëtoit 
9 la seule chose qui nous enchante dans ces Odes ^ 
9 comme si la poésie même que nous y voyons briller 
9 avec tant d'éclat , ne consistoit que dans une certaine 
9 mesure de mots et de syllabes, 

9 J'avoue qu'on se dégoûte aisément de lire , non 
'9 seulement les Odes d'Horace , mais encore le^ 
9 poèmes immortels d'Homère et de Virgile , dans d^ 
k mauvaises traductions. Ùe sont en efièt les versions 
9 ridiculement ampoulées ou plattement fidèles ; ce 
9 sont les froides paraphrases ou les esquisses maigres 
9 et grossières , qui, depuis kmg-temps , ont décrié 
9 les chefs - d'oeAivre de l'antiquité dans l'esprit de 
9 bien des gens, et qui, par conti-e-cçup , ont fait 
9 négliger l'étude des langues anciennes. Mais , pour-» 
9 quoi ne liroit-on pas avec plaisir une traduction 
9 dans laquelle on retrouveroit l'esprit, Fenjoue«> 
9 ment et la noble délicatesse du plus aimable des 
9 poètes? » 

Ce n'est pas seulement la mesure et le rithm'e du 
vers latin , qu'on regrette dans une traduction des 
Odes d'Horace en prose française, c'est la poésie, 
c'est le mouvement , ce sont les images et les tours , 
c'est , eh un mot, le coloris dont tout l'éclat se ternit 
ets'eÔace : lorsque M. Binet nous parie à! une tra^ 
duction dans laquelle on retrouveroit l'esprit , Ven^ 
jouement et là noble délicatesse du plus aimable des 
pcfètes , il bâtit un château en Espagne; mais peutn 
être faut-il laisser aux uuilheureux traducteurs cette 
agréable illusion 5 elle seule est capable de faire sup- 
porter à ces forçats de la littérature , les travaux pé- 
nibles aux(|uels ilâf se sontcondanmésj qu'ils conservent 
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l'espoir d'approcher de leurs modèles , quoiqu'en effet 
ils n'en approchent jamais, / 

Les traductions en prose , des poètes grecs et latins , 
lorsqu'elles sont exactes et purement écrites , peuvent 
être^d un grand secours pour les jeunes gens qui ap- 
prennent les langues anciennes , et même pour le» 
maîtres chargés de leur expliquer les auteurs : du 
reste , elles ennuient les gens du monde j elles en- 
nuient encore plus' les gens de lettres qui savent le 
grec et le latin. Une femme d'esprit et de goût en 
lisant Horace , même dans la traduction de M. Binet, 
ne pourra jamais se former une juste idée du mérite 
de ce grand poète , et soupçopnera d'exagération les 
éloges quç les sayans lui prodiguent. 

M. Binet , qui a traduit en pçose ^ se déclare 
pour les traductions en prose , contre les traduc- 
tions, en vers : ceux au contraire qui traduisent en 
vers , prétendent qu'il est monst;rueux de traduire 
up poète en prose. Cette petite dispute qui s'est 
élevée depuis quelque temps dans la république 
des lettres , n'est qu'une pure question de nom , 
comjîie la plupart des . querelles littéraires et poli-* 
tiques^ Quand on peut parvenir à s'entendre , tout 
le monde se trouve être du même avis. Si une tra- 
duction doit être une copie exacte qui conserve les 
tours, les idées, les figures, et Tordre même dans 
lequel elles sont placées dans l'original, il est dé- 

V montré impossible de traduire en vers ; mais • si l'on 
veut donner le nom de traduction à une imitation 
libre, où le traducteur arrange à sa manière les prin- 
cipales pensées de l'original, et brode son texte comme 
un canevas, non-seulement on peut très-bien traduire 
en vers , mais lorsque l'on a du talent, c'est la meil- 
leure manière de mettre en œuvre les beautés des 
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anciens. L'imitatijon libre des Gëorgiques , par Tabbé 
Delille , se lira toujours avec plus de plaisir que toutes 
les traductions en prose qui existent , et peut - être 
même qui existeront jamais. M. Binet prouve parfai- 
tement bien que la tyrannie de la rime, et la gêne 
delà versification, s'opposent à une traduction exacte 
en vers : mais il ne prouve pas aussi bien qu'une tra- 
duction exacte en prose, même la meilleure possible , 
puisse avoir l'agrément de 1 originaK 

Il me reste à donner une idée de la manière dont 
le nouveau traducteur a rendu Horace. Je choisirai 
quelque Odes courtes , dans les différens genres. En 
voici une d'abord , dans le style fort et sublime : c'est 
celle qu'Horace composa au sujet du voyage de Vir- 
gile à Athènes. . 

Pour bien juger la traduction , il est indispensable 
d'avoir sous les yeux le texte latin : 

« Sic te diva potens Cjrpri, 
Sic iratres Helecae , lucida sidéra , 

Ventorumcjue regat pater 
Obstrictis aliis , praeter lapjga , 

Navis , quae tibi creditum 
f Pebes ^^irgilium : finibus Atticis 

Reddas incolumem , precor, 
£t serves animae dimidium me». 

lUi robur et aBS triplex 
Circa pectus erat, cpi fragilem tmci 

Commisit pelagq ratem 
Primus , nec timuit pràeoipitem Afncum 

Decertaotem Aquilooibus , 
Nec tristes Hjadas , nec rabiem Noti , 

Quo non arbiter adriae 
Major , toUere , seu ponere vult fréta. 

Quem mortis timuit gradum , 
- Qui siccis ocùlis monstra nataxitia , 
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Qui yidit mare turgidum y et 
Infâmes scopulos Açroceraania ? 

Nequicquam Deus abscîd^t 
Prudens Oceaao dissocia]»]! 

Terras; si tamea impias. 
I7on taoçeada rates traosiliunt yada.' 

Audax cnuiia perpeti 
Gens hutnana ruit par yedtum nefa^ 

Audax îapeti geous 
Ignem fraude malâ geYitibus intulit. 

Post ignem- astheriâ domo 
â'ubductum , macies , et noya felvriam 

Terris ioi ubuit çoliors ; < 

Seœotique priùs tarda nécessitas 

Lethi corripuit gradum. 
Sxperhis yacuum Daedalus aëra y 

Pennis non homini datfs. 
Perrupit Acheronta Herculens labor. 

Nil mortalibùs arduum est ; 
Gœlum ipsum petimus stultitiâ; ne^e 

Per nostjrtim patÛBûr seelus 
Isacimda Joyem ponere fulmina »» 

Voici maîntenant ta traduction : 

m Çu ainsi te coiidûii^ettt , et la Déesse qae C3hyprc 
adore, et les frèrêé d'Hélène, astres brillans des 
cîeux : qu'ainsi le père des vents encl^aînant tous 
les autres , ne laisse souffler pour toi que Tlapix : 
Vaisseau , dépositaire d'un trésor si précieux , rends 
Virgile sain et sauf rmx bords athéniens, et conserve- 
moi la moitié de moi-itiêuie. 

» Il fallut un \:ôBur du chêne le plus dur, fortifié 
d'un triple bronze, au tnortel qui le premier osa 
confier une barque fragile à la mer en courroux; qui 
ne craignit ni les vents impétueux de l'Afrique luttant 
contre les aquilons , ni les tristes byades , ni la rag» 



Digitized by 



Googk 



Atr IJ*. SIÈCLTB. ' pï 

du vent du midi , arbitre souverain des flots adria- 
tiques ; soit quil veuille les soulever où les calmer. 
Quelle mort a pu faire trembler celui qui vit d'un 
ceil serein des monstres nageans dans lès abîmes , la 
mer enflée par la tempête, et les rochers acrocérau- 
xiiens , fameux par tant de naufrages? 

» En vain la Divinité sage a séparé par un vaste 
cx^an , les parties du monde , si malgré sa prudence 
nos vaisseaux impies franchissent encore cette barrière 
sacrée. L'audace humaine bravant tous les maux^ 
ciourt avec fureur à travers les forfaits. L'audace du 
fils de Japet osa , par un crime , livrer aux hommes 
le feu du ciel. A la suite de ce don funeste dérobé 
dans le palais des dieux , la maigreur , la fièvre , une 
légioii de maux jusqu'alors inconnus , vinrent fondre 
sur la terre ; et l'irtévitable mort, auparavant tardive , 
précipita ses pas. Dédale s'élança dans le vide de Fair, 
sur des aijes que l'honirae ne reçut point de la nature. 
Hu^s travaux d'Hercule forcèrent les remparts de l'A- 
çhéron. Rien ne paroît irppossible aux mortels. Notre 
folie attaque lexiel même , et nos forfaits ne permet- 
Xqi\X point à Jupiter de quitter un instant la foudre 
vengeresse ». 

Cette traduction oflre une foule d'endroits très- 
heureusement rendus ^ on y trouve de l'élégance et de 
l'harmonie ; mais , qu ainsi te conduise , etc. , est 
dur; sain et sauf est plat; soit qu'il veuille les sou^ 
lever ou les calmer , est en français une périphrase 
froide qui tue la poésie : par un crime y est foible j ia 
répétition du mot de forfaits est vicieuse dans une 
ode aussji courte. // follut un cœur du chêne le plus 
dur, fortifié d'un triple bronze j au mortel qui , etc. t 
le tour est peu poétique , et il follut , est beaucoup 
trop éloigné de au mortel , auquel il se rapporte, ce* 
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qui rend toute la phrase extrêmement lourde. Il m#f ' 
semble qu'on pourroit donner à la traduction de cette 
ode une marche plus rapide , un style plus leste et 
plus vigoureux, et s approcher davantage de l'esprit* 
et du ton d'Horace; voici un essai que le lecteur pourra 
comparer avec l'original : 

« Ainsi puisse la déessie de Chypre , puissent les 
frères d'Hélène , astres brillans de la voûte azurée , 
guider ta course sur les eaux ! qu'Eole pour toi en- 
chaîne tous les vents et ne laisse souffler que l'heu- 
reux lapix. O vaisseau ! à qui j'ai confié mon ami et 
ma vie, porte , je t'en coujure , ce précieux dépôt sur 
les bords de T Attique 5 rends-moi moia cher Virgile , 
fiauve la moitié de moi-même. 

» Le chêne le plus dur , un triple airain environ- 
noit le cœur du mortel intrépide qui livra le premier 
une barque fragile à la mer en courroux : il ne re- 
douta ni l'impétueux vent d'Afrique , luttant coritr© 
les aquilons 5 ni les hiades orageuses, ni la rage du 
Notus , ce iyran qui soulève et calme à son gré les 
flots adriktiques. La plus horrible mort pou voit-elle 
épouvanter celui qui, d'un œil tranquille, contempla 
les monstrueux habitansde l'empiré deTN'eptuneV les 
vagues amoncelées et ces fameux rochers qui semblent 
défier le tonnerre ? C'est donc en vain qu'une divinité 
prévoyante avpit rompu toute société entre la terre et 
l'océan : des vaisseaux impies franchissent cette bar- 
rière sacrée; Vaudace effrénée des humains ne connoît 
point les dangers et brave les ordres du ciel. Par un<i 
ruse coupable , le téméraire fils de Japet apporte aux 
mortels le feu dérobé dans le palais des dieux, larcin 
funeste, signal de tous nos désastres : bientôt une 
légion de maux inconnus vient fgndre sur la terre» 
^ L'inévitable mort, auparavant tardive , précipite se& 
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pas 5 Dëdale , avec des ailes que lui avoit refusé la 
nature , sonde le vide des airs 5 l'indomptable Her- 
cule brise les remparts de T Achéron ; aucun obstacle 
ïi*arrête Is^ fureur sacrilège de Thompae : dans Texcès 
de notre folie , nous attaquons le ciel même , et nos 
crimes ne souflTrent pas que Jupiter irrité dépose ua 
instant la foudre »• 

Passons à un autre exemple, dans le genre doux et 
gracieux : 

c .^Iquam mémento rébus in arduia 
Servare mentem; non secùs in bonis 
Ab insolenti temperatam ^ 

Laetitia y monture Delli : 
Seu mœtus omnî tempore rixeris ; 
Seu te in remoto gramine per dies 
Festos reclinatum beâris 
Interiore nota Falemi. 
Quà pinus ingens , albaque populus , 
Umbram bospitalem consociare amant 
Ramis , et obliquo laborat 
Ljmpha fugax trepidate rivo. 
Hue yina, et unguenta, et nimiùm breres 
Flores amœnae ferre jubé rosas ; 
" Dum res 9 et aetas , et sororum ; 

Fila trium patiuntur atra. 
Cèdes coemptis saltibus 9 et domo 9 
yiU|que, flavus quam Tiberis lavitj ^ 

Cèdes : et extructis in altum 
Divitiis potietur haeres. :, . 

Divesne , pr^co natus ab Inacho , 
Nil interest, an pauper, et infimâ 
De gente sub Dio moreris, 

-Victima nil miserantis Orci. 5 

Omnes eddem cogimur ; omnium l 

Versatur urnâ seriùs ocyùs ^^ 

Sors exitura , et nos ia aetemum j 

. Sûliuffi iippositura cjaib£9« ; 
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On va voir maintenant oomment M. Binet anenda 
cette ode charmante : 

« Souviens-toi , cher Dellius , de conserver une 
ame toujours ëgate , qui ne s altère point dans ladr % 
versité, et qui ne s'enivre point d'un fol orgueil dans 
la prospérité : car tu mourras ; soit, que tu aies con- 
sumé ta vie dans la tristesse , soit qu'aux jours de 
fêle , couché à l'écart sur le gazon , tu aies noyé les 
soucis dans un Falerne du fond du caveau : là oà ce 
peuplier blanc et ce pin qui se perd dans la nue, se 
plaisent à te former de leurs branches entrelacées , 
une ombre hospitalière 5 oii cette eau fugitive dans 
son canal tortueux, se bâte de s'échapper avec un 
doux murmure. Fais-y porter des vins et des parfums. 
N'épargne point les roses , hélas ! trop promptes à se 
faner. Jouis , tandis qu'ainsi le permettent et ta for- 
tune et ton âge , et le ixok fuseau des trois inflexibles 
sœurs. 

« 11 faudra quitter ce parc formé de tant d'acquisi^ 
tions réunies ; ce palais , cette naaison de campagne 
que le Tibre vient baigner de ses eaux dorées 5 il faudra 
les quitter; et ces richesses accumulées , seront la 
proie d'un héritier. Que tu sois riche, issu de l'antique 
Inachus , ou que , pauvre et du sang le plus vil , tu - 
n'aies sur la terre d'autre abri que les cieux , il n'im- 
porte 5 regarde-toi comme une victime dévouée à 
l'impitoyable Achéron. Nous courons tous vers le 
même terme 3 le sort de tous les mortels s'agite dans 
l'urne fatale ; tôt pu tard il en doit sortir , et nous em- 
barquer pour un exil éternel », 

Cette version mérite beaucoup d'éloges ; les beautés 
l'emportent sur les défauts 5 mais l'intérêt de l'art exige 
que ces défauts soient relevés. 

Caj tu mourras «st d'une extrêxm^ sécheresse : soià 
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gue tu aies, consumé , etc. ; tu aies noyi, etc. ^ làoU 
ce peuplier, etc. Voilà dS hiatus horribles et sur-tout 
très-déplacés dans un morceau doux et riant , qui de- 
mande la plus agréable harmonie : fais - y porter ; 
fois ' y est une espèce de pléonasme, puisqu'il est 
précédé de là ou. Formé de tant d'acquisitions réunies : 
c est ici une exactitude servile , pour rendre coëmptis 
saltibus. La poésie ne peut s accommoder de ce mot 
ticquisition , qui est du style d'affaires 5 il faut dire 
la même chose de cette façon de parler , un Faleme 
du fond du caveau , qui est du style de marchand de 
vin : c'est alors que la fidélité scrupuleuse est une vé- 
ritable infidélité : il règne en général dans tout ce 
morceau une dureté 4'expressions bien opposée à la 
douceur et à la mollesse de l'original. 

Essayons encore de lutter contre Horace , quel^ 
c[u inégal que soit ce genre de combat. 

« Garde au sein du malheur une ame paisible f 
^vite dans la prospérité l'ivresse d'un fol orgueil : ô 
mon cher Dellius ! tu dois mourir : que tes jours se 
soiient consxunés dans la tristesse ; ou que les jours de 
fête , sur un gazon solitaire , la vapeur du Falierne 
t'ait procuré quelque instant de bonheur , PeUius, ta 
mourras ! Dans cet asile où le pin majestueux et 1^ 
peuplier blanc aiment à réunir leur ombre hospita- 
lière, où l'onde fugitive s'échappe, en murn[iurant, 
par des sentiers tortueux , fais .porter du vin , des 
parfums et des roses , hélas ! qui vivent trop peu. 
Hâte-toi ! ta fortune , ton âge , et le noir fuseau des 
inflexibles sœurs te le permettent encore. Tu quitteras 
ces bois y ce palais , ce séjour champêtre que baignent 
les eaux dorées du Tibre i tu les quitteras 5 et ce$ 
richesses accumulées seront la proie 4'un héritier. 
3&iche& ou pauvres^ mes dojus^Ia fange ou di^cendus 
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de l'antique In^chus , nou^pommes tous des victimes 
dévouées à Timpitoyable Pluton 5 lé sort nous entraîne 
tous vers le même terme : les noms de tous les mor- 
tels s'agitent dans lurne terrible 5 notre arrêt doit en 
sortir tôt ou tard, et nous jeter dans la barque fatale» 
qui mène à un exil éternel ». 

Les satires et les épîtres offrent au traducteur des 
difficultés d'un autre genre : c'est une question de 
savoir si la verve , l'imagination , et les richesses 
poétiques d'Horace sont plu> désespérantes pour 
son interprète , que la finesse , l'enjouement et 
^urbanité qui respirent dans ses entretiens philoso-^ 
phiques. 

Auguste avoit daigné se plaindre à Horace de ce 
qu'il ne lui adressoit aucune de ses épîtrés 5 reproche 
également honorable et pour le prince et pour le 
poète : Suétone nous a conservé la lettre d'Auguste , 
où il dit, entr'autres choses , à Horace : « Craignez- 
vous qu'il soit honteux pour vous de faire savoir à la 
postérité que nous iavbns vécu ensemble dans un com- 
merce intime ! » Le poète répondit à des reproches si 
flatteurs , par un épître où il semble s'être surpassé 
lui-même. J'en citerai deux morceaux avec la tra- 
duction dé M.' Binet : dans le premier , Horace nous 
donne des détails curieux sur le théâtre de son 
temps : 

« Quem tulit ad scenam ventoso gloria curm, 
Exanimat lentus spectator , sedulus ioflat. 
Sic levé , sic parvum est , animum quod laudis ayaruni 
SuBruit aut reficil. Valeat, res ludicra, si me 
Palma negata macrum , donata reducit opimum. 
Saepè etiam audacem fugat hoc terretque poè'tam, . 
Quod numéro plures, virtute et honore mippres^ 
Indocti stoUdiqua^ et depuguare parati, 
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Verùm e^oid^quô^ jam iii%«^rk ab miw T^ 
Xhami ad incertos oeulos, et g^udia vanâ- 
Quatuor aut plures aulaea premuntpr in horas , 
Duin fugiunt eqUitum tunn»^ peditumque caterva, 
Hôz'tralutur inaiui}U9 regiun ibrtuna retortia : 
^^ii^9àÛétààm,paén^;pèioiTita,nkYé8: 
Cà^^fûni T^mtui eJ)àr, daptttk Corintltus; 
Srfofetinten&y lidetcft Bfeiflôdrihu'^ aèi^ 
Diyersuili eotofuii^ genut pàiilhei» cais«lo, 
SiTie elephas albu Tulgi cooTierteret ora. 
Spectaret populum ludis atteatiùs ipsia , 
Ut sihî piaelMsnteiii mimo spectacula pîura : 
Sâriiltores ahiéHi narrare'pùiarôt asèllo 
^alHillàiû sïrfdè. If ain qùà^ pwrvifiéefè' vècëi 
l^àlUôrë «ttàittîi, rfeféruM^èin'i^àtHitliêktrâT 
fetjgammi aîûgitse put«à Hèftîii*, aut dâ^ Tté^iâa t 
Tantt ottin atrepdtu Itidi st^oCantur, eéntttày 
Divitiaeque peregrio», quibus oblifos actor, . 
Guœ stetit in scenâ , coscurrit dextera Iser^ 
Dmt adkuc alî^id ? Nil sanè^ Quid placî^, â-gà ? 
liana'Tarentino v^àlaslmltatayeneno. 
A6 ne Wtif'piîtéï, me ^âo^Écefe ipsë lécusézQ; 
CtèÉu teid^ triétàit aHi , laùâa^ m^iHgtiè ; ' 
m» pd: ^iftèâfutà &ùem nâfiii posée yi^tfihki* 
lèe pdéta y meom' qui pectùr inaàitet aneît p^ 
Irritât y mvloét , falsis teSrroribiis implet , 
Ut magusy et mode me Thebis mode potut Athenis »• 

Ler îiouVètfu traductéttr rta jia^ sàisî toutéS- lAj« 
ïfifilriÈteè , tôiiteë lés dëlîcaflèèséà'dè cisi pa43àgè^ : 

« L'aUtairque lé char brillatit dé' ik gloifë'tipoiiê"- 
s«ft*k séèftc^ se lùeurt âtespëèfaéèfùr ^t froid; éfs# 
croît aà-dèsèUs4éSDttiegi c(uâiàd il lé voit énïu : tatiV 
il eët vrai qii'uWe bagatelle , un rien siafit p^ha^ 
abattre ou pour relever vth e^tii aVîdè de louahgter 
Aêknx poàr jairféfe^ a«^ tllél^ié , - s'il faut que j'efi' 
XP. armée» j 
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revienne plus gras ou plus maigre, selon que j'aurai 
lété applafudi ou sifflé. 

» Un autre inconvénient capable d'effrayer et de 
mettre en fuite le poète le plus déterminé , c'est que 
la portion la plus nombreuse des spectateurs, et la 
moins Considérable du côté du mérite et du rang , 
troupe d'ignorans. et de fous , toujours prêts à se battre 
avec les honnêtes gens qui ne sont pas de leur avis , 
•'absent , au milieu d'une pièce , dç demander l'ours 
ou les gladiateurs; carc*est-là ce qu'il faut à la canaille. 
Les honnêtes genà eux-mêmes , abandonnent déjà le 
plaisir de l'esprit pour celui des yeux , et pour ces 
spectacles qui ne disent rien. La toile reste levée 
quatre heures et plus : c'est pour voir passer en revue 
des cavaleries , des infanteries toutes entières , ensuite 
des rois malheureux enchaînés derrière un char de 
triomphe. Après cela viennent grand train de chariots, 
de litières, de carrosses , et jusqu'à des navires , des 
villes en ivoire, et tout le butin de Gorinthe. Démo- 
crite riroîtbien s'il étoit au monde, de voir tout un 
peuple à-la-fois tourner ses regards sur un monstre , 
moitié chameau ^ moitié panthère > ou sur un éléphant 
blanc. Ce peuple seroit pour lui un spectacle plus in- 
téressant que le spectacle même. ; il y verroit infini- 
ment plus de choses que dans la comédie représentée. 
n compareroit l'auteur au paysan contant son histoire 
à l'âne qui fait la sourde oreille. Et quelles voix 
pourroient. se faire entendre au milieu du fracas d« 
nos amphithéâtres ? une forêt, une mer qui mt^it y 
n'égalent pas le bruit que l'on fait aux représentations. 
Qu'un acteur paroisse avec un habit d'un goût nou-^ 
veau, d'une richesse e:^traordinaire,on bat des mains. 
A-t-il dit quelque chose ? pas un mot. Qu'est-ce donc 
^'on adinire? c'est sa l'obe violette du plus beau teint 
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3(îe Tarente4 Et pour que vous né me soupçonniez pas 
tle déprimer un genre où je n*ose m'essayôr , mais où 
d autres réussissent : il n'est point de saut périlleux 
^ont , à mon avis , ne scat capable un poète qui , par 
de ptires fictions , jette le trouble dans mon cœur , 
€t , véritable magicien , m'irrite , m apaise , me 
fait trembler sans aucun sujet de craindre ; me 
transporte enfin , tantôt à Thèbes et tantôt dans 
Athènes ». 

Emu ne rend pas bien sedulus , qui signifie attentif. 
Et cette expression , il est dans les nues , n a ni la 
précision ni la justesse du latin inflaty opposé à eœa^ 
nimat. Au théâtre^ ne dit pas tout ce qui est renfermé 
dans res ludicra. De son avis , s'avisent ; le rappro- 
chement d'avir et de s'avisent est une petite négli- 
gence : saut 'périHejix est ironique dans notre langue , 
et cependiant floracîe Ic^ue ici sérieusement Tart dra- 
matique : c*est donc un terme impropre. 

L'autre morceavi roule sur les travers des poètes , 
et sur la manie qu ils ont d'offrir aux plus grands héros 
leurs mauvais vers : 

« Mùlta quidem nobis facîmus malfi sasp^ poetab ; 
( Ut yinctà egomet caedam mea ) cùm tibi librum 
Sollicîto damus , aut fesso ; cùm îœdimur , unum 
Si quis amicorum est ausus reprebendere versum ; 
Cùm loca jam recitata revolvimus irrevocati ; 
Cùm lamentamur non apparere labores 
Nostros et tenuî deducta poemata filo ; 
Cùm speramns e6 rem venturam, ^ ut simul atqno 
Carmina rescierîs nos fingere , commodus ultr6 
Arcessas , et egere vêtes , et scribere cogas. 
5ed tamen est operae pretium cognoscere quales 
^dkuQS habeat y belli spectata , domique 
Virtus , indigne pon committend^ poetae. 
C^attu Altxandro régi Magoo fuit ille 

7* 
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Chœrilus f ioeiMs qui Tenîlnis, et malë natû , 
Retulit acceptos , reg^e numis^a , PhilippQS » 
Sed veluti tractata. notam., labemqu^ remittunt 
Attramenta ^ fere Scriptores carminé fœdo ^. 
Splendida &cta linnnt. Idem rez ille poema 
Qui tam ridtcnlam , tam csah prodigas emit^ 
Edieto vetuit ne qnis se, pneter Apellcm , 
Fiqgeret , «tf aliiu, LJ^p^ dnceiet aeia 
^ IÇort^ Alexandri Tult^n^ 8i,Diidant^. Qu^ ai 
Judicium subtile yidendis artibus illud 
Ad libros , et ad bec Musarum doua ypcares ; 
Bœotûm in crasso juiares aère natum' 
At neque dedecorant tua de se judicia , atque 
Muneia, qnas multâ dantis cum laude tulerunt^ 
Delcoti tiht Virgttins, Variusque poeta. 
Neo inagi^ ezpreasi miltns per abenea sigoa^ 
. Qi^ pc7 v^.opus., i^fires aoimiqw^ Tirorum 
Cl^r^m ajppsMreoit : nec sennpines egp mallem 
Repentes p^ bumum ^ qu^ tes coii;iponere gestas , 
Terrarumque situs , et fiuxnina dicere , et a^ces 
Ifontibus impositas, et barbara régna , tuisque 
Auspidis totum confecta duella per orbem , 
Gbmstnqme custodem pacis oobibentia, Janum^ 
Et fermidatam Partbis , te principe , Remam f 
Si quantum çuperepi , possem quoque. Sed neque pamu» 
Carmen majestas recipit tua ; nec meus audet 
Rem tentare pndor, quam vires ferre récusent 
Sedulitas autem stultè, quem dilîgit, urget; 
Fraecipuè cùm se numeris commendat , et arte : 
Disdt enim citiùs , meqûnitque libentiùs iQud 
Qnod quis deiidet , quàm quod probat et veneratur. 
JKîl moror officium 9 quod me grayat ; ac neque ficto 
In pejus Tultu proponi cereus usquâm , 
Née pravè factîs decoraii versibus ppto ; 
Ne rubeam pingui donatus munere et unà 
Cnm scriptore meo 9 capsâ porrectus appçrtâ^ 
Defisrar in yicum rendei^tem tbus et odores , 
St piper 9 et qui^quid cbards «qûoitur ineptis. 
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Voici lé même passage traduit par M. Bihet : on y 
trouvera un éloge bien délicat d' Au^te ^ <fcié Boîleâtt 
a tourné et retourné dans ses satyres et ses épitrés. 

« Il est vrai que souvent nous autres poètes , car 
je ne veux pas in'épargner , nous iièus faisons beau- 
coup de tort à nous-mêmes; par exemple^ qttittiA 
nous vous pressentons an ouvrage dans des moméns d^ 
vous êtes occupé ou déjà excédé de travail 5 qiialid 
nous nous trouvons choc^ués de ce qu'un de v6s ssm^ 
a osé critiquer un vers ; quand nous revenons , sanè 
en être priés ^ sûr un endroit déjà lu; quand tiovur 
nous phîgnons amèr^nlent de ce qu'on ne sent point 
tout ce que nous a coûté l'ouvrage , avec quel art et' 
quelle délicatesse la pièce est conduite; quand hobr 
nous enivrons de k flatteuse espérance que dès (jm 
vous connoîtrez notre talent pour, les vers, vous irons: 
empresserez de nous appeler an^irès de vous | denoiii> 
siettre à Tabri de l'indigence , et de nous engager S 
composer de nouveaux poënoies. 

» Cependant , il est bon de savoir qui sera diargé' 
d'honorer dignement la vertu d'un héros égalem^it 
éprouvé dans la guerre et dans 1& pai:;^ : cet enliptoi 
n'est pas fait pour un poète vulgaire- 

M Alexandre le Gnmd aimoit ce Qiérile, si connu 
dans l'histoire , et lui payoit en bons Fhilippès ses' 
vers durs, fabriqués en dépit des Muses. |fais çoraifap' 
l'encrd noircit les doigts de ceux qui manimit la plume / 
àiUsi les vers d'un mauvais écrivain salissent leé pltis^ 
belles actions^ 

» Ce même prince , généreux à l'excès , qùàind il' 
acheta si cher un poëihe si ridicule, fit un édlt par 
lequel il défiendoit à tout autre qu'Apelles de peindre 
AiexaQdre , et à tout autre cpiè Lysippe de représenta 
«cm visage guerri^» 
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» Ce discernement , si délicat lorsqu il s'agîsafoit 
des arts faits pour les yeux, le metliez-vous à l'épreuve^ 
sur des ouvrage&d*esprit,vous eussiez juré qu'Alexandre 
ëloit né dans l'air épais de Béotie. • ^ 

» Pous vous , César , Virgile et Varias dont vous 
aimez les vers , ne déshonorent point votre estime ; 
et les bienfaits dont vous les avez comblés > tournent 
à la gloire du bienfaiteur. Non, les traits an visage 
jae sont pas mieux représentés par les chefs-d'œuvre 
de métal , que l'ame et les vertus des grands hmnmes 
par les ouvrages des poètes. Moi-même, au lieu de 
ramper terre à terre dans ces discours sans prétention, 
j'aitoerbis, mieux chanter des exploits héroïques ; 
peindre les lieux et les fleuves témoins des combats 
célèbres^ les forteresses élevées sur des rochers , les 
rois barbares domptés, les guerres élouftëes , la paix' 
dmmée par vous à Funivers , le temple de Janus' 
fermé > et Rome devenue , sous votre empire , la 
terreur des Par thés : sans doute , je l'aimerois bien' 
m^ux, si je pouvois tout ce que je désire. Mais* la 
grandeur de votre nom ne souffre pas de médiocres 
cJiànits 5 jna Muse timide n'oseroit tenter uneeutre- 
prise au-dessus de ses forces*. :; 

* Le zèle indiscret devient fortement importun par 
trop d amour , surtout quand il cherche à se faire 
valoir par les vers et les talens. On apprend' plu* 
vît©; et l'on se rappelle plus volontiers ce qu'on trouve 
ridicule que ce qu on admire. Je ne suis point flatté 
d'une amitié qui m*assomme ; et , comme je serois 
humilié de me voir, en cire , sur une boutique , 
ridiculement figuré , je n ambitionne pas nbn plus 
l'honneur d'être célébré dans de mauvais vers , de 
peitr d'avoir à rougir du monument de ma gloire, 
et d'aller avec mon pqnégjrriste , étendu de mon long ^ 
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dans une boite ouverte , chez le marchand qiû débite 
le poivre , Fencens y les parfums et tout ce qu'on en- 
veloppe avec de mauvais papiers ». 

Horace est le seul qui nous ait rëvél^ que ce grand 
Alexandre y ce fameux disciple du philosophé ^Vjîs- 
tote , n'avoit point de goût pour la poésie et les lettres, 
malgré son enthousiasme pour Homère ; et cependaïUr 
le plus beau siècle de la Grèce est appelé , de son nou^^ 
le siècle d'Alexandre. 

Quelques taches Itères , répandues dans cette 
traduction, n'empêchent point qu'elle ne soit' non- 
seulement la meilleure qui existe , mais même exacte 
et bien écrite : mais il ne faut pas y chercher l'agré- 
ment de l'original : égaler Horace en français , c est 
la chose impossible : en approcher plus ou moins » 
voilà Tunique espoir des traducteurs ; la carrière est 
toujours ouverte. 

M. Binet y dans cette seconde édition, a profité des 
critiques que la première avoit essuyées ; il y a ce- 
pendant quelques erreurs où il est resté endurci , par 
exemple, il persiste à croire que incolumi Jove 
signifie pendant que Jupiter eocistoit encore , comme 
s'il étoit possible que Jupiter n^existat plus : M. Binet 
connoît trop bien la force des expressions latines», 
pour ignorer qaincolumis^ n% s'applique qu* aux obj(8ts. 
susceptibles d être détruits.. 
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Vie 4e Julius Agncola , traduction nouvelle. 

Tacite n pnt pu dissimuler les défaut df ^\ éqdy^in : 
J. J. Rousse^, !^sm sa lettre fur l^ ^jp^cf^c^, )ul 
reproche dç l'ot^ççijiri^téj J)^. 4'Aleffit^çrf ,. da^ }§ j^t 
C^r^e gm esjt e^ ^e {^ mojçcpfiw qfx% ^ ^9Am^ à^ 
Tacite, 9 exprima? ajips^ ; % Qu^ltmçfoi» j'^ prw î«l 
f liberté 4>l^W W P^» ^^ ?^^ > qwn4 il n?^^ pw:» 
» présç^itpr une imagp pu u^ idéç p^4^i|p> çv ni» 
îj ju^te ^(lp^^a.tio^ ^yfx; Tapi^te ?ïe m*^ve^^ p^^ 
» )usqu au point de fermer les yeux sur Iç^ çi^^roit» 
» QÙ il 1^ parpî!; «^-«Jessç^i^ di^ l^i-ipêpiç. fç 1 e^t , 
-^ par ç^pmp|/B, à n^q^ avi^ , ce pa^$^ 4e^ Iî^ yj^. 
» d'Agricolqij où "P^citc^ 9RPPse 1^ ^co^^eir du v^^^^ 
» d(^ Ppjifijl^qî^ à |3 p^iejur ^e^ n^lh^^e^x gi^'il Mr^ 
» {jp^f çx^ulei: e^ S4 pr^^qe, et (^ il r^n^^çguft 
* SWS >**^® ?'PMg^.9r 4^i wtp^çîUe , ]^3é^rYoit te. 
» ^;^^ dv| tyrf^p 4© l'vnpF^îp» 4© 1^ UP»tQ , «T-^ 
» r^n^tç^^ce pe^ifR çt §;iv^}« , §tfi. j».^ Qn p^ub 
Joindre à ces jugemens , q?jyi qe §oi^t gag ^«^p^çtl». 
celui de M. Rollin , qui • en admirant le stjle de 
Tacite, ne cache point qu*il le trouve dur et obscur. 
Mais Tacite ne pèche point seulement par le style : 
à force de vouloir expliquer le cœur humain , il 
consulte plus souvent son imagination que la réalité ; 
il écrivoit à une époque qui fut chez les Romains 
assez semblable au dix-huitième siècle parmi nous : 
les auteurs étoient alors beaucoup moins attachés aux 
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Julécéts du hofi $m» «oi «âe 1» vécHé , qu'à ceux de 
jeur amour^propr^ et 4e jkur pépulatûm : av^nt loul:, 
ij[3 çl^çrcboieiRt à iniUoi^^ ite t»>|)piiqiWMent d abord i 
mg^Uiej: de l'esprk» 4e rélQ<}ueBjGe » de la sesaibilité^ 
4e h profoA^eur 5 ia flpliiité , h jmte^m des penaées, 
le fonds des choses n'étoient p<^oi* «e^uc qu un açce^ire 
4ap>l ih â*oœupoieat t^éiiocxemeui; peu leur impor- 
tait d'inatruire et d'iéclairer le lectear; ils vouloient 
élément qu U eût à se récrier sur leurs vastes con- 
l^piç^^nces H mi leur âouaante sagacité ; ils ne son- 
geoien^ PM h bim foire > màia i produire de T^fet. Les 
aute^rç 4e9 âges préçédens mettoitot leur premier 
soin h p€KKser avep exactitude et justesse, à présenter 
}ear^ iAém dau^ uu oïdire naturel eè lumineux, à leur 
doimer, en les exprimant, ce degré de couleur et de 
i^elî^ qui £iit le m^rôe du style, sans montrer les 
pr^lmûon^ de l'écnvain ^ car ilss'étudioient surtout à 
carÀeir l'art, qui u'est jamais plus parfait que lorsqu'il 
e$t iuaen^i^e : ieur preaxiier, leur principal but étoit 
4e omiposer de bona ouvragas ; et , comme le dit 
S^çss^net» pour une autre occasion, ik laissoient venir 
la gk4re après le mérite $ cest, ajoute l'orateur , la 
wficçimfi qui fait les grands hommes , et l'on peut 

. dire au3ai que c'est elle qui fait les grands écrivains^ 
l4e»fa aupoeaseura ,au.€ontraire., ne considéraient que 
hfix amoûr-proprë) et c'est là , dans tou& les temps, 
yoe dea sources du mauvais goût. La bizarrerie , 

.l^aitotetîoadans les pensées et dans le stjrle, sont une 
>des suites naturelles de cette disposition :.oa ne v^ut 
fUm alors paaiser ob s'exprimer avec simplicité ^ on 
décbigbe la nature, oa méprise les r^les^ le stjle 
flsianque de véité, panse que la bonne foi est bannie 
du cceut de. féçriiKÔB ; im enthousiasme faux prend 
k fdaoft de eatla chalenr. véritable qui anime et 
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vivifie les ouvrages desauteurs du bon temps | Famotir- 
propre , l'orgueil , Tégoïsme, le ctmrlatanisme qui 
président à tous les genres de compositions , les al- 
tèrent tous et les débajturent , en corrompant les talens : 
c'est VixasLgQ du dix-huitième siècle, et c est celle â« 
l'époque où Tacite a véc/U. 

Ce grand écrivain n'a pu lui-même se mettre à 
l'abri de cette contagieuse influence : l'envie de briller, 
le désir de paroitre neuf et profond , la démangeaison 
d étaler de la philosophie et de la subtilité, la fureur 
d'étonner son lecteur par des traits inattendus, ont 
quelquefois égaré son génie au profit de son amour- 
propre. Je citerai encore ici le jugement dé M. Rollin, 
un des hommes qui ont le mieux connu l'antiquité : 
« N'est-il pas à craindre , dit-il , qu'un historien , 
» qui affecte presque partout de fouiller dans le cœur 
» humain , et d'en sonder les replis les plus cadiés , 
» ne donne ses idées et ses conjectures pour des réa- 
» lités , et ne prête souvent aux hommes des in-» 
» tentions qu'ils n'ont point eues, et des desseins 
» auxquels ils nont jamais pensé ? Salhiste ne 
» manque pas de jeter dans son histoire des réflexions 
* de politique^ mais il le fait avec plus d'art et dd 
n» réserve, et par-là se rend moins suspect.' Il sentie 
» que Tacite, dans l'Histoire des Empereurs , est plus 
» attentif à faire apercevoir le mal qu'à montrer 1» 
9 bien ; ce qui vient peut-être de ce que ceux don» 
» nous avons les Vies sont presque tous de mauvai8< 
» princes ». * 

Ainsi J.J. Rousseau, d'accord avec le savant auteur 
de l'Histoire Ancienne, reproche à. Tacite delà dureté, 
de l'obscurité dans le style ; M. Rollin ajoute à oe^ 
reproche celui de s'être rendu suspect, en jetant tr<^ 
de réflexions politiques dam ses histoires , en se mon^ 
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trant plus attentif à faire apercevoir le mal qu à indi- 
quer le bien , en risquant de faire croire , par une 
affectation de profondeur , qu'il prête souvent aux 
hommes des intentions qu'ils n*6nt poiiit eues, et des 
desseins auxquels ils n*ont jamais pensé; et le fameux 
M, d'Alembert , un des pontifes de cette philosophie 
dont le premier commandement étoit : Tu admireras 
Tacite, accuse cet écrivain d*étre quelquefois puéril 
daus ses idées et dans ses images (*). On peut opposer 
à ces jugemens celui de Racine et de Bossue t , deux 
grandes autorités , qui appellent Tacite Tun le plus 
grave des historiens y et Tautre le plus grand peintre 
de l'antiquité!. Mais ce ne sont pas là des décisions eu 
forme : un tratt jeté dans un discours ou dans une 
préface ne prouve presque rien 5 il.y a toujours dans 
la composition oratoire un peu d'illusion , qui tend à 
agrandir et à enfler les clioses , u*ue préface est faite 
plus ou moins pour relever l'ouvrage qu elle annonce; 
e'est dans celle de Britannicus que Racine donne cet 
éloge à Tacite : oh peut bien y soupçonner quelqu'en- 
thousiasme pour un auteur dont la lecture lui avoit 
été tt^ - utile dans la composition de sa tragédie. 
Racine , encore, plein de cette chaleur qui accom- 
pagne le travail du poète , a donc pu appeler un 
écrivain dont il avoit emprunté quelques traits et 

(*) A ces autodt^ on peut joindre celle de Blair qui , à la 
mile d'un bel éloge de Tapite, s'exprime ainsi sur ses défauts ; 
«miigré tant de beautés rares et éclatantes, dit-il, cet auteur n'est 
peint imparfait modèle ; ou a vu rarement réussir ceux qui se sont 
formés à son école; il faut IWmlrer plutôt que llaiiter ; il y a dans 
les réOexioostrop de' recherche ; dans son stylé trop de concision , 
quelquefois de l'affectation , souvent de l'obscurité. L^histoire de- 
mande, à ce qu'il semble, nne nui4^r9 d'écrire plus oouluiitejt 
plus oatui^clle et. plus siqi^Is « , 
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quelques couleurs , U plus grand peintre de l'anti^ 
quite\ sans qu'on en doive conclure pr^isëooienl qu'il 
mettoit à cet égard Tacite au-dessus de Tite-Iâve 
et de Salhiste; et Bossuet, dans le mouvement d'une 
oraison funèbre , a pu nommer Tacite le plus gm^e 
des historiens , sans qu'on ait droit d'en infëMr qu'il 
le regardoit comniiè sup^eur, sous ce rapport, à 
Thucydide , qui passe pour Thistorien le plus exact , 
le plus judicieux et le plus sévère de l'antiquité* 

Quoi qu'il en soit, la Vie d'Agricola^ dont nou« 
annonçons une traduction nouvelle , est un des mor-* 
ceaux les plus précieux qui nous soient restés de la 
littérature latine : on peut y remarquer quelques 
défauts , quelques endroits un peu obscurs , quelque» 
pensées un peu recherchées 5 mais c'est en général 
un chef-d'œuvre, surtout sous lé rapport de l'ordoiH 
nance et de la disposition ^ qualités que les anciens 
ont possédées , particulièrement dans le genre histd-* 
xjque , à un degré beaucoup plus éminent que ks 
modernes, malgré les obligations que ces dernieits 
prétendent avoir à l'esprit géométrique qui, sans» 
doute a contribué à perfectionner la méthode des^ 
dissertations et des ouvrages didactiques , mais qui 
n'a rien de commun avec la logique , les conceptions 
et les secrets du génie. Rien de plu&s impos^Qt ^M«t 
le début de la Vie êlAgricola ; l'historien rappelle , 
avec des regrets prdfonds, le souvenir des temps «m- 
ciens ; retrace doulouteusement les outrages auxquels 
la vertu a été exposée sous les derniers règnes , sous 
les Néron et les Domitien , et fait sentir combien i£ 
est difficile à Trajan lui-même, so)3S lequel il écrit,* 
de r^rer tant de maujc : a Enfin , noits commençons» 
» à respirer., dit-il (je-me sers de la nouvelle tradu^H 
9 tion ), Nerva , dès la preuuère année de cet heo* 
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» teax siède, a réuni deux choses autrefois inconcî* 
n liables , le pouvoir et la liberté; Nerva Trajan nou$ 
m rend tous les jours son empire plus doux ; la sécu- 
» rite publique n*est plus seulement un vœu , une 
» espérance; elle est devenue un bien présent et 
m certain. Cependant , telle est Finfîrmité humaine s 
« les remèdes sont plus lents que les maux, et d^ 
» naéme que les corps s'accroissent lentement et sont 
» prompts à périr , ainsi on étoufië le génie et Tamour 
« des lettres plus facilement qu'on ne les ranime* 
à Itflnaction même n*est pas sans quelque douceur , 
9 et Toisiveté , d'abord pénible , se fait enfin aimer. 
m Qu'est-ce donc si, pendant quinze ans , ce long 
» espace de la vie humaine, une foule de citoyens 
3» ont péri par des malheurs imprévus , et les plus 
» généreux par la cruauté du prince? Pour nous, 
9 restés en petit nombre , nous survivons , non-seu^ 
» lement aux autres, mais pour ainsi dire à nous^ 
ir mêmes ; nous , qui avons vu retrandier du milieu 
» de noUe vie tant d'années pendant lesquelles nous 
9 sommes venus en silence , les jeunes gens à la 
9 vieillesse, lès vieillards au terme de leur Vie ». 

Cette traduction me paroit excellente : le style eu 
est dou:^ et noble, harmonieux et naturel; je n'indi- 
cpierois à l'auteur que quelques changemens : je crois 
qu'il faut mettre au conunencement , le pouvoir d'un 
seul, pour rendre le mot principatum , et marquer 
l^pposition entre le gouvernement monarchique et 
la liberté;, je substîtuerois , quelques lignes plus bas ^ 
le mot de Jbiblesse humaine à celui àOnfùmité cpi 
semble avmr plus de rapport au physique qu'au 
zaoral ; enfin , dans cette phrase , nous sommes "venus 
en silence, les jeunes gens à la vieillesse j etc., je 
Iâettit>i8 au lieu du mot venus, parvenus ou arrivas t 
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ces corrections sont de peu d'inoportance. II y en â 
une plus sérieuse à faire, »i je ne me trompe^ toufc- 
à-fait au commencement de cet exorde; le traducteur 
fait dire à Tacite : « Chez nos ancêtres, on se por- 
» toit naturellement aux actions dignes de mémoire; 
» et comme elles étoient plus à découvert , aussi les 
» plus célèbres écrivains , sans flatterie , sans ambi* 
» tion y et par le seul plaisir de bien faire ^ consa-» 
?» croient le, souvenir de la vertu ». Cest mots , et 
comme elles étoient plus à découvert^ ne me parois- 
sent pas du tout^ rendre le sens du latin xXJt agem 
memoratu digna pronum , magisque in aperto erat. 
Cela veut dire, que, dans les temps dont parle Tacite , 
on avoit plus de penchant à la vertu , et Ton trou- 
yoit moins de difficultés à la pratiquer j on j avoit 
plus de penchant , parce que les mœurs valoient 
mieux : on y trouvoit moins de difficultés , parce 
que le gouvernement étoit meilleur. La métaphore 
est bien liée : pronum magisque in aperto erat; c'est 
une pente qui conduit aisément dans une carrière ou- 
verte et facile. Il j a plus, si Ion veut bien lexami- 
ner, la phrase du traducteur n a pas de sens : « Comme 
9 les vertus étoient plus à découvert, aussi les plus 
» /^célèbres écrivains, par le seul plaisir de bien faire , 
» en conservoient le souvenir ». Qu'est-ce que cela 
signifie? La pensée de Tacite , réduite à l'expressioa 
simple, est : Que les plus célèbres écrivains, que 
les plus beaux génies avoient alors le même pen- 
chant à célébrer la vertu qu'on avoit à la pratiquer. 
Le sens ne peut être ici controversé. Il j a quelques 
autres endroits , dans ce début , et même dans le 
reste de l'ouvrage , sur lesquels je ne suis pas de lavis ; 
du traducteur 5 mais comme cet avis peut être fondé, 
je ne relèverai pas ces endroits , et j'a^ccuserai 4q 
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cette dilfëreuce de semtimens sur un petit nombre 
de passages, plutôt lobacurité de Tacite que l'infidélité 
de son interprète. 

. L'historien passe assez rapidement sur les premières ' 
«innées de la vie d'Agricola : chaque circonstance n'est 
point pour lui le texte d'une dissertation 5 mais il 
relève des détails qui en eux*-mémes n'ont rien de 
fort intéressant, par des pensées jetées dans le récit 
avec une discrétion et une mesure qu'il n'a pas tou- 
jours eues dans ses autres ouvrages : « Il avoit cou- 
n.tume de raconter ( Agricola) que, dans sa première 
7i jeunesse , il auroit embrassé l'étude de la philoso- 
», phie avec plus d'ardeur qu'il ne convenoit à un 
» Romain et à un sénateur, si la prudence de sa 

n mère n avoit modéré cet excès de zèle En eSèt, 

» ce noble caractère se portoit , avec plus d'impétuo- 
» site que de réflexion, vers tout ce qui présentoit 
» l'image d'une gloire éclatante et digne de lui. La 
» raison ^t l'âge calmèrent cet enthousiasme 5 et 
» jpar le plus difficile de tous les eflForts , il sut éviter 
» l'excès dans le bien ». Quel éclat cette dernière 
pensée ne r^and-^Ue pas sur tout ce morceau ? Le 
traducteur est ici au niveau de l'original : c'est la 
n^ême douceur dans le style , la même harmonie 
dans la phrase^ je regrette pourtant qu'il ait mis 
tout simplement , il avoit coutume de raconter y etc. 
Tacite dit : memoriâ teneo solitum ip$um narrare , 
« je me souviens lui avoir souvent entendu dire ». 
Il me semble que ce ^our a quelque chose de. plus 
doux et de plus intéressant.. 

Mjsl partie la plus considérable de ce petit ouvrage , 
la plus étendue, la plus développée , c'est celle où 
Taciteexpose les faits d'armes et les exploits d'Agri- 
.cola dans la Bnetagae (l' Angleterre ). L'auteur entre 
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èan» lefi ^bs grande détàilsr : it fait une desciipfi(3â 
dfe cette île 5 remonte à l*origitfe de^ ses plixs^ ancieùs 
habitans; parle des coutumes , des usages, dés fbttesr 
et deà ressotirces des dififei<ens piéùpléa qu'elle rert- 
fecme ; peint le dimaf^ obscurci alôrsCôiûme' a\i]ôdt- 
d^hui par des pluies et d^ibromHttrdSf , ccélUrti ùrébrisf 
imbribius ac mbuUs Jbôduwj énit leô dififërens'prc^rèàf 
des Romains ^ qui soumirent pa)* degrés cette contrée 
dont Agrioola consomma* la^ conquêtes Touis <^ dé^ 
taiis sont parfaitement à' leur place , puisqu'il s'agit 
du trait le plus important de la vie d'A^ûûlà'; 
mais lien n'est plus vif, plus animé V plus rapide'qUe' 
la description des mouvemôtts desf difFérèûtës peu- 
plées qui- se révoltent* conti*e les^ Romains, et dfes' 
combats livrés par Agricola\pout les* ifemôttte sbtfc^ le' 
joug. Enfin , l'historien s'élève en quelque? sorte au-' 
dessus de lui-même, lorsqu'il rtons peint la* détnîèi^* 
bataille qui déddode la conquête de la' Bretagne':, ir 
va toujouara en croissant, et l'intérêt de soh style* 
est gradué comme celui de son sujets II eàl^ bidn* 
difficile delùttet contre iln tel écrivain ^ j'ose mâblo' 
dire <{u'il est impossible qu'une ti^uctim dé'Oe ns6l^^ 
ceau ne sodt pas trèà-inférieUré à* l'o^igitid. lié Udrf*- 
veau traducteur, qui se soutient padrfaiCèmeiit àbtâif 
tous les endroits; de cet ouvrage où il' nef fiiu^ qu^' 
de relance, de l'harmonie; des • teinter fa^il^ et' 
douces, succombe ici soud le poids de son auteùt^"- 
mais il peut se consoleir en songent qu'aueun éâfitaîii , 
jusqu'à présent, n'a nûeu* réussi qiie lui à^cdpiet ce* 
grand et énergique tableau. 

A cette peinture si pidiie dïntéi^ét él qu\)ii'cr6îrdit 
avoir épuisé lèpinceau de^ Thistoiieft*, «ahi sttècèdé uUé^ 
autre d'un genre trèë-di€KÉ*e?ttt, mais qui n'^' par 
moins viv^> el^[ui: est ettKve^phiiflb auÂ^ijimfë^-o'eit^ 
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ceile de la cour de Domitien , où Tacîte ramène 
Agricola , après une conquête qui le couvre de gloire ^ 
et qui enflanune la jalouaie d'un prince envieux d« 
tout mérite : « Jamais Agricola , dans ses lettres , 
» n'avoit exalté par des mots pompeux , la gloire 
» de ces événemens ; cependant Domitien les apprit ^ 
i» selon sa coutume , la joie sur le front y Tinquiétude 
» dans le cœur.... Ce qu'il craignoit surtout , étoit 
» de voir le nom d'un citoyen éclipser le nom du 
» prince.... Agricola, cependant, avoit remis à son 
» succe3seur la province tranquille et soumise, Crai- 
» gnant l'éclat que donnerait ^ son arrivée! affluence 
a» et le rang de ceux qui viendroient à sa rencontre , 
» il évita même les témoignages de lamilié, entra 
» la nuit dans Rome, vint la nuit au palais, selon 
» Tordre qu'il avoit reçu $ puis accueilli par un 
Il morne silence , après un froid embrassement , 
» il se confondit dans la foule des esclaves ». Excep^ 
tusque brevi oSculo et nullo sermone turbœ ^ervientium 
immixtus est. 

Enfin , Tacite termine son ouvrage par une péro-» 
raison qui doit donner la plus haute idée de lui , 
comme orateur : Cicéron , dans ses morceaux les 
plus pathétiques , n'a pas poussé plus loin l'expres- 
sion de la sensibilité ; Tacite étoit gendre d'Agricola , 
et cet épanchement est aussi convenable qu'il est élo- 
quent. Le nouveau traducteur me paroit avoir très- 
bien rendu cette péroraison. Voilà comment les grands 
écrivains de l'antiquité compasoient un ouvrgge , et c'est 
à ce genre de mérite , qui consiste dans l'ordonnance 
et la marche de la conjtposition , que Bpileau me 
paroît avoir fait allusion , lorsqu'il a dit : « Les 
9 Français manquent de goût ; il n'y a que le goût 
» ancien qui puisse former parmi nous des auteurs 

XI«. armée. 8 
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» et des connoisseurs , et de bonnes traductions don- 
» neroient ce goût précieux à ceux qui ne seroient 
» pas en état de lire les originaux ». Celle dont je 
viens de rendre compte a tout ce qu il faut pour 
remplir avantageusement les vues du législateuir de 
notre pâmasse. Y. 

XIV. 

Çuintiliêny de l'Institution de T Orateur, traduit par 
lA l'abbé Gédotn. 

Uans la belle préface latine dont il a orné son 
abrégé de l'Institution de T Orateur j M. Rollin consi- 
dère Quintilien comme celui de tous les rhéteurs de 
lantiquité dont les écrits peuvent être le plus utiles 
à la jeunesse : il avoue qu'aucune rhétorique n'est 
plus parfaite que celle d'Aristote; mais il pense que 
la manière abstraite et tout-à-fait philosophique dont 
cet auteur a traité son sujet, met son livre au-dessus 
de la portée des jeunes gens, et demande des lecteurs 
d*un esprit mûr et d'un jugement consonmié. Les 
dialogues de Gcéron sur Tart oratoire lui paroissent 
plus appropriés à la foiblesse du premier âge; mais 
il lui semble que la forme même de ces dialogues 
répand quelque obscurité sur le fond, et qu'au milieu 
des opinions différentes des différens interlocuteurs , 
il es% difficile de distinguer quel est l'avis de Fauteur; 
il observe d'ailleurs que les préceptes de l'art , ré- 
pandus çà et là dans ces charmans dialogues , ne for-* 
ment point un corps de doctrine, et manquent de cet 
f uaemble particulièrement nécessaire dans les traités 
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^stiné3 à l'instruction de la jeunesse ) il trouve que 
4*ouvrage de Quintilien , sans avoir Ips incouvéniens 
qull reproche à ceux d'Aristote et dç Cic^ron , réunit 
les avantages qui recommandent les écrits de ces deux 
illustres rhéteurs: AristotelicamsubtilUatem^dib-il) 
>5ic Tullianœ elegantiœ flosculis distinguit Fabius, 
ut et juventutem detimsre suaviter, et exercere altisr 
sîmamquoque eruditionemac scientiam possit, « Quia- 
tilien mêle avec tant dart le3 grâces et les fleurs de 
Cicéron à la profondeur d' Aristote , que ses écrits ont 
à-la-fois de quoi captiver agréablement la jeunesse , 
et de quoi contenter le savoir le plus consommé »"• 

Cependant, M. RoUin crut devoir- dépouiller de 
beaucoup d'épines ces mêmes fleurs qu'il admire dans 
Quintilien ; car les anciens qui , pour une foule de 
faisons , attachoient infiniment plus d'importance qu9 
nous à la rhétorique, l'embarrassoient d'une multi* 
tude de questions plus subtiles et plus abstraites les 
unes que les autres; et d'ailleurs , leurs traités ren^ 
ferment nécessairement un grand nombse de choses 
relatives au tetnps où ils vivoient, à la langue qu'ils 
parloient , et qui sont absolument étrangères à notre 
temps et à notre langue : Occurrunt in ejus scriptis 
( dit M» Rollin , en parlant de Quintilien ) , vel tib 
initia tôt salebrœ et as périt ates , ad quas statim , 
velut ad scopulum , lectoris animus offendit, ut mirum 
non sit plerosque ab illorum lectione deterreri. « Sou 
ouvrage offre , dès l'entrée , tant de difficultés, tant 
d'aspérités , qui sont comme autant d'écueils contre 
lesquels vient heurter, d'abord , l'esprit des lecteurs, 
cpi'il ne faut point s*étonner si la plupart n'ont pas la 
force de poursuivre ». La rhétorique de Quintilien 
dans sa totalité, une traduction complète de cette 
rhétorique, ne peuvent dqnc pas être considérées 

8 * 
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tomme des ouvrages destinés à TinstructioD de la 
jeunesse ; mais les maîtres ne sauroient se dispenser 
dé les avoir dans leur bibliothèque , et les maîtres 
de toutes les classes , aussi bien que les professeurs de 
rhétoiîque 5 car la rhétorique n'est pas la seule partie 
des belles-lettres dont il y soit question : l'institution 
de l'Orateur renferme une infinité de notions très- 
xitiles sur la grammaire ktine , et sur le fond de la 
langue qu'ont parlée les anciens Romains. 

L abr^é de M. RoUin , dont un libraire , homme 
de lettres , nous a donné une nouvelle édition il y a 
deux ans , est tout ce qu'il faut , peut-être même plus 
qu*il ne faut pour les élèves. Je crois , en effet , qu'il 
leroit' possible de le réduire encore à un moindre 
volume , en y faisant un certain nombre de sup- 
pressions qui ne porteroieut que sur des endroits 
absolument superflus , et même sur des chapitres où 
i'abréviateur a conservé quelques-unes de ses aspérités 
dont il se plaint si éloquemment dans sa préface. On 
pourroit joindre à cet abrégé , ainsi réformé , une tra- 
duction qui ne seroit autre que celle de l'abbé Gédoyn , 
abrégée elle - même , et , si l'on vouloit , retouchée 
dans quelques points. Le goût particulier que je me 
suis toujpurs senti pour Quintilien , la connoissance 
assez approfondie que j'ai de cet auteur,- et l'intérêt 
très-vif que l'instruction de la jeunesse n'a jamais 
cessé de m'inspirer, m'a voient engagé, ilya quelques 
années , à penser à ce travail , pour lequel j'avois déjà 
fait quelques notes , lorsque certaines circonstances 
m'en détournèrent. La traduction de l'abbé Gédoyn 
demanderoit , je crois , peu de corrections : malgré 
les reproches d'inexactitude qu'on a faits à cette ver- 
sion , et qu'on répète encore tous les jours sur la foi 
^ je ne sais quelle tradiition, elle me paroît généra-* 
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lement exacte et fidèle 5 elle joint de plus à ce mérita 
celui de la pureté et de l'élëgaiice : je suis peut-être 
plus qu'un autre à portée de parler pertinemment de 
ce que vaut cette traduction ; car, Jorsque je ^oc- 
cupai du travail dont je viens de dire uii mot , je* 
formai d*abord le projet de traduire moi-ménl» les 
morceaux de Quintilien, dont je voulois composer 
labrégé tel que je le concevois 5 mais je ne tardai pas 
à m apercevoir que Tamour-propre plutôt qu'un exa- 
men réfléchi de la traduction de Tabbé Gédoyn , 
m avoit inspiré ce dessein : en comparant soigneuse- 
ment mes essais les mieux travaillés avec cette tra- 
duction , je les trouvois presque toujours au-dessous. 
En effet , je crois qu'il seroit difficile , même à une 
jdume moins foible que la mienne, non-seulement 
de la surpasser , mais de legaler : cet abbé Gédoja 
éto^t un homme de beaucoup de goût et un très-bon 
écipvain ; on n'est point surpris d'apprendre qu'il sor* 
toit de l'excellente école des jésuites. 

. Ses opinions en littérature étoient justes et sévères : 
on vante avec raison la préface qu'il a mise en tête de 
sa traduction de Quintilien 5 c'est un chef-d'œuvre 
de clarté et d'analyse : on n'a jamais mieux expliqué 
les causes de la décadence du goût chez les Romains* 
Cette préface renferme quelques pages qui sont d'un 
littérateur du premier ordre. CeuX qui ont parlé de 
la corruption des lettres latines n'ont fait que répéter 
ce qu'en avoit dit l'abbé Gédoyn , et quelques-unes 
de ses pensées ont servi de texte à plusieurs discours 
d'apparat qui n'en étoient que des gloses diffuses et 
brillantes. Quelques littérateurs,' en recherchant le» 
causes de la dégénération de l'art d'écrire chez les 
Homains , ne sont point remontés plus haut que Sé- 
nèque; il remonte avec raison, je crois, jusqu'à 
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Ovide , et même plus haut encore; car il compte 
MÀrènes lui-même parmi les corrupteurs du goût r 
Mécènes , cet heureux favori d*Auguste , ce protec- 
teur des lettres qu il fit fleurir à lombre du trône , 
ce patron de Virgile et d'Horace , qui a transmis son 
nom à tous ceux qui s'honorent eux-mêmes en ho- 
norant la littérature d'une manière éclatante. En^ffèt, 
celui qui protégea les muses de THomère et du Pin- 
dare latins , avoit pourtant un très-mauvais goût : 
Tenthousiasme pour les arts n'en suppose pas toujours 
le talent et le sentiment ; le ministre qui fit goûter à 
son prince le style si naturel et si vrai de Virgile et 
d'Horace, n'avoit lui-même qu'un style précieux, 
maniéré, faux, alambiqué, affecté jjusqu à l'excès. Il 
nous est resté quelque mon u mens de ce goût, qui 
étoit si peu d'accord avec sa conduite. Il étoit impos- 
sible qu'à la longue la tournure de son esprit n'influât 
point sur celle des écrivains qui ambitionnoient son 
suffrage. Vint ensuite le règne de Tibère , où toutes 
les pensées furent voilées : l'ambiguité , le tour énig- 
tnatique, l'obscurité passèrent de la conversation dans 
les écrits; et cette finesse d'expression qui dit, et qui 
ne dit point , si contraire au vrai goût de l'éloquence, 
et si chère aux esprits gâtés par une vaine subtilité , 
fut regardée comme le premier de tous les mérites, 
liCs professeurs de rhétorique, appelés d/clamateurs y 
achevèrent de tout perdre : Lucain , Martial et Sé- 
nèque , formés par le mauvais esprit de leur siècle > 
contribuèrent encore à l'augmenter. On peut s'étonner 
de voir Martial dans cette catégorie ; mais voici ce ^ 
qu'en dit l'abbé Gédoyn : a*Tout faiseur d'épigrammes, 
je dis faiseur de profession , lors même qu'il plaît , 
ne sauroit manquer de déplaire, en même temps, par 
l'afTectation , qui est inséparablement attaché» à cettt 
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sorte d'ouvrage ». Ce^ genre d'aflFectation et Tenfluro 
du style sont les deux principaux symptômes de cette 
maladie épidémique des esprits que Ton appelle le 
mauvais goût. Il faut encore entendre ici labbé^ 
Gédojrn : « Un discours naturel et judicieux trouvoit 
peu 3*approbateurs , dit-il ; on vouloit des jeux de 
mots , des pointer d*esprit , de ces obscurités mysté- 
rieuses qui laissent à Tauditeur tout le plaisir de la 
pénétration 5 ou bien , on vouloit un discours qui fût 
brillant d'un bout à l'autre 5 on croyoit chercher 1© 
grand et le merveilleux, mais on ne songeoit pas que 
cette grandeur étoit plutôt bouffissure que santé, 
plutôt enflure qu'embonpoint ». Est-ce l'histoire de» 
Romains, est-ce la nôtre qu'il fait? Y. 



XV. 

Préceptes de Rhétorique, tirés des meilleurs auteurs 
anciens et madem§s; par M. Fabbé Gimuil) , ancien 
professeur d'éloquence. 

1^1 le premier de tous les talens est sans contredit 
celui de gouverner les hommes par les règles d'une 
ferme et sage politique , il semble Qéanmoins qu'il 
n'en est pas de plus généralement envié que celui 
de r^ner sur les esprits . par la parole. Voyez ceux 
qui y doués des qualités les plus éminente^ y brillent 
avec éclat par d'autres endroits aux yeux de leurs 
semblables, ils se mcmtrent encore très -jaloux da 
posséder l'art de bien parler et de bien écrire. Le 
savant aime à revêtir ses systèmes de toutes les 
beautés du langage; le grand capit4,ine veut être 



Digitized by 



/^oogk 



lié LE SPÈCTATttTBt FRANÇAIS 

éloquent dans ses harangues etie récit dune bataille^ 
cx)mme l'avocat dans ses plaidoyers. Je ne sache pas 
que Corneille ait ambitionné la gloire qui revenoit 
à Richelieu de son génie politique , et l'on accuse 
Richelieu d avoir jeté un œil d'envie sur le génie 
poétique de G)rneille. Villars aimoit à rapprocher 
la première couronne littéraire qull avoit mérité^ au 
<iollégé , de la première victoire iqull avoit rerôpor- 
iée sur les ennemis de sa patrie. Sans doute BuSbn 
îi'étoit pa3 moins occupé d'écrire defe pages éloquentes 
sur la tiature que d'en exposer les lois et les phéno- 
mènes avec toute l'exactitude d'un phjrsicien. Tdle 
iest la haute idée que tous les âges ont conçue du 
talent de la parole , qu'on a vu les plus beaux génies 
des temps anciens et modernes donner des préceptes 
sur leÈ di^ètslds parties de l'art oratoire 5 il faut nom- 
mer ici Aristote, Cicéron, Saint-Augustin, Fénélon; 
n'oublions pas César cjui aVoit adressé à l'orateur 
romain ^un ouvrage sur la manière de bien écrire 
en latin. 

D'où vient donc que là rhétorique n'occupe pas 
dans l'opinion le rang qui lui est dû, et que son 
nom semble rappeler l'emphase et le ridicule. C'est 
qu'on a été induit à s'en former dés idées défavo- 
rables ; les déclamateurs et quelqtrefois aussi les rhé-»* 
teurs l'ont décriée 5 ceux-ci en attachant une exces- 
sive importance à des puérilités > et ceux-là en abu- 
sant des ressourcés dont elle apprend à faire usage; 
« Je n'entends pas par éloquence ou rhétorique cô 
qu'on entend d'ordinaire ^ abusant d'un, nom que les 
pédans et les déclaciaateurs ont décrié 5 je n'entends 
, pas ce qui fait faire ces harangues de cérémonie , et 
ces autres discours étudiés qui chatouillent l'oreille 
en passant, et ne font le plus souvent qu'ennuyer^ 
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f entends l'art de persuader efiëctivement , soit que 
Ton parle en public ou en particulier 5 j'entends ce 
qui fait qu lin avocat gagne plus de causes qu'un 
autre , qu'un prédicateur , humainement parlant , 
fait plus de conversions , qu'un magistrat a été . plu5 
fort dans les délibérations de sa compagnie, qu'un 
négociateur fait un traité avantageux pour son prince, 
qu'un ministre domine dans les conseils , en un mot , 
ce qui fait qu'un homme se rend maître des esprits par 
la parole ». Fleury , Choix des Études, c. 33. 

La rhétorique n'est dotic pas l'art frivole d'arranger 
des mots , de compasser des périodes , et d'orner 
des pensées vides de sens, La droite raison doit pré- 
sider à tout 5 aux producti<)ns de l'esprit comme à 
la conduite ordinaire de la vie : il nous semble que 
M» Girard donne une idée juste, lumineuse, féconde 
de la rhétorique, en la définissant Yarù de parler 
de ckacfue chose d'une manière convenable. C'est bien 
là , en elFet , que se trouve tout le secret de l'élo- 
quence. Supposez un orateur qui, dans ses discours^ 
exprime en termes convenables ce qu'il convieiit de 
dire , qui parle un langage approprié au sujet , 
aux personnes, aux temps, aux lieux; dès -lors il 
est vrai en tout , dans sa pensée , dans le style , 
dans le ton 5 il sait instmire , plaire et toucher ; 
rien ne lui manque de ce qui sert à éclairer, à 
eonvaincre, à persuader^ il est éloquent. 

Ce beau talent, la nature le donne, et le travail 
le nourrit, le développe , le porte quelquefois jusqu'à 
la plus rare perfection. On se tromperoit de croire 
que les préceptes puissent seuls rendre les hommes 
élpquens ; mais pour me servir des expressions même 
de notre auteur , « inutilement aussi croiroit-on pou- 
voir se promettre des succès sans d'autres ressources 
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que celles de la nalure. Seul» il est vrai, le génÎ0 
est capable des plus grandes choses j il enfante les 
nobles idées , les sentimens sublimes ; seul , il peut 
faire briller des traits ëclatans de Idmiêre , et pro- 
duire même , si Ton reut , des morceaux vraiment 
éloquens; mais seul, il ne peut répandre l'iatérêt, 
la grâce et la variété; seul, il ne peut disposer 
avec intelligence , orner avec goût , exprimer avec 
justesse ses hautes conceptions ; seul , il ne peut com- 
poser un discours qui soit vraiment beau danâ toutes 
ses parties. C'est lexpérience de tous les siècles. Les 
hommes que la nature avoit le plus favorisés, à qui 
elle avoit départi les plus heureuses dispositions, 
n ont acquis qu'une gloire médiocre quand l'étude des 
règles n'a point servi de base à leurs travaux litté- 
raires. Leur génie a pris son essor , à la vérité , et 
s'est élevé de lui-même; mais il n a pu se soutenir, 
et il est tombé bientôt faute d'appui. Ils ont, par 
intervalle , vivement frappé les esprits et fortement 
ébranlé les cœurs ; mais le jugement , la raison et 
le goût , dont la perfection est certainement le fruit 
de l'étude des règles , ne présidoient point à leurs 
mouvemens, et ils ont fait des écarts et des fautes 
monstrueuses ». 

Lorsque M. Girard conçut le projet de donner une 
nouvelle rhétorique * au public, il ne se dissimula 
pas qu'il existoit plusieurs ouvrages de ce genre , 
où Ton trouvoit des choses excellentes ; mais les uns 
lui paroissoient trop volumineux , les autres trop 
savans ; la plupart informes et tronqués. « Un abrégé 
de préceptes clair , précis , méthodique , où le langage 
de l'art auroit de la noblesse et de la simplicité, qù 
les vrais principes de la. composition seroient pré-' 
«entés avec intérêt , et cependant mis à la portée des 
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esprits ordinaires » , voilà ce que cherchoit M, Girard, 
pour l'avantage des maîtres comme des élèves, et ce 
quil cherchoit en vain. Ce livide élémentaire , il 
forma le dessein de le composer lui-même, et nous 
osons penser qu'il a rempli sa tâche de la manière la 
plus heureuse et la plus honorable : élève de l'an- 
cienne Université de Paris , où il termina ses huma- 
nités par le succès le plus éclatant ; nourri de tout 
ce que peut avoir de meilleur la littérature ancienne 
et moderne , éclairé par l'habitude d'enseigner , di- 
rigé par l'expérience le plus sûr des guides pour un 
bon esprit, M. l'abbé Girard a porté dans la <X)m- 
position de son ouvrage un^ grande maturité de juge- 
ment et une connoissance profonde de sa matière. 
Une diction sage, noble, élégante, pure, s'y trouve 
jointe à la justesse des pensées; en le lisant, nous 
nous sommes rappelés ces paroles de Fénélon : « Celui 
qui entreprendroit une rhétorique , devroit y rassem- 
bler, tous les plus beaux préceptes d'Aristote , de 
Cicéron , de Quintilien , de Longin , de Lucien et 
d'autres célèbres auteurs^ Leurs textes, qu'il citeroit, 
feroient les ôrnemens du sien. En ne prenant que la 
fleur de la plus belle antiquité ,, il feroit un ouvrage 
court , exquis et délicieux j». * V. 



XVL . 

Bpître d'un Misantrope à un Jeune homme qui entre 
dans le monde. 

Jeune homme, enfin tu sors de la nuit de Fenfance; ' 

Inqqiet , palpitant d'une rague espérance , 

Ton cœur est agite par un songe flatteur. 

Qui , soûs des traiis nouveaux , te montre le bonlieur. 
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Crains , en le poursuivant , de franchir la limite' 
« Qu'à te9 dësirs focrgueuz la nature a prescrite ; 
Apprends à réprimer des transports indiscrets , 
£t sache à Tâge mûr épargner des regrets. 
Surtout n« te plains point si ma raison sérëro 
S'attache à dissiper une erreur qui t'est chère. 

Je l'ai trop hien connu, ce monde dangereux y 
Où , pressé comme toi du besoin d'être heureux y 
J'ai trainé du bonheur l'espérance trompée. 
J'ai ru le publicaîu , dans, sa terre usurpée » 
Aux maux qu'il éprouva refusa sa pitié, ' ^ 

£t de son cœur ingrat repousser l'amitié. 
J'ai vu le fer en main , prêchant la tolérance , 
L'athéisme aux autels forger l'innocaoce , 
Courber tous les humains sous un niveau. sanglant, 
£t pour remplacer Dieu, proclamer le péant. 

Hélas , î'ai fait de l'homme une étude cruelle !... 
Les iiigrats m'ont trahi sous le masque du zèle. 
Un vil {^uple d'amis courtisoit mon bonheur : 
lis disparurent tous aux jours de ma douleur* 
Long-temps , je l'a,Vouerai , séduit par leurs caresses > 
J'abandonnai mon ame à leurs fausses tendresses , 
I^ng- temps j^avois pensé qu'une prompte rougeur 
Imprimoit sur le front te mensonge du cœur , 
Et qu'au sein d'un ami , qui s'ouvroit sans contraini» 
Je pouvois déposer mon espoir et ma crainte. * 

Flatteuse illusion ! erreur des premiers ans 
' Dont le prisme jamais n'abusa les méchaus ! 
Tu jettes là vertu dans les pièges du vice , 
£t tu fermes lei yeux aux bords du précipice ! 
Le temps , de la raison nous montrant le flambeau^ 
Vient d'un monde imposteur éclairer le tableau. .. 
Quel funeste réveil , lorsque l'expérience 
Dissipe tout-à«coup une longue ignorance , 
Lorsqu'un être sensible, abandonné, trahi , 
Beçoit le coup fital de la main d'un ami 1...- 
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Le coenr ne guérit point d'une telle blessure. 

Penses-tu dansTamour trouyec moins d'imposture ; 
^h quoi ! si l'amitié , doux nectar que les dieux 
Trop avares'pour nous de leurs dons précieux, 
Ne mêlent qu'ayec peine aux poisons de la vie ; 
Si même l'amitié çonnoit la perfidie ^ 
Ce dieu que l'on nous peint se nourrissant de pleurs , 
Sous tes pas constamment sèmera-t-il des fleurs ? 
Ah t ne l'espto point f... Il rira de ta peine ; 
Son temple n'est pas loin de l'ai^tre de la haine. 
Par des caprices vains sans cesse tourmenté, 
Armeras- tu, dis-moi, cette fière beauté 
Qui voudroit, pour punit sa rivale importune , 
Enchaîner ses affîronts au char de sa fortune ? 
A la prude Géphise il faut un Grandâson; 
Mais , quel est son amant ? C'est un vil histrion. 
Tu prétends épouser la coquète Aspasie? 
Arrête... ou de ton cœur bannis la jalousie , 
Qui te fera douter même de tes plaisirs. 

L'hymen , qui dans ses noeuds captivant nos désirs 9 
Promit à notre espoir des amours immortelles ; 
L'hymen ne porte plus aux voûtes éternelles 
La foi qu'à ses autels se juroient deux amans. 
L'amour même aujourd'hui dédaigne les sermons. 
Nous avons oublié cette loi tutélaire 
Qui nous dit : < Aimez- vous jusqu'à l'heure dernière) 
Chérissez de l'amour les gages précieux ^ 
£t les fils de vos fils béniront leurs aïeux » . ^ 

Plus de liens sacrés... L'épouse mercenaire 
A reçu de l'époux la rançon* adultère , 
Le toit de l'hyménée est un toit étranger, 
£t, jusqu'à ses enfans, il hxtt tout partager. 
Père barbare ! entends cette voix qui te crie r 
Mourrai- je loin des Heux où commençaxna vie! 
O femme t c'est ton fils qui s'attache à ton sein : 
L'oses-tu rejeter et le rendre orphelin! 
Il naquit pour aimer , et doit haïr sa mère, 
Et ta fiUis en pleurant , aconsera son père. 
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Tonne, grand Dieu! punis ces ëpoux inconstaas ^ 
Vivans pour nos iaïs, et morts^ur leurs en&ns. 

L'homme ) dans son printemps , trahi par ce qu'il aime, 
Bêve un autre bonheur et s'en fait un système. 
Affranchi , malgré toi^ dps liens de l'amoUTy 
C'est trop servir 9 dis-tu | commandons à moa tour ; 
£t de l'ambition tu poutsuis la chimère. 
Que d'obstacles , ami , borneront ta carrière ! 
Iras-tu, sans pudeur, flatter un emiemi. 
Caresser un valet , immoler un ami , 
Déprimer les yertus pour exhalter les vices , 
£t te rendre important par de lâches servicesT 
Sais-tu vendre ton ame à ces vils courtisans , 
[Esclaves orgueilleux et flatteurs malfaisans? 
Non, ta noble franchise abhorre l'imposture ; 
Le dégoût des faux biens te rend à la nature. 
L'étude ofire à tes vœux un plus noble avenir ; 
D'un succès sans remords tes jours vont s'embellir : 
Ton âme s'aggrandit, un nouveau jour t'éclaire, 
Et le dieu des beaux arts t'ouvrant son sanctuaire ^ 
Pour payer tes travaux te promet ses bienfaits. 

Oui, sans doute ^ les arts sont enfans de la paix. 
Mais l'envie et l'orgueil, d'une main criminelle, 
Allument dans leur sein une guerre étemelle. 
€ L'aigle , me diras-tu , regarde avec dédain 
Des insectes jaloux le bourdonnant essaim, 
V Qu'ils rampent, l'aigle plane au-dessus des nuages; 
Et sous un ciel d'azur voit lutter lès orages. 
Ainsi, malgré les cris des Zoïles du temps , 
La gloire , d'un coup-d'œil, rassure ses enfans. 
Et lorsqu'ils ont atteint les hauteurs du génie, 
Les dérobe sans peine aux regards de l'envie » . 
Jeune homme, tu me plais par ces nobles transports; 
Je veux croire avec toi , qu'à tes savans efforts , 
La palme des talena ne puisse être ravie ; 
K'espère pas du moins cueillir disant ta vie 
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Ce laurier périlleux que déroba Pradon 

Au peintre de Joad , de Phèdre et de Kéron. 

Sur sa tombe aujourd'hui, qu'importe qu'il fleurisse 9 

Qu'à Kaciue, en pleurant , l'univers applaudisse ? 

Sa. mort a commencé son immortalité; ' 

Vivant ,, il la paja de sa félicité. 

Ah i c*est trop acheter une vaine fumée ! 

Va , cesse d'encenser l'ingrate Kenommée , 

Qui dispoise au hasard des honneurs dangereux, 

Qui te /endra plus grand, mais sans te rendre heureux, 

< Eh bien! à ros leçons, désormais plus docile. 
Je n'ai d'ambition qae celle d'être utile ', 
élans peine je renonce à Ist célébrité , 
Trop heureux si je puis trouver la vérité... ». 
La vérité 1 Grand Dieu .... garde-toi de la dire^ 
Elle est du genre humain rétémelle satire ; ^ 

Si ton bonheur t'est cher, cache-là dans ton cœur : 
Oui, tout homme la fuit et se voue à Terreur; 
fiélasl il ne pardonne à celui qui l'éclairé, 
Iti le bien qu'il a fait, ni le bien qu'il veut &ire. 

JeuBe homme, «ntends ma yoix, fuis loin^ tous les jeux; 
n en est temps encore 4 fuis Pair contagieux 
2>e ce mouvant théâtre , où la foule importune* 
Bampe , «t se prostitue aux pieds de la fortune 
Viens jouir de toi-même au fon^s de mes déserts, 
Puissé-je t'épargner les upâux que j'ai soufferts ! 
Mais un monde trompeur , caressant ta foiUesse , 
T'entraîne loin de moi, t'arrache à la sagesse , 
£t brise le miroir que je t'ai présenté. 
Tel est notre destin ; vers le mal emporté , 
On voit l'abîme ouvert, et pourtant on y tombe. 
Aimi , s'il faut enfin que ta vertu succombe , 
Et si l'âge passé ne peut , en l'instruisant 
Des torts de l'avenir, sauver l'âge présent , 
Ah ! du moin» souviens-toi que ma main seeourabU 
A voulu, t'arraoher au gouffre înévitaHe. 
Tu pourras l'oublier..... je^ne m'en plaindrai pas , 
lj$i tipipaes que j'aiwi toxeaX tous 4es ipgrati. £t. Q» 
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XVII. 

Discours d'une Mère à son Fils , sur les avantages 
du Calcul, 

VJROIB.E en secret qu'un «éloge flatteur , 
Sera le prix d'une noble entreprise , 
C'est un penchant qu'en yain l'on se déguise ; 
Mais trop compter sur ce frirole honneur , 
Ne fut jamais (je le dis sans humeur ) 
Le vrai moyen de compter sans méprise ; 
Il n'en est qu'un qui soit exempt d'erreur ^ 
Je le saisis , et l'on s'en fortnalisel 
Jeune Villiam, venez, ëcoùtez-moi , 
Car c^est à vous que ce discours s'adresse : 
De l'abréger , je tous fais la promesse ^ 
D'eu profiter , faites- vous une loi. 
Tandis que satisfaite , et peut-être un peu fiëre^ 
Je yeux , de mes progrès , dans une étude austè^ ^ 

Vous prouver la rapidité , 
Pourquoi ne jetez-vous qu'un regard îtxité 
Sur les sages mortels qui , dans cette cariito» 

Me conduisent en sûreté : 
Etrangère long-temps à leur société , 
Je l'avouerai , de leur abord sévère. 
Pour mon Villiam je m'alarmai ; 
Mais an moment y ils parurent lui plairt. 

Dès ce moment je les aimai y 
Et l'int^onstant bientôt leur fit un etwa» » 
( Le croiroit-on ?) de ma fidélité* 
Hélas ! depuis vingt ans , je sais qu'enfimt gâté , 
D'en^t unique est paxfidt sjnonime ; 
Mais j'ignorois , (et j'en aurois fi:^iiû ) , 
Qu'un fils ûsoit, n'eût-il ni soiur ni hhze, 
S« déclarer , des amis de sa mère | 
Le plus implacable en^omi. 
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O Villiam I sofivieiis-toi , dans ton humeur altière, "* 

D'un xomain que jadis la yengeance égara j 
' Bien n^voit pu fléchir sa superbe colère ; 
Il entendit sa mère, et sa haine expira ; 
Je connois dès long-temps tes plaintes insensées ^ 
X'ennu jeux Ozanam, et le triste Besout 
Absorbent , dis-tu , mes pensées y 
Les muses que f ai délaissées , 
Me rappellent en vain dans le temple da goût, 
Y songe-tu , mon fils? Il est un tempç pour tout; 

Jadis la rose enchanteresse , 
Captivoit moù. hommage au jour de mon printtms , 
Et dans l'automne de mes ans. 
Un arbre ujtile m'intéresse. 
Hélas ! si je les fuis, ces rires du Permesse , 
Où j'aperçois des fleurs que je n'ose cueillir , 
Tu dois , en me louant de ce trait de sagesse , 

Me permettre enfin d'accueillir 
Les vrais consolateurs de ma triste vieillesse. 
Ah ! ce mot est afi&eux, il t'afiOige, mon fils ; 
Mais , ingrat , tu m'osois accuser jd'inconstance 1 
£t j'ai dû me renger , il n'importe à quel prix. 
Oui, j'aimois à rimer, et j'ai bien souveniance 
Qu'au temps de ma première en&nce , 
Dans ma tât^f un beau jour, ee talent se trou/fa , 

A cinquante ans il s'en alla : 
ISntre un poète et moi, telle est la diflérence ; 
Soumise à mon destin que je n'ai pu fléchir , 
J'ai brisé sans efibrt un luth foible et timide : 
Que n'ai- je, en le perdant, l'espoir de me saisir 
Du compas ferme et sur de l'immortel Euclide ; 
Mais un travail pl^s simple occupe mon loisir ^ 
Je yeux compter : si ce plaisir 
JD^'est pas brillant, il est solide; 
Cher Villiam, j'ai dû le choisir, 
£t voudrois le donner pour guide 
A l'homme né pour réfléchir. 
Le temps que je consacre à méditer les ^mbres, 
XI«* années, v ;9 
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Souvent à mes ^nsëes lui-même vient ofkir 

De sa rapidité l'utile souvenir ; 

Bêlas ! c'est un ëelair qui se perd dans les ombrer. 

Vois-tu ces jeunes voyageurs, 
Foibles et ckancelans sous des jeux protecteurs , 
Former les premiers pas de leur pèlerinage ? 
Ils commencent ensevlde «i pémUe voyage , 
Ensemble au but fatal ils n'arriveront point , 
£t chacun à ton tour va s'arrêter au point 
Où le glaive inhumain l'attend à son passage : 
Tous en seront frappes; vieillard , jeune homme, eofiant* 
£h bien I celui dVn&Vnz qui doit en expirant 
Compter des jours mortels le plus long assemblage ^ 
De dix printemps à peine aura vu le feuillage. 

Qu'il pourra dire en soupirant: 
On ne voit pas dix Ibis le quarré de son âge. 
Heureux , encore heureux, en quittant ce rivage, 
Si la vertu sévère a veillé sur ses pas ; 

lifais I%omme parfkit, le vrai sage. 

Parut-il jamais ici-bas ? 
Je ne sais , mais le ciel qui pour nous fut avare 

D'un mortel trop semblable aux dieux , 
Ne le réserve pas sans doute à nos neveux : 
Ce qu'on nomme parjBdt en tout point est si rare. 

Que le monde, tout vieux qu'il est^ 

N^a. piî voir depuis sa naissance. 

Que trois fois un nombre parfait (*) ; 

Et tu sais qu'alors il était 

Dans les beaux jours de son enfance ; 
Le quatrième nombre est loin d'avoir paru 

Dans les annales de la terre ; 
Et si jamais il vient se placer dans son ère, 

(*) 6, 28, 496 sont les trois premiers nombres parfaits; 
le quatrième est 8128. Us sont si rares que l'on n'^en trouve 
qu'un seul 9 de un à dix, ^e dix à cent, de cent à mille, de 
mille à dix mille, de dix mille à cent mille. 

yoyes Ozanam , tome I^, des Bécréations mathématiques. 
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Huit mille ans et plut sa esmète» 
O globe iofortimé ! àont ht triste poimièrey 
ISt de sang et de pleun rinoade ehai}!» joar; 
Rentré peut-être alon dans toe preB^ aéfoiff , 
Tu ne gémiras pbi« de» bocreuis de k gu«m. 

Va/y letourne au seia do oéaat 

Lui , demandeT an pâriiaaDt» 
La paix que te rarit la eélcate colère* 
Qu'ai-je dit? Ak plutôt, maliieureux orimSndiy 
Tremble ; si Ton en «roit un aiuaÉre ptésage^ 
La main qui te eréa ya briser son aavrage} 

A ce penser que tout mMtd 

Se prosteme, adore et firrfTfriMwt; 

Qu'à fou oreil^ retaa^i^ae 
Tel que l'airain tcmn»^ est arrêt solcuiri» 
Hus de temps, plua de grâee, éternité 9 justice. 
Il vient , ce demicf jour y des jours le jj^ c«uel; 
n s'arance , caché jana im sombre Bmga; 

Mais l'instairt où fondra Fixage 

Est le secret da PEteonci. 
Dirai*-je ks mdbenrt d^ c^ temps daplovârfalf : 
Le soleil lirémîsaant aux téi^^jves vendn; 

Les cris du pécbeor éperdu , 
A|^e|ant les tockers sur sa tête coupable! 
JN^on , non,, à cet aspect qui jae glace d'ef&oi , 
Muette de tecrenr, ma yoix trenri^ianfe expire; 
Mais qu'il me soit permis , pour consoler ma M i 
D'élever mes regards yen Pimmortel empirer 
Venez, dit le Tr^s- Haut ajustes bénis du ciel. 
Vous, qui du pauvre obscur accueillant la misère, 
Dans cet infortuné recoonàtes un Mit ; 
Venez , il vous attend dans nton seki patomel. 
Le croirois-tu , mon Filsy cette touchante image, 
Me rappeUis un calcul que je t'ai vu chérir $ 

n txA pour auguste apanage 
L^heureuse clef des dieux ^pe lui saul peut ouvrir. 

r% * 
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Ah ! qu'il m'est doaz ici de f en donner pour gage 
€es jrègles dont l'en&nce apprend l'utile u^age ^ 
Tu les sais; ta mémoire aimant à retenir 
Ce c[ue le sentiment confie au souyenir. 
UadHiion de ses richesses 
Doit flatter l'hooame généreux 
Qui 9 dans le sein des malheureux , 
Aime à répandre ses largesses. 
Soustraite au firiyole plaisir 
L'or que réclame l'indigence^ 
C'est se préparer à jouir 
De la j^us douce récompense : 
Dans ce calcul intéressant. 
Oubliant les maux de la rie. 
On apprend hien vite comment 
Le vrai bonheur se muItiplU ; 
£t s'il devient facile alors 
De s'en assurer par la prtutfe , 
C'est en dipisaj^ ses trésors 
Entre l'orphdin et la veuve, 
c Je conçois bien, me diras-tu, 
Le plaisir que l'on goûte à compter de la sorte; 
Mais, ma nière, que vous importe 
Qu'un problême soit résolu ? s 
Que m'importe , mon Fils! et quoi ! ce bien suprême 
Cette fille du ciel dont les hommes ingmts , 
Sous des voiles trompeurs , nous cachent les appas ^ 
La aim^e vérité que j'honore, que j'aime. 
Je puis la découvrir, et ne l'oserai pas ! 

Moi qui, pour marcher sur ses pas, 
Saurois me résigner, hélas ! 
A feuilleter mon vieux barème. ... 
Va y n'ien ris point , ces compte» £dts 
Aux esprits les plus inquiets , 
Défendent hautement le doute et la réplique; 

Tandis qu'aiUeurs vaiœment on s'applique 
A pénétrer avec succès 
Certain problème en politique. 
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Que Ton ne résoudra jamais. 
Sur l'histoire des tetnps modernes ou gothiques f 
Comparez des autedrs les savantes chroniques ; 
Aux nombeux professeurs du langage fhmçais , 
Demandez ayec soin quel est le vrai principe 
Qui doit enfin régir notre ingrat participe. ^ 
Des Rois ou de Thémis fréquentez les palais; 
Des enfans d'Eaoulape obserrez les systèmes ; 
Osez dans les Dulucs et les Buffons eux-mêmef^ 
De la sage nature épier les secrets : 

Des Lokes et des Condorcets , ' 
Méditez nuit et jour la science suprême ; 

Et TOUS direz y un peu surpris i 

Hélas ( j'ai seulement appris 

Que parmi nous tout est proMéme. 
Oui, mon Fils; et l'on sait que ces problèmes vains ^ 
Enfans capricieux d'un aveugle génie y 

JN'ont ofièrt aux pauvres humaina 

Que des résulats incertains. 

Soit préjugé , soit fantaisie , 
Le goût) l'opinion, la mode, tout varie; 

Ob vit un malheureux Fradon 
Triompher de Racine au siècle de lumière : 

Ce fut la cabale, dit-on, ' 
Mais hier, aux Français, on a sifflé Molière ; 
Ou sottise, ou cabale , il ne m'importe guère; 
Malgré les f ris du Feuilleton , 

La vérité que je révère 

17 'en reçoit pas moins un affinpnt; 

Et mon chagrin le plus pro&od. 

Et ma douleur la plus amère. 

Est de votr régner sur la terre 

L'injustice qui la confond. 

Je veux donc chérir la science 

Où l'on ne peut me dire , non > 

Ni méconnoitre Za raison , 

Ni contester iu différence; 

Où la moàtatcJrMction 
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Est utile MM anogaiioe; 
Où jusqu'à l^nfini s'ëlère une puissance 
Qui ne peut m'effiniyer par son amlaStion. .... 
O du sage calcul exacte oonnoîssanee ! 
Si TOUS êtes ce puits peu connu des humains , 

Où la Téritë fut réduite 

A cacher ses attraits dirins , 
Je yeux saas plus tarder y descendre à sa suite ; 
Viens , ne séparons pas, cher Villiam , nos destins ; 
Viens, et sans redouter le séjour qu'dle habite ^ 
Ne songeons qu'au plaisir de pouvoir désormais 
ï^arer de quelques fleurs ce modeste palais. 
La vaine opinion, souveraine du monde , 
. Divise les mortels suivant son gré fatal ; 

L'un dit c'est bien, l'autre c'est mal. 

Alors ma peine est sans seconde ; 

Chacun m'o£&e son préjugé , 

£t je veui^ u&« règle sûre , 
Entre divers conseils mon esprit partagé , ^ 
Craint , entreprend , s'arrête , hésite , se rassure , 

S'alarme encor, et finit par conclure 
Que les donneurs d'avis l'ont fort importuné» 

J'en atteste ici l'aventure 
Du meunier, boft vieillard, contredit et berné ^ 

De son jeune fils consterné, 

Qâand une semonce un peu dure 

Le sépaita de sa monture, 

Et de l'âne tout étonné , 

De changer si souvent d'allure; 
Mais avec eux, mon Fils, qui n'a pas voyagé ? 

Pour moi, j'en garde la mémoire, 
^ Bien qu'il soit mwveilleux d'en retrouver l'histoire 

Dans Lafontaine corrigé : 
Corrigé ! Ce mot seul me réduit au silence ^ 
L'un en riia , l'autre criera vengeance i 

Entre ces extrêmes connus , 

J'aime à choisir de préférence' 
Un, des moyens qui me convient le plus , 
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C'est Poubli cl'on^ extravaganee ; 
Mais pour vous oublier mes vœux sont superflus. 
Tendre Cymodocëe , iot^ressaot Eudore > 
Jeunes infortunés qu'une bête dévdre^ 
Pourrois-je à vos destins refuser quelques pleurs^ 

£t sans frémir verrai-je encore 
Quinze siècles passés s'accroître ros malheurs ! 
Martyrs jadis d'une cause aacrée ^ 
On vit alors les angés protecteurs 
De vos tourmens abréger la durée ; 
Victimes aujourd'hui de vos tendres erreurs , 
La critique obstinée , à la dent meurtrière , • 
Veut avec notre ennui prolonger vos douleurs. 
HéJas f je sais que la raison austère 
Doit, sans pitié pout les setisiUes cœuri y 
Contre vos charmes séducteurs. 
Prononcer un arrêt sévère ; 
Mais s'il falloit vous résigner 
A la rigueur d'un nouveau sacrifice ^ 
■ On auroit dû vous épargner 
Le même genre de supplice. 
O mes chiffres ! venez , à vous seuls j'ai recours , 
La paix qu'on trouve ailleurs , dans votre sein réside ; 
Asile inaccessible aux frivoles amours. 
Rien n'y peut alarmer i'ionoeence timide ; 
Vous êtes à l'esprit de Terreur effirayé 
Ce qu'est l'astre divin qui rend le jour ati mondé. 
Aux yeux du voyageur qu'égaroient sans pitié 
Ces feux follets errans dans une nuit profonde ; 
Infidèle lueur qui, toujours vagabonde, 
S'approche, fuit, revient, brille, s'évanoùil, 
£t semble se jouer de l'œil qui la poursuit. 
Mes chiffres , c'est ainsi que votre heureiise éftide , ^ 

Après de longs ennuis , m'offrit quelques beaux jours ; 
C'est ainsi que je dois à votre heuïeuA secours 

Repos, lumière, certitude; 
Peut-être.... Ah parmi vous, peut-être estigpaoré^ 
Non , parmi vous il n'est point de peut-être 5 
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Par-tout ailleurs il est le maître 

De nous égarer à son gré : 
Je le sais; mais enfin, peut-être, ai-^e attiré. 
Aux charmes d'un calcul , toujours sûr, infailliUe , 
Ce jeune et fier chasseur à la gloire sensible , 
£t qui souvent^ hélas, trompé dans son espoir, 
Ne peut, malgré l'ardeur de l'illustre Cyane (*) , 
Compter autant d'exploits que Famant de Diane. 
Peut-être aussi mon zèle, et j'ai dû le f^éroir , 
A-t-il tout bas lassé sa patience ; 
Un long discours expose à ce danger ; 
Mais l'orateur s'avise d'y songer 
Un peu trop tard ; et c'est une imprudence. 

Fût-U d'un air de complaisance , 

Ecouté jusqu'à la fin, 
' Moderne Cicécon , qu'il n'en soit pas trop vain , 
L'air le plus attentif peut ne prouver enfin , 

Que politesse et déférence : 

Le plaisir n'est pas si certain, 

!Et je me hâte en conséquence. 

De résumer cet entretien. 

Comptons , mon Fils , et comptons bien. 

K 'oublions pas l'étourderie 
Du jeune possesseur d'un riche capital , 

Qui , pour avoir calculé mal , 

Fut conduit en cérémonie 
Pe son hôtel à Sainte-Pélagie, 

Bientôt après à l'hôpital. 

Et pour en venir au moral , 
Heureux, en calculant les chances de la vie. 
Celui qui sut toujours se préserver d'erreur. 

Dignité , puissance , noblesse , 
* Plaisir, amour santé, richesse. 

Tout sembloit à Damon promettre le bonheur ; 
£xcè;s , satiété , dégoût , langueur , détresse , 

(*) Chienne de chasse. 
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Prirent sa place avec adresse ; 
Faute d'on point il devînt nul ; 
Ce point là, c?étoit la sagesse, 
^ Danoon l'omit dans son ivresse, 
£t se trompa dans son Calcul. 

Mad..*** 



XVIII. 

Za Corbeille de Fleurs et le Panier de Fruits , ou la 
Récolte de chaque mois offerte aux jeunes demoi- 
selles ; par Jauffret , auteur du Courrier des 
Enfans et des Adolescens , etc. 



è^TjR un joli papier rose on voit une corbeille de 
fleurs autour de laquelle voltigent des papillons , et 
que renferme un cadre tissu de feuillages. On ouvre 
le cahier , et les jeux se fixent sur une gravure agréa- 
blement coloriée , q|ai représente la Prime - vère des 
jardins : en parcourant le recueil on trouve encore 
une autre fleur , c est la Violette également bien re- 
présentée. Ces deux fleurs sont accompagnées de des- 
criptions, où lauteur n'a point ménagé le style poétique. 
Suivent deux petits contes , une romance notée , et 
pour couronner l'œuvre une énigme : voilà ce que 
M. Jaufiret offre aux demoiselles dans cette première 
livraison d'un ouvrage qui leur est destiné , et qui 
paroîtra deux fois par mois , et alternativement sous 
les deux titres de la Corbeille de Fleurs et du Panier 
de Fruits, L'idée de cet ouvrage est d'une imagination 
douce j et c'est une de ces innocentes conceptions qui 
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désarment le critique , parce que si elles ne sont pas 
d'une utilité évidente^ elles âe peuvent pas du rnoin^ 
avoir de mauvais effets. Le luxe règne aujourd'hui 
dans l'éducation comme dans tout le reste : le goût 
des superfloitës brillantes y domine ; il s est introduit 
même dans les maisons les plus sévères. A force de 
vouloir rendre l'éducation douce et facile , on s'est 
jeté dans beaucoup d'inutilités : le nécessaire ofl&e 
moins d'attraits et plus de difficultés ; on a cherché 
dans des illusions agréables le. supplément des objets 
solides qu'on abandonnoit^ on a cru que pour atteindre 
le but de l'éducation il stiffisoit d'apprendre quelque 
chose, sans s'embarrasser de ce qu'il falloit apprendre : 
pourvu qu'on sache danser , il n'importe guère , en 
eflfet , de savoir l'orthographe; pourvu qu'on connoisse 
quelques notes de musique , il n'importe guère de 
savoir sa langue ; pourvu qu'on ait retenu quelques 
termes de granunaird générale , est - il nécessaire 
d'avoir étudié la grammaire particulière ? Parmi ces 
nombreuses inutilités , il y en a de dangereuses ^ ce 
sont celles qui tendent à fausser les esprits , à leur 
donner une mauvaise direction , où celles qui ne 
semblent avoir pour but que d'inspirer' les goûts le» 
plus frivoles 5 il en est d'autres qu'on doit regarder 
comme indifférentes, et dont la jeunesse peut, sans 
péril , goûter les agrémens. Il y a sans doute quelque 
danger à ce qu'une d«noiselle devienne ime danseuse 
trop brillante ou une trop parfaite musicienne ; mais 
il n'y a pas d'inconvénient à ce qu'elle apprenne de 
M. Jauffiret à connoître les fleurs des diflFérentes sai- 
sons d'après des gravures élégantes et des descriptions 
bien faites : ces fruits ne sont pas empoisonnés , et It 
serpent n'est pas caché ^ous cep fleurs. 

M. Jauffret est on des auteurs qui ont le plus 
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traraîllépour Twifanoe; il s'est emparé de la succession 
de Berquin j et soit qù*on approuve ce genre dln/s- 
truction consacré au premier âge , soit qu on le rejette, 
on doit reconnoître que les ouvrages de M. Jauflfret 
ne renferment que les meilleurs principes , et ne res- 
pirent que la morale la plus pure. Quelques-unes de ses 
entreprises ont pu n être pas à l'abri de la critique 
sous d*autres rapports , mais on n'a jamais eu rieh à 
lui reprocher à cet égard; et on lui rend cette justice 
d'autant plus volontiers, qu'il est un des écrivains 
qui , chacun selon la nature dé son talent, ont le pkts 
suivi l'impulsion de leur siècle. Ainsi lorsque la ten- 
dresse des mères pour leurs enfans fut poussée jusqu'à 
l'aveuglement , lorsqu'elle devint une espèce de Jolie , 
au moment où la mollesse de la maison paternelle» 
fembloit préparer ou suivre la ruine de l'instruction 
publique , où les enfans traitoient leurs pères comme 
des camarades , et leurs mères comme des servantes, 
M, Jauffirét publia les Charmes de l'Enfance et les 
Délices de r Amour maternel , ouvrage dans lequel 
les nières sont repr^entées comme des espèces de 
folles toujours en admiration ou en adoration devant 
leurs enfans^ et les enfans comme de petites divinités 
auxquelles on ne sauroit prodiguer trop d'encens et 
d'hommages. L'auteur n'^utoit alors que son imagi- 
nation , sans réfléchir que le sentiment même le plus 
louable devient vicieux lorsqu'il tombe dans l'excès ; 
.mais du moms c'étoit un sentiment louable mi'i! 
flattoit, et ses peintures comme ses principes n'ëtoient 
eu eux-^aémes rien que d'innocent. Lorsqu'il établit 
par souscription des promenades autour de Paris; 
lorsqu'il conduisit dans un file de voitures et au bruit 
des fanfares , ses auditeurs à Saint-Cloud , à Meu- 
àon , etc. , pour leur faire , avant et après le dîner , 
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des discours sur la nature , il mérita d'obtenir une 
place dans l'histoire parmi leshommes'qui , par leur 
conduite, ont le mieux marqué Tesprit de leur siècle; 
mais , après tout , ces promenades se bornoient à un 
dîner dans un lieu agréable , et à deux sermons dont 
les auditeurs proStoient plus ou moins : cela pouvoit 
paroitre un peu ridicule 9 mais des promenades ne 
sauroient, je crois, avoir un but plus moral. 

La même pureté de vues et de principes se retrouve 
dans le dessein de l'ouvrage qu'il publie aujourd'hui : 
en annonçant que les jeunes abonnées recevront fort 
souvent des romances ou des couplets sur les airs les 
plus connus et les plus récens , M. Jauffret ajoute 
qu'un père et une mère, que des ariettes souvent in- 
convenantes efikrouchent avec raison, pourront par 
ce moyen adapter de nouvelles paroles à une musique 
harmonieuse , et les entendront avec plaisir , chanter 
à leur fillei. C'est pousser la sévérité de la morale 
aussi loin qu'elle peut aller , et plus loin sans doute 
que beaucoup de parens ne semblent le déârer ; car 
ils conduisent leurs £]\es aux spectacles où elles ap- 
prenneijt ces mêmes airs que M. Jauffiret veut pùrifiar 
par de nouvelles paroles ; et en les apprenant , elles 
retiennent les paroles sur lesquelles ils ont été faits , 
et dont^l est bien mal-^isé qu'elles les séparent dans 
la suite. 

Les deux contes dont l'auteur a eiirichi ce premier 
tehier, intitulés : l'un , les Deux petits Miroirs , l'autre 
le Bonheur de l'Innocence , sont du genre le plus 
enfantin i le dernier est imité de l'allemand : c'est 
une description détaillée avec toutes les minuties du 
pinceau germanique , des petits jeux et des petites- 
actions d'un enfant du premier âge; cet enfant est le 
plus beau des enfans 5 c'est une peinture idéale» telles 



Digitized by 



Googk 



n 



A0 19*». SIÈCLIS. 141 

^e les Allemands les aiment , et œmme on en trouve 
beaucoup dans Gessner qui a poussé ce goût jusquà 
l'excès. Je conseillerois à M. JaiiflTret de choisir des 
tableaux plus rapprochés de la nature : les jeunes 
personnes auxquelles il is'adresse ont naturellement 
l'imagination un peu romanesque : elles sont assez 
disposées à se remplir l*esprit de visions et de chi- 
mères; elles ont une sensibilité vive qui les porte à 
voir les choses tout autre qu elles ne sont , et qui les 
fait souvent tomber dans bien des mécomptes. Les 
ouvrages qui tendent à réprimer et à régler cette sen- 
sibilité sont les meilleurs à mettre entre leurè mains : 
ceux qui sont capables de lexal^ter sont plus nuisibles 
qu'utiles à leur éducation. On peut apphquer ici ce 
que dit Fénélon dans son Traité de l'Education des 
Filles , touchant la lecture des romkns , et relative- 
ment à un âge plus avancé : « Elles se rendent Tesprit 
visionnaire y en s'accoutumant au langage magnifique 
des héros de roman ; elles se gâtent même par - là 
pour le monde : car tous ces beaux sentimens en l'air, 
toutes ces passions généreuses , toutes ces aventures 
que Fauteur du roman a inventées pour le plaisir, n'ont 
aucun rapport avec les vrais motifs qui font agir dans 
le monde et qui décident des affaires , ni avec le% 
mécomptes qu on trouve dans tout ce quon entreprend. 
Une pauvre fille , pleine dû tendre et du merveilleux ^ 
qui l'ont charmée dans ses lectures , est étonnée de ne 
trouver point dans le nionde de vrais personnages qui 
ressemblent à ses héros : elle voudroit vivte comme 
ces princesses imaginaires qui sont dans les romans , 
toujours charmantes , toujours adorées , toujours aù- 
^ssus de tous les besoins. Quel dégoût pour elle 
de descendre de rhéroisme jusqu'au plus bas détail ' 
^ siénage! » 
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En général , il règne depuis loBg-temps parmi nou* 
une affectation et une hypocrisie de sensibilité qui a 
tout dénaturé j on ne rêve que sentimens et que chi-*^ 
mères ; les esprits amollis et efiéminés s égarent dana 
des idées aussi vaines que séduisantes ; la plupart 
de ces petits livres composés pour l'éducation dca 
enfans , ont tous une teinte romanesque et fausse ; oa 
ne les y entretient presque que d'une perfection ima- 
ginaire : ce sont de petits modèles accomplis d^ 
bienfaisance, de tendresse, danaabilité quon met 
sans cesse spus les yeux ; Berquin même a imaginé 
tm petit Grandisson. J'avoue que j aimerois mieux 
des contes plus grossiers et mieux adaptés à la nature 
humaine : toutes ces inventioBs si délicates me pa-^ 
roissent plus propres à feusser l'esprit des enfans qu'à 
leur formOT le cœur. La vérité des ^sentintiens tient 
^lus qu'on ne pense à la justesse des idées et à la recr- 
titude du jugement. 

Le premier conte , intitulé les Deux petits Mitom , 
me semble avoir plus de naturel et de vérité; cepen- 
dant je dois avouer que la moralité m'en parc»t un 
peu trop puérile. Les deux miroirs sont les dewyeux 
d'un« mère , où une jeune personne doit dierober 
sans cesse des marques d'approbation ou de d^p^ 
probation , suivant lesquelles il faut quelle règle sa 
conduite. Il n'étoit pas nécessaire, je crois , de foire 
un conte pour donner cette leçon aux demoiselles 5 
Jes plus petites filles la savent avant de l'avoir apprise i 
l'instinct de la nature les porte à f*ire usage de ce 
moyen 5 la réserve et la crainte qu'inspire toujours la 
présence d'une mère suffisent pour le leur enseigner: 
il y ^ a peu d'assez légères pour le négliger, ^t il 
est excellent pour prévenir toutes les fautes que les 
yeux d'une mère peuvent éclairer 5 mais ces &u^ 
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9oil^«IIes les seules ? Au reste , on retrouve dans €e 
conte cet agrément de style qui est un des principaux 
mérites des ouvrages de Tauteur* 

Les deux descriptions de la Primevère des Jardins 
et de la Violette , ont aussi beaucoup d'éclat , et l'on, 
y reconnoît le pinceau qui a colorié si sgréablement 
tant de scènes champêtres. Je 'ne citerai que le début 
de la derniàre : a Semblable à ces jolies petites villa- 
geoises qui y avec un costume simple et un air mo*- 
deste et timide , attirent les regards qu'elles vouloient 
éviter , et qui , sans avoir reçu aucune éducation ^ 
ont un esprit naturel dont on est charmé, un mérita 
supérieujr à celui que Tédix^ation donne : la violetto 
reçoit presqu autant d'hommages que la rose , et n'en 
est pas moins 1 emblème de la modestie* La rose doit 
à la culture le développement de sou mérite ; il lui 
faut des soins dont la violette sait se passer. Si la 
rose a la majesté d une reine , la violette a les grâeet 
d'une berg^e ». ^ . Y. 



XIX. 

Les Femmes Savantes, 

Jl ARMi les chefs-d'œuvre de Molière, le plus prônj 
des philosophes, c'est le Tartufe, parce qu'ils s'ima-* 
ginent s'en appuyer contre la religion ; mais à peina 
pardonnent -ils à oe grand hcMsme d'avoir fait ieê 
Femmes Savantes, parce que cette comédie leur ^1- 
jtdLi attaquer la philosophie moderne dans son plus 
fort retranchement , la vanité et l'ambition det 
femnoes : ce sont, en eiSet, les fenunes beaux esprits ^ 
qui ont propagé avec le plua d'ardeur et d^ succè» 
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les nouveaux systèmes , dans le temps où leur captice 
faisoit loi dans la société : avant la révolution , il n jr 
avoit guère à Paris de bonne maison qui n eût sa 
Philamintbe et ses Trissotins. 

' Quand Molière a secondé , par ses plaisanteries , 
le pr(^ès nécessaire des mauvaises mceurs» il a 
toujours réussi : tous ses traits contre l'autorité des 
pères et des maris ont porté coup : il est parvenu 
à rendre ridicules la piété filiale et la foi conjugale; 
mais toutes les fois qu*il a essayé de lutter contre le 
torrent de la corruption , il a ^houé : après le Tartufe, 
les faux dévots se sont multipliés , et lorsque lespèce 
en a été détruite par l'impiété, les tartufes de religion 
ont fait place aux tartufes de mœurs et de philoso- 
phie y par la raison qu'une société corrompue ne peut 
se passer de tartufes : après les Femmes Savantes , 
les tripots littéraires n'en ont eu que plus de vogue ; 
les précieuses ont cabale contre le bon sens avec 
encore moins de pudeur ; elles ont même , dans les 
derniers temps, réuni à leur domaine deux provinces 
considérables , la religion, et la politique : l'académie 
française avoit ses tricoteuses , qui n'étoient ni moins 
zélées , ni moins ardentes que les tricoteurs du club 
des Jacobins : mais il faut leur rendre cette justice ^ 
elles avoient plus de politesse et d'humanité. 
: Comment peut-on jouer les Femmes Savantes dans 
lîne ville couverte de musées , d'athénées , de çotteries 
et de clu];)s savans de toute couleur, où les muses 
ne se rendent que pour être applaudies parles grâces? 
Comment peut-on jouer les Femmes Savantes dans la 
métropole , des sciences , dans la capitale des mathé^ 
matiques , dans le bureau central de la philosophie 
çt des arts ; dans une cité peuplée de grammairiens , 
de métaphysiciens , de physiciens > de chimistes , de 






Digitized by 



Googk 



Kotàùii^eà ^i û'ôûï pU-^Slé âiséîplés plus assidus é€ 
àe meilleures {)ra^cfuès qûç lés fe/rimes? (Jîue de- 
^îen~d*rôîent tant d'é âémdnstraftéurs ^ d'instituteurs > 
Je docteurs, de professeurs, d'orateurs qui touS ont 
leurs dévotes? îfte §èr6ient-îts pas obliges de fermer 
Ieui*s cours, si fes jolies femmes cessbient de courir 
après là scieiicet Quelle ^lâîe pour le commerce 
skvant , ^uel coup mortel pour la circulation des 
principe^ et des phrasés, des 3ophîsnies et des jeux 
de mots ,* si là jeune épousé tfmiiie et solitaire , au 
ïieu âè se jeter dans ta foule des hommes pour y . 
briguer Ik paf me de 1 esprit et de ïà beauté, faornoit 
sa Coquetterie à plaire t son mari ; sa gloire à rédu- 
cation de ses enfans , et sa vanité aux (fétâife du mé- 
liage!' Ehf qui voud'roit d^ormais faire des vers, 
si l^espbir de lés lire à dés femmes né ténoit lieu, 
au poète, de génie et d'Apollon ? Prêcher Ta sim- 
plicité et la modestie aux femmes dans j^aris , c'est 
<^mmé sî ton prêctoit la p^osopHie à Constanti- 
^opfe , tk liberté àlÈTaroc , et' Ife christianisme au 
Japon* 

Ce serbît une question digne d^es t^gouVé , des 
^égur , et autres écrivains galaûs , de recliercher 
tjuélle a été l'influence dés femmes sur la litt&ature^ 
niais comme ils ont plus d'esprit que d'impartialité, 
oh rie poutroit pas attendre, de ces juges séduits , 
<Iè's arrêts bien équitables. Molière regarde Ta manie 
éxL tiel esprit dans les femmes comme très-propre à 
propager îe mauvais goût : les qualités même et les 
vertus qui sont pàrticuTières à ce sexe aimable, ne 
servent* d'ordinaire qu'à corrompre son jugement: 
cette extrême délicatesse d'orgjanes, cette vivacité 
d^imagination , cette prodigieuse sensj[bilité de nerfs, 
H[|uatid elles ne sont point unies à une raison vigou- 
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reuse et solid^, n'en&ntent que prévention^ erreur , 
engouement 9 fanatisme; quand on entend madame 
. de Sévigné elle-même parler si légèrement de Racine ; 
quan^ on voit madame Deshoulières cabaler en faveur 
de Pradon , quelle confiance peut-on avoir dans le 
goût des autres femmes qui ont bien moins d^esprit 
et de talent : Jes femmes, en littérature, sont presque 
toujours dupes de leur cœur et de leurs passions; 
leur ami) leur protégé, leur flatteur est presque tou- 
jours pour elles celui qui a le plus de mérite. 

Cette ambition littéraire dénature le caractère des 
femmes , les dégoûte des soins domestiques, et leur 
fait regarder les devoirs de leur sexe comme des pré- 
jugés vulgaireà; elle les engage dans des liaisons avec 
àçs auteurs et des poètes , qui ne sont pas toujours 
bonne compagnie ; leur inspire un orgueil despotique 
qui nuit à leur véritable puissance; enfin elle les 
dépouille de toutes les armes que la nature leur a 
données pour entretenir l'équilibre entre les deux 
sexe» : la douceur , 1^ modestie , la pudeur, la naï- 
veté, qualités charmantes qui assurent leur empire 
beaucoup mieux que la science et le bel esprit Les 
femnies savantes qui renoncent aux avantages db 
leur sexe pour usurper ceux des hommes , sont aussi 
imprudentes que les belles qui adoptent les modes in- 
ventées par les laides ; elles se font hommes pour plaire 
aux nommes, et semblent oublier que le pochant 
naturel d'un sexe pour l'autre n'est fondé que sur la 
différence qui existe entre les>deux. C'est un trait de 
génie d'avoir fait contraster avec une savante altière 
et impérieuse , un homme simple et d^nnaire tel 
que Chrjrsale t ce bon bourgeois nous^aroît aujour- 
d'hui bien épais' et bien grossier. On ne parleroit 
pas impunément sur notre scène , de bonne soupe » 
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ie pot-^au-feu, de rôt, quoique nous soyons, pour 
le moins, aussi gourmands que nos ancêtres : nous 
croyons avoir plus de politesse , d'urbanité , . de no- 
blesse dans le ton et dans les manières, quil n'y 
«n avoit sous Lo^s XIV, parce que nous méprisons 
sur la scèni^ les détails simples et naturels , et le 
langage ordinaire de la vie ; parce que nous trouvons 
qu il y a plus d'esprit dans les pointes , les jeux de 
mots et les énigmes : quant à moi , je pense qu'il 
n'y a point de calembourg au Vaudeville qui vaille 
ce vers : 

Je vb de bonne soupe, et non de bon langage. 

Le Chrysale qui parle ainsi est cependant un homme 
riche qui donne à sa fille une assez grosse dot pour 
qu'elle soit recherchée p^r un homme de qualité : le 
moindre artisan se pique aujourd'hui d'avoir des 
idées plus libérales , des sentimens plus distingués , 
des expressions plus nobles : il paroît que du temps 
de Molière il y avoit encore dans la èlasse de ce 
qu^on appeloit la haute bourgeoisie^ une griande sim- 
plicité de moeurs. Mais combien cette franchise, cette 
naïveté brusque , cette bonhomie n'est-elle pas pré- 
férable à la fausseté, à TafFectation , à la sécheresse 
et à l'impertinence du ton actuel ! Ce qui distingue 
le siècle de Louis XIV de celui - ci , c'est qu'alors 
les hommes se tenaient chacun dans leur sphère , 
ne parloient que de ce qu'ils savoient , de ce qui 
étoit à leur portée : leurs discours étoient simples , 
mais pleins de sens : aujourd'hui on décide , on 
tranche sur tout ce qu'on ignore j on extra vague sur 
la morale, sur la politique, sur la littérature; on 
3, de l'^prit sur tout, mais on n'a pas le sens 
commun* 

10* 
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Cést par le boiL sen» que Ghi^oale biâUé^ et jU: ny 
m^ peuMtre pas dans le» Urresi do» pbilo90[^tta ino** 
demer, un mot aussi sagç , ausiî) psofond qu» 
oelui-ci: 

BaboiHier est l'emploi de toute ma msiâoDy 
St 1» niisomicmeat en bannit 1» liaiioD. 

Sur lé dédin de la monarebie , le royaume* de 
Vfance éUÂt véritablemeBt devemi la maison de 
' Chrysale 5 raisonner étoit l'emploi non - seùl^nenf 
des sophistes de professiop ^ mais de tous les gf3ps du 
beau nlonde : on s enfonçoit dans les épines de la 
métaphysique j on se tourmentoit pour deviner Tori- 
gihe des sociétés; on calculoit Tâge du mondé; on 
discutpit sérieusement lès articles dit contrat de ma- 
riage des souverains avec les républiques ; on faisoit 
ïhistoire d'un ét^t de nature qui ri avoit jamais existé; 
on éplucboit les, droits des gouvernemens ; on remuoit 
toutes les bases de lautorité civile 5 toutes les colonnes 
sur lesquelles repose Tordre social étoienf si bien 
sappées par toutes ces belles dissertations ,, qu'elle» 
sont tombées, au premier souffle desliaranguçs anar- 
chiques : y a-t.-il une folte qui ne soit beau^up 
plu9 sage qu'une pareille raison? Règle générale; 
vpulez-vous embrouiller la question la plus simple 
çt la plus claire, obscurcir une vérité sensible et 
palpable? mettçz-là en délibération^ ouvrez les dé- 
bats, écoutez les opinions pour et contre;, à force 
d'analyser, de discuter, de raisonner, demétapby- 
siquer , vous serez tout surpris de ne plus rien en- 
tendre au fonds de la question, et si vous, voulez 
r&umer ces sopbismes contradictoires , le résultat 
sera une erreur grossière : voulez -vous vous trom- 
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per sur la nature d'une maladie , voulez -vous là 
rendre plus maligne? faites une consultation "fuH 
grand nombre de médecins. O. 

XX. 

Même sujets — Des Trissotins, 

J E me propose d'analyser aujourd'hui une des plu^ 
belles et des phis fortes scènes des Femmes savantes. 
On j voit un homme d'esprit et de sen» , un hoipmd 
àa monde , opposé à un misérable pédaut. gonflé 
d'orgueil , et dont la science a doublé la sottise natu-> 
relie : c'est-là qu'on sent bien l'ascendant qu'une raison 
vigoureuse, une ame honnête, un esprit juste et 
droit , ont ^nécessairement , sur im charlatan qui fait 
métier de tromperies sots p^r un vain babil, et qui n'^ 
d'autre éloquence que celle des sophismes et des jeux 
de mots. Clitandre, qvdnpse donûe ni pour un savant^ 
ni pour un homme de lettres , écrase par la dignité de 
son ton et de ses manières , par la finesse de ses plai- 
santeries , par le naturel , la vérité et la force de ses 
raisons, ce Trjssotin , jce Tartuffe d'esprit et de science^ 
qui n'est au fon^s qu'uni ignorant et un sot. 

Cette race des Trissotins e^t plus mult^liée qi^'on 
ne pense 5 d'heureuses circonstances l'ont fait prospérer 
et pulluler au ppint qu'où en rencontre de quelque 
côté qi^'pn se tourne ; et presque tous* sont en bonne 
posture. J'appelle Trissotin tout homme qui se fait 
admirer par un fau3^i)el esprit , ou qui l'admire lui- 
même dans les autres,, qui sans goût , sans littérature ^ 
sans tftleus . se croit un savaut très-utile et très-im- 



Digitized by 



Googk 



l5o LE SPSCTATXUB. 7&A.NÇÂId 

portant' à Fëtat, parce quil afiëcte d adorer les arU 
et qu il a quelques connoissances physiques et matbé-* 
matiques, qui rempiaœnt chez lui lesens cpnunun : 
j'appelle Trissotin tout homme qui ^ pour avoir fait 
de très-mauvaises études dans les pamphlets de Vol- 
taire et les paradoxes de Rousseau y se prétend un 
philosophe consommé dans la morale et la politique , 
quoiqu'il ji en ait pas même les élémens ; un homme 
dont tout le savoir se compose des principes faux» 
des systèmes dangereux qu'il a recueillis des clubs 
et des tribunes , qui déraisonne dans les salons , sur 
le commerce , la législation , les finances 5 qui ne 
rêve qu'inventions , découvertes , plans , systèmes , 
projets; qui croit qfte c'est là l'essentiel > et qui compte 
pour rien les mœurs , l'économie , la prudence , la 
probité et l'harmonie sociale :^nfin peut-on en cons- 
cience refuser le titre de Trissotins modernes à tous 
ces fanatiques entêtés de leur grimoire, farcis de 
calculs y de méthodes , de formules , de problèmes ; 
à tous ces enthousiastes des sciences naturelles , phy- 
siques et mécaniques, qui s'imaginent que le salut 
de la république est dans leurs herbiers «^ dans leurs 
alambics, dans leurs coquilles, dans leurs machines, 
et qui regardent avec mépris lès sciences bien plus 
importantes qui nourrissent l'ame, dirigent les mœurs, 
nous éclairent sur nos devoirs , sur nos vrais intérêts , 
et nous apprennent l'art de vivre, le premier de tous 
les arts ? ^ 

Le Trissotin de Molière ouvre la troisième scène 
4u quatrième acte en entrant d'un air empressé , 
comme s'il apportoit la nouvelle d'une grande victoire 
ou d'une révolution dans le gouvernement; il annonce 
à Philaminte , la principale femme savante , qu'un 
monde a passé la nuit près de notre tetre , et que s'il 
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FeAl heai-tëe eu chemin , il n'eût pas manqué de là 
briser comme un verre. Voltaire qui lui-même n'étoit 
pas exefmpt de pédantisme sur Tarticle des sciences , 
donne raison à Trissotin , A après la théorie des co- 
mètes , aujourd'hui plus perfectionnée. Cependant , 
qui ést-*ce qui a peur des comètes ? On sait que c^étoit 
un ridicule de Maupertuis ; personne n'ignore qu'aie 
)ourd'hui même il y a un astronome qui ^ie lo 
public pâi' la gravité et Temphase avec laquelle il 
Favertit des phénomènes célestes , sans même que 
personne lui demande son avis. Trissotin , en dépit 
de la théorie des comètes , n'est pas moins ridicule 
de venir ainsi sonner Talarme : il Test encore davan- 
tage par le précieux et la recherche de son style. 
Descartes faisoit alors tourner toutes les têtes : les 
femmes se passionnoient pour ce sublime visionnaire , 
comme elles se passionnent aujourd'hui pour une 
actrice. La fille de madame de Sévigné, aussi pé-' 
dante que sa mère étoit aimable , étoit une intrépide 
cartésienne , et avoît trouvé par-là le secret de n'être 
qu'une sotie avec beaucoup d'esprit : on mettoit dans 
ces discussions physiques , un jargon tantôt obscur et 
emphatique, tantôt trivial et familier. Voiture entrant 
vun jour à l'hôtel cle Rambouillet, au naoment ou l'on 
s'entreteuoit de quelques taches qu'on croyoit aper- 
cevoir dans le soleil, répondit .plaisammeat à ceux 
qui lui demandoient quelles nouvelles il y avoit dans 
le monde : // court de mauvais bruits du soleil, 
Socrate , grand philosophe et trè»-bon esprit , se mo^ 
quoit des sophistes et des badauts qui cherchoient 
ce qui se passe dans le soleil et dans la Ivme , et qui 
ne se connoissoient pas eux-mêmes : btbz de lastro- 
nomie ce qui est utile à h' navigation , le reste n'est 
qu*un d>jet d'amusement et de curiosité : peut *• être 
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même le genre humain n'a^t-il pas de quoi, s appla^idii? 
qu'on ait tan^t perfectionné la navigatipn, Lucien, 
le plus bel e&prit (Je son te^ps , diws ufte jolie 
petite fiction intitulée ; I(^arQmi$nippp , 4u gfSWP d«i 
Micromegas et ^de Scarmentado , ^ nwqu^ de toglç^ 
les sottises q^e les pbilp^pfe^ d^lji^^tnlt .§ttç ia, 
îupe, . ... 

Philamintp , qui se tr-ouy^ wpr^f d^jÇlijl^UflfP , iç&t 
fqrt mal àiSûQ oisç , n% w^fc^ ce \\^y&p. ^ §a^i j^o^^pUt 
$iaiçpiq, siciQn^fîq^e devant^ v^i si crig;^ raiUçi^t; ^ 
dit àTrissQtia : 

Remettons ce discours pour une autre saison. 
Monsieur n'y trouvcroit ni rime ', ni raison ; 
Il fait {«Àfe^ÎM ide^ «h^rip Tignotanee <, 
ScsartooCi^A ilaj^ l'eipht et laseiteceL 

Pbilai^inte est ipi Téçho de tQUS Ie9,povatçu4:?.,,daj 
to«^ l^iptrigan?» dç tou9. les çpthomsi^teq qwi ne 
pçuyçDt fépppdfQ au^: 8»gp^ qia* §p Içft calqmpiw^ J 
cgjtqc qi*i s'^lèvep^ çoiUre î'abwj.d^ fpienç^ ,€t le 
cli^Iatapi^ipp des faux, sayaps y P^ font point pro- 
fessipp de ç|iéw r^iK^W^flf®> w^^ ^P ^^^ pçrspadés. 
qM€î ViçQWPçe YftWt Wuçopp .ïpieujf!, qpup fau;?,^ 
aayoir., qp pp^. deipi-ip«trpctipp , que d^»* ç^stèmos. 
ntp^ibles à 1^ trftpquilîité e^ ^px moeurs : cep^ qpi se 
ipQqpe^t d^atbég^ > dçs çpprs ^ de? tureaux d*e§- ^ 
prit, de tpp^ cç!srédpit,§ op|ep>^pvaisgppt 3 assembla 
pour appjapdir le ipapyajs ^ût, pç baï?sçat,ppint;. 
l'espptet Ift sçiçpç^s Q^§t au çoptp^pe p^fce quils 
ain:î€çpt et qp*i|s esti«iept le bpn çspjit 9t la véritablç 
seiepce, qpils pp^f^uyent souffrii- ces triopapliç^ de. 
Tesprit f^p^ , cettÇ forfanterie de ^oçtme , cet étalage 
dup ppp^peox Jargon qui pp inaj^os^ ap^ç sip^çle3. et., 
dpppe à dç3 5€içpqe?.\itiJes rajijg«eU,w^t4we*wt^ ^3. 
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«q«ts cabalistique^ Çl^ndre rend j«sticç %la seieiîCQ 
€l à Tesprit : : , , 1 

Ce spnt choses 4e Aoi qtii sont telles et bonnes ; 

Mais f^aimeroîi mieux être au rang des ignorans ^ 

Quedéine voir savant comme certaines gens. ^ 

C'^inciiriBontittebt^WftdtsocAiiiafi^npro : 

!)Laifi^ipniç^isA|^uj«tte4>frij»de gi!«ads^ot8> .i 

Uo fot sayant est sot plus qu'un sot ignorant. 

Il est heureux que ce soit Molière qui dise cela : son 
autorité du moins a quelque poids vîs-à-vîs d'un tas 
•de clabaudeurs qui s'érigf nt très - gratuitement en 
champions de la sciencîe , et font , à l'envi l'un de 
lautre, les petits Trissotins. Un autre que Molière 
seroit traité par ces messieurs , de fanatique , de van-r 
date , de cagot , qui yeut ramener Tignorance poivc 
r^bfc i%SMpçrMitioB»; • 

, Ri^tt dQ plus ftpryé ,. de plu«^,piqiymt^ de^ pfc» vir^ 
gpurqux. q«ie le dialogue qui s établit entre Clitandre, 
ei 'JJvmQtin^J^skm cetlelutto , Tavantage du &ms elr 
d9 Iflrrpiicm.e^t kmjours pour Glitandre < enfin Tris-^» 
soûii , foncé dansises^ne^ramchemetis-, slav^ de faireï 
diveiîsipn tns^ jâtiol^ul- Jucour : la coucd^ Louis XI V 
n'étoitpas favorable aux pédans , aux jcmgleiftes jscien- 
tifiques et littéraires ; elle savoit estimer et récom- 
penser le vrai mérite; mais elle nétoit point dupe des^ 
charlatanâ« Trissotin étoit , à la vérité ♦ dje laçadémie^ 
française^ mais il n avoit obtenu du monarque aucune 
grâce considérable , etilregardoU son obscurité çomm^ 
une injustice de la CQur. 

La cour, comme l'on sait, ne tient pas pour l'esprit; 
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Clitandre alors justifie la coarV et tombe avec uncr 
force nouvelle sur les auteurs et les savans t son irré- 
vérence pour une classe d'hommes qui se regardent 
comme les lumières de la société, les colonnes de 
Tétat, les oracles de la raison éternelle , pefi paroître 
aujourd'hui scandaleuse.; .elle pQn.es.t paç paoins 
fondée sur de puissans ixioti& , qui cbmandent une 
trop longue discussion , et que je suis obligé de re^ 
mettre à une autre représentation des' Femmes sau- 
vantes. Éf. 



XXI. 

Fin du jnême sujet 

Une des plus belles scènes est sans doute celle où 
l'on voit un courtisan en opposition avec un pédant : 
t'est là que Molière a marqué , avec la force et la 
profondeur qui caractérisent son génie » la différence 
qui se trouve entre l'esprit et kc science » deux dioses 
très-bonnes par elles-mêmes , et l'abus qu'on eu fait 
trop souvent*^ abus ai fatal au Ixm sens, à la raisoa 
et aux moeorsi. 

Un sot savant est sot plus qu^un sot ignorant. 

C*sst-Jà une de ces grandes vérités que la philosophie 
du dix-huitième siècle semble avoir méconnue : c'est 
dans ce siècle 'surtout qu'on a donné à l'abus de 
l'esprit et du savoir une importance ridicule qui, vers 
la fin, a dégénéré en folie. Ou diroit que Glit^dre 
a voulu peindre les beaux r^prits. du dis^-huîlièmo 
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çJècIe , lorsqull a dit avec ^tant de franchise et 
d'énergie : ' / ' 

Il semble à trois gredins , dans leur petit eerreftu > 

Qae pour être imorimés et relies en veau , 

Les voilà dans l'Etat d'importantes persontaes ; ' 

Qu'avec leut pluiiie ils £iDt les desâns des oouronnei ; 

Qu'au moiiidn^ petit bruit de lettr^^^dnctî^ift y 

Us dotveiit voir chez eux voler les, pensions ; 

Que sur eux l'i^ivers a la vue attackëe; 

Que partout de leur nom la gloire est épanchéç , ^ 

!Ét qu'en science ils sont des prodiges fameux. 

€e qui sembloit à ces trois gredins sest réalisé dans. 
le dix-haitième siède à i*égard de qtiatre hommes y 
dont trois surtout ont été des personnages marquanSi 
^ par leur état et par leur for tune; Voltaire » dans sei. 
litres 9 appelle /toujours Rousseau^ de Genève un. 
polisson , un gndin , pafce qu'il étoit pauvre et, 
n avoit point de <Mteau : œ qui n est guère, philor 
sophique : les trois autres avoient u& châtdau. Le 
château de la Brède, le château de fiïontbàrd, le 
château de Femey^, sont trois châteaux fameux ; 
c'est là que trois écrivains de la plus haute impor- 
tance , Montesquieu , Buffon ^t Voltaire , oompo- 
aoient ces ouvrages^ s^ublimes qui faisoient le destin 
des coui^unes.» attaohoient la vue de l'univers^; 
épanchoient la glcriresur leur nom 9 et les faisoient 
regarder comme des prodiges de science. Cependant , 
le grtdin Rousseau, s'il m'est permis, de lui donner 
ici répithètedont Voltaire le gratifie continuellement , 
n'a pas acquis dans son grenier , moins de célébrité que 
les trois autres grands seigneurs dans leurs châteaux^ 
mais il faut convenir que Voltaire , patriarche det 
la littérature et de la philosophie du siècle , et le. 
plus grand j^opag^diste qui ait existédepuis Mahomet, 
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9^t ëlev^ fopt aiA- dessus de tous les auteui^ ëeê 
contemporains : il avoit semé de grands gerines d^ 
régéûération ; auand il est mort, en 1778, la France 
sa patrie , qu'il avoit endoctrinée avec un soin partir 
culier pendg^içtf ;^3taoJtç anjj^ étoit si J>ien disposée, si 
. mûre; ppuT: son çali^it^ que pa^r Ja iconspiamaiion du 
grand œixysùieiiènasveA plus qu'envir-Qa dix ans à 
attendre. Ce fut après ce court- int0n^ie<|u elle vit 
sécrottler tous les vieux préjugés i't&utes les anciennes 
bases«de te socité. 

Au reste, cesquàltré grands hommes s'estîmoient peu 
0ts^aii»oientet2€eieaioi0(SîilsétcâenttoiucpiaiœrivaKX, 
V>U8 quatre ausans de ia Renoaunée^ dont ■b-{nréten<* 
.doieotxavirles faveurs à^u^ueprixqueceputtétceà 
▲près avoir tiiè^^xactement recueilli les tëmo^ages 
9t4icèt)es qa ïls t)iitireiidas les <ins des autr^ , je tioul^> 
^r ie dëpoiliUôment du «inriitiix, qi^ Vbltaire étoi^ 
tm chartatan , et i^cHi^atu un fou : -que Monitesquien 
faisoit dé Te^p^'it sur les loîa , «t Buflbn de la poésie 
$m: Thistoiré naturdile; Aucun 4es quatre, pour ie 
bou sens , pour ia i>ciiËne foi, pour la justesse et Ja 
profondeur Jes'v^ijies, «n'est comparable wax granida 
écrivaitis du dix -septième siècle j et lien ne fait . 
plus d'honneur à :ce^ siècle que la. aévère tîcade d% 
Molière : càlf' le siècle onà Ton est sans pitié pour la 
aottiie et pour le mauvais gùut, est toujours celui 
oÀ triomplièn^ le mieux le génie et la sagesse* C'est 
une erreur bien funesjte d attacher tant d'importance 
aux livres et à ce^x qui les font , puisque sur cent 
mitte ouvrages , à peine y en a*t-il i^uatre qui 
soietit l>ons ei «^les , <et souvent pas un nécessaire f 
Ifandis que les! trcMS quarts et demi sont nuisibles , et 
ûe sont excusabtes que parce qu'on né les lit pas. 
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HISTOIRE ET I^ITTÉRATUitE 
ïyu XTIIK stÈCXÊ: 

XXII. 

Correspondance inédite de madame de. Châ£eauroux ^ '. 

précédée d'une Notice historique sur la Vie de ma-^ 
, damede Châteaujroux; par madame GACOK-^DujeaujR^ 

membre de plusieura 3(x:iétés savaotes. 

j^MAOMmXf Oaeoii «^ Bu&ur y déjà camnm Awm \m 
lèMres par h composîlitm' nigëmeosoc duaei iKni^eUo 
espèce â« confitiures , n'^xcellft pas de. même? duis: lit 
oHSfipdsiiioa de serNoticss historiques^: clest.que FaiA 
ctésrire est plus difficile que laiît dis» faireidu rartefiaè 
Avec du j4is de priuyeliesv C» ii^'ett pas Jb'e^ît <|ii# 
manque à f aviMir ; ce seroit ptistot , qo-oci ine pesM 
mette de* \t dire , ce- seroit pkdât lebon sens , ce senA 
commoa qui devient de joue en put plm' mre^,. oo 
grossier beu sens , qniv fuit les opinimit^ ëteanges et 
hkiarresiy^ cft qui oNDirt.mcon» la hbote* de pens^b 
dG^me k^ latikitude', q^e ledangsreux Jxonmur diétm 
tout seul dtr son avis. Malheareosetnettt madame tii^ 
cKun-^Bùfenr pasdlt ambitionner ua& înaaiàDe pltiA 
éstatante 9 et uil gônre d'espitit monts vut^aiees. ïé« 
cofide en para^oxes^ piquant et Iwirdisf^.elienEenvessd 
les r^utations les plus iilustrss , et lelève* lee plu» 
décriées; eUe méprise ce quettisiatlë miondeadmitie'^ 
c^ admire ce que tout le monde' méprise f et il fimt 
que nous admirions non^^mémes l'^aBsui^nce avec kM 
qudte elle éteint toutes- les lumièices de rhistoif'e; Q 
torarecoujrage 1 L'admirable méthode^ pi^ttt édaiittiff 



Digitized by 



Googk 



I58 LE S?BCVATBt7R 7AAHÇAI9 

les choses , que de démentir tout ce que les autresiDûl 
avancé y et de dire non partout où ils ont dit oui ! 

Jusqu'ici tput le monde avoit admûré madame de 
la Yallière 5 et son nom , sa vertu , ses malheurs ont 
fait tout récenunent la fortune d*un ouvrage qui n a 
pas eu le don de plaire à madame Gacon - Dufour , 
.quoiqu'il fasse doublement honneur à son sexe. Tris- 
tement retranchée dans son dédain , seule elle s'obstine 
à mépriser un caractère consacré par l'admiration 
universelle. Trente-six années d'une vie doubureuse , 
écoulée dans les larmes , et les doux accens de cette 
tolombe gémissante dans la solitude , n'ont pu dé- 
iarmer Tinfiexible rigueur de madame Dufour. Ce- 
pendant les moralistes les plus sévères se sentoient 
touchés ; ils oublioient , ils pardonnoient des foiblesses 
trop conununes , qu^ des vertus si rares couvroient 
de leur éclat; et puisqu'enfin le ciel ne demande 
<{u'un repentir, des hommes ne crojroient pa^ avcnr 
le droit d'être plus rigoureux et plus iaexorables que 
lui : il n'y a que madame Gacon-Dufour que rien ne 
puisse fléchir. Et comment , en efifet , se flatter d'a- 
doucir son cœur ? Ce qu'elle blâme dans la conduite 
de madame de la Yallière , ce qiii excite son mépris» 
ce qu'elle ne lui pardonnera jamais , ce ne sont pas 
. ses foiblesses i le dirai-je? C'est sa pénitence même. 
Elle TyBCcuse de n'avoir pas eu le courage de lafoirs 
publiquement; en sorte que quitter le monde et la 
cour 9 s'arracher à tous les objets de son attachement, 
s'enfermer dans un monastère , s'y consacrer solen- 
nellement à la retraite , ce n'est pas faire une péni- 
tence publique ; et ce grand sacrifice, prolongé jusqu'au 
terme de la vje , ne prouvera ni force , ni constance , 
nrgrandeur d'ame! Disons-le , car on ne le devineroit 
jamais , le grand crime de madame de la Yallière est 
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ie n'avoir paseuy'.commei les favqntes jju derme» 
Biècle , le caractère énergique 

. . . • .' l>e ces femmesr hardies ^ 
Qvâ i goûtant dànê le crime une tranquille paix , 
Ont su se itire un ffont qui ne rougit jamais. 

Aussi madame Gaœn - Dufour lui reproche-t-elle 
d avoir été tropfoible pour se mêler des affaires de la 
monarchie. C'est là > au contraire, le grand mérite 
gui distingue , à ses jreux , madame de Châteauroux 5 
c est ce qui eu fait son héroïne : sa haute ambition 
l'éblouit , son esprit d'intrigue la ravit en admiration. 
Elle ne se contente pas de Fexçuser, elle soutient 
qu'elle est louable de s'être livrée sans amour , par 
des vues d'agrandissement , et d'avoir échangé Thon- 
iieur délicat de son sexe contre l'honneur plus brillant 
de gouverner TËtat. Je respecte assurément la liberté 
dés opinions; mais il est permis de dire que bien 
des honnêtes femmes se tîendroient pour déshono- 
rées , si elles crojroient avoir mérité de pareils élogeç. 

J'ignore dans quelle source on a puisé cette Cor^ 
respondance inédite dont on publie aujourd'hui la 
seconde édition : l'éditeur ne s'est pas mis en peine 
d'en prouver l'authenticité, et je ne me mettrai pas en 
peine de la combattre. Je pourrois montrer par des 
raisonnemens très- justes et très - solides , que cette 
production n'auroit pas dû réussir 5 mais je ne veux 
pas rèssenibler au médecin de Zadig , qui après que' 
«on œil fut guéri , fit. un livre pour lui prouver qu'il 
n'auroit pas dû guérira Ce genre d'ouvrage, vrai ou 
supposé , réussit toujours par le scandale. C'est le 
plus facile et le moins glorieux des succès 5 c'est aussi 
le moins durable , parce qu'il n'est fondé que sur 
WB curiosité passagère. L'intérêt qu'inspire cette leo 
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dans la variété des avetfNire^ et k l^i^^Cé des p<tsi« 
sions; mais louvrage ne se. recoiamande point aux 
âges éloignés par cette maturité de styJe qui donne 
la force et ht vie aux grandes tiooipoÉitionft. 

Quoi qu il en soit de la vérité ou de la fausseté de 
ces lettres , on ne peut nier que le caractère de ma- 
dame de Châtéauroux n'y soit Jeint souS des couleurs 
naturelles , et qqe ce caractère n offre plusieurs traits 
Signes de remarque. On voit une jeune femme, vive 
et passionnée, mais qui n'avoit dé chaleur è[ue dans 
la tête , maîtresse de ses désirs et dfe ses penclians , 
comme on le seroit dans la vieillesse la plus expé- 
rimentée ; sage par le cœur , mais cx)rrompue par 
Vesprit, et plus aveuglée par dé faux • principes ^ 
v.qu elle n'aurbit pu letre par la plus ardente jeunesse ; 
on voit , dis-je, cette femme courir d elle-même et 
de sang-froid au-devant de la séduction , s'égarer par 
les calculs profonds d une ambition sérieuse et réâé- 
chie y perdre ses mœurs sans passion , prétendre enfin 
chercher la gloire par les mêmes chemins qui condui- 
sent les autres femmes au déshonneur. Tel est le 
spectacle singulier que présente la vie de madame de 
Châtéauroux. Nulle femme n a trouvé plus d obstacles 
à se corrompre 5 nulle n'a été avertie par des exemples 
plus frappans , et plus rapprochés de ses yeux; nulle , 
enfin , n'a été mieux défendue par son naturel i et il 
a fallu , pour se perdre , qu'elle désirât , qu'elfe 
cherchât son malheur avec plus de peine ^e les autres 
n'en ont à Téviter. 

Je laisse h reconnoître dans ce plan de conduite , 
l'ascendant visible de cet esprit qui enseignoit à bravez:' 
toutes les bienséances , et l'inâuence de cette immo- 
ralité profonde et calculée qui^ glorifioit de ses vues 
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ciî<»re plus que de ses excès. Après que madame de 
Châteauroux se fut vouée à tous ces noms flétrissan^ 
par lesquels rhonnéteté publique se vengeoit de ses 
pareilles , elle se crojroit au faîte de la gloire ; elle 
ne parloit plus que d'îllusirer la France et d'immor- 
taliser son règne : tel éloit loubli ou le mépris de la 
décence , qu'elle s'applaudissoit avec éclat , et que se 
amis la louoieiit hautement d'avoir perdu son hon- 
neur, dans la vue de faire réussir des plans de guêtre, 
de finances et de commerce , dont les inventeurs 
revoient tout haut le bonheur du peuple , et tout bas 
le projet de leur fortune. 

Il n'est pas impossible que , dans cette exaltation 
d'idées, il ne soit entré quelque chaleur de sentiment ; 
et je reconnois que le caractère de madame de Châ- 
feaurou3t n'étoit pas sans force et sans noblesse. Mais , 
pour juger de Tutilitë réelle et de la véritable gloire 
de ses conceptions , il suffit de considérer que son 
ignorance dans les affaires i Texposoit à être la proie 
des intrigans , ou le jouet de ses propres illusions , 
suspendue entre ces deux abiniies d'une confiance 
aveugle*, ou d'une téméraire présomption. 

De toutes les entreprises qu'elle favorisa , la plus 
éclatante fut celle de MM. de Belle-Isle ; mais elte 
manqua de prévoyance lorsqu'il falloit proportionner 
les ressources aux difficultés , et de courage , lorsqu'il 
s'agit d'en réparer le malheur : le siècle n'étoit pas 
mûr jwur ces grands desseins , et il attendoit pour 
les accomplir des mains plus fortes et plus habiles. 
Madame^. de Châteauroux tourna avec la fortune , et 
blâma , contre sa conscience , un plan que l'évé- 
nement seul avoit condamné et que l'honneur devoit , 
absoudre. Elle périt bientôt elle-même après quel- 
ques jours d'une faveur brillante et rapide, qui ne 

XI". année. ii 
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lui avolt pas même dopné k douceur de voir un d« 
ses projets réalisé. Sa mprt est repr&eotée , dans 8e$ 
lettres , sous les couleurs lesi plus noires , comme 
Tei^écution d'un coiçplot qui n'est point d^s le ca- 
ractère de notre nation. Tant de personnes avoient 
intérêt à la perdre ou à la conserver , que sa mort 
soudaine n'a pu paroître un événement naturel aux 
yeux de la haine ou de l'amour. Mais y soit que le 
chagi:in de ses proches en ait enfanté le soupçon , 
soit qu on l'ait insinué à dessein pour rendre cette 
porrespondarice plus intéressante , on n a pas besoin 
d avertir les hommes sages de n-accueillir de telles 
insinuations qu aveo la plus juste mesure de cirams- 
pection et de déJSance. . Z. 



XXIII. 

Mémoires de Mp le hçkTon de Besicnval. 



No 



[0TR9 langue est riclie en mémoires historiques; 
femmes célèbres , grands capitaines , habiles mi- v 
iiistres y intrigans de cour y une foule de gens de 
tout état , de tout caractère , ont laissé de sem- 
blables, matériaux plus ou moins bien écrits y plus 
ou moins importans , presque toujours agréables et 
curieux > ^rement dignes d'une grande confiance* 
Si\ est si difficile de trouver une impartiali^ com- 
plète dans les jugemens des hommes , s'il est peu 
d'historiens qui méritent une entière croyance , 
.même lorsqu'ils ont écrit des faits étrangers à leur 
siècle et à leur patrie 5 enïn s'il est vrai de dire 
.qu'on ne peut lire les auteurs de ce -genre les plus 
graves , Tacite lui-même , qu'avec quelque méfiance. 
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ii ^Eonàaen plus forte. rai^pn ne devra- 1- on pas $9 
tenir en garde contre les répits d'un personn/ige qui 
raconte des événemens dap^ lesquels il a joiUMé uu 
jiôle , qui peint des pa^ipns auxquelles les siennes 
«e ^ont mêlées? IT'esHi pas probable qu'un tel hommç 
présentera toujours comme le plus juste, comme le 
plus utile le parti qujl aur4 embrassé^ conqiiuç les 
fitus vertueux, et les mieux avisés le^ gens avec les- 
quels il aura été lié ? Tron^pé par ses prévenlious , 
fi'il est honnête^ trompapt pour l'intérêt de sonan^our- 
propre, s'il manque de moralité 5 habile à exagérer 
les fautes de ^es adversaires , adroit à pallier le$ 
tiennes , il est difficile que 9^ haéme avec l'iutentip^ 
d'être vrai, il ae sente pas sa plume s'arrêter presque 
xnalgré fui , lorsqu'il s'agira de faire conAçjtre. 1;^ 
véritable cause d'un événement, en dévoilant ou ses 
foiblesses ou ses turpitudes ; il faut alors pu g^irâer 
le silence, ou mentir , et c'est ce dernier parti qfx'on 
prend {presque toujours* Qwl hpmpoç eçt jamais con* ' 
venu, dans des mémoires , d'étrç parvenu à ce qa'ijt 
désirmt obtenir» par des oi^cbanç^té^ et df^s bassesses 
dont il est cependant bautamQpt accusé ? Quelle 
fea^xm jetée dans le vast^ ctidpap d^ l'intrigue y ne 
i^pousse pas avec indignation l'idée qu'elle ait pgi 
venir à bout de ses desseins par des galanteries qui 
^ont cependant connues de tout le monde ? Le mot 
femeux de M"*. Delaunay : fc J'fsne mq suis peinte 
4juen buste , » peut être appliqué à tpus ceux qui 
-écrivent des mémoires. 

Cependant on ne peut disconvenir qvie de sem«* 
blables ouvrages , lorsqu'ils ont pour objet de grandes 
-époques et des personnages célèbres , ne soient sou- 
vent fort intéressans , et n'aident à démêler une foule 
de causes secrètes, et souvent bien misérables , des 

^11 * 
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événemens les plus importans. Un esprit judicieux 
sait se dégager facilement des petites passions qui 
ont dirigé l'écrivain y et s'emparant du &it qu'il 
raconte, juge à -la -fois Fauteur et ses personnages, 
et parvient à travers la mauvaise foi ou les préven- 
tions , à éclaircir beaucoup de points historiques dont 
les causes ayoient été jusques-là douteuses et même 
inexplicables. C*eat surtout dans les mémoires que 
l'on peut apprendre à connoitre les misères et les 
profondeurs du cœur humain; et souvent Tauteur lui- 
même, qui prétend dévoiler les passions et les fai- 
blesses des autres , devient Texemple le plus frappant 
de ce que peuvent produire les foiblesses et les passions. 
il n'est pas nécessaire de dire que ces réflexions ne 
doivent 's'appliquer qu'aux mémoires historiques. Eux 
seuls peuvent faire naître cet intérêt puissant.: et 
tout homme qui s'avisera de raconter des aventures 
étrangères aux événemens pubhcs , ne peut espérer 
de produire d'autre impression que celle qui résulte 
d'un roman bien ou mal fait, moi*al ou licencieux, 
avec cette diflërence que le Tomancier plat ou libertin 
n'inspire que du mépris et du dégoût, taadis que 
l'auteur de mémoires, q^i ose publier des .étions 
qui dévoient rester secrètes , diffamer des particuliers 
^our des fautes ^ù'il n'appartient point au public de 
juger, et que la probité défend de lui faire con- 
noitre , en se rendant aussi noépiâsable que le roman- 
cier, excite de plus la haine et l'indignation. 

Si ce que nous venons d'avancer est. foftdé ; s'il est 
vrai que l'honneur et la probité défendent de révéler 
au public des actions particulières, quelque coupables 
qu'elles soient, du moment qu'elles ne troublent point 
l'ordre et qu'elles sont indépendantes de l'action des 
lois 5 ^ les femmes dont les vertus sont , par leur 
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nature, obscures et sans récompense publique, ont 
surtout le droit d'exiger que leurs foiblesses , leurs 
vices même soient enveloppés d'une égale obscurité, 
quel cri nç doit pas s'élever contre un homme qui 
a conçu et exécuté le projet de tirer de l'oubli auquel 
elles étoient à jamais condamnées , une foule d'anec- 
dotes scandaleuses qui compromettent et les hommes 
et les femmes dont il faisoit sa société la plus intime , 
qui diffament les noms les plus respectables , qui 
outragent la mémoire des maîtres qu'il servit et qui 
le comblèrent de- bienfaits , et tout cela , sans inté- 
rêt , sans but , sans pouvoir alléguer le moindre motif 
raisonnable ? 

Tel est le caractère du misérable recueil qui vient 
d'être imprimé sous le titte de Mémoires de M, le baron 
de BesBTwal , et c'est avec un vif plaisir que nous 
avons vu l'opinion publique , qui l'eût accueilli avec 
avidité il y a quinze ans , le repousser aujourd'hui 
avec indignation. La manière dont elle s'est pro- 
noncée à ce sujet nous dispense entièrement de prou- 
ver que cet ouvrage est indécent, scandaleux; peut- 
être même nous serions -nous abstenus d'en parler, 
s'il ne notis avoit fait naître quelques réflexions qu'il 
n'est malheureusement que trop facile de généraliser 
et d'appliquer à tant d'autres livres qu'ont produits le 
. même siècle et les mêmes erreurs. 

Ces mémoires oflfrent, autant qu'aucun autre ou- 
vrage enfanté par le philosophisme moderne , des 
exemples bien frappans du malheureux état auquel 
est réduit un esprit qui juge des choses de la terre 
en rejetant toute croyance de celles du ciel , et qui 
se composent une prétendue morale circonscrite dans 
une vie qu'il regarde comme l'unique fin de l'homme, 
.M. de Besenval, qui ne croit à rien, gui se rit da 
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tout, qui se moque, chaque fois <Jue Toccasiott ^em 
présente , des préjugfés , du fanatisme , de la iu-^ 
perstition, etc, ; qui appelle lé temps de la Régence 
lin temps charmant , où « régnoit , à la vérité ^ le 
libertinage le plus effréné; où les hommes n'étoient 
occupés qu'à augmenter âuthentiquemeftt la liste de 
leurs maîtresses ; les femmes qu*à s'enlevet leurs 
dmans avec publicité; où les maris étoient forcés 
dé tout Souffrir, sous peine de se couvrir du plus 
grand ridicule ; mais pendant lequel la société ga- 
gnoit en gaîté ce qu'elle perdoit du côté des mœurs, » 
ee qui, selon lui ,'étoit bien préférable. Ce môme 
M. de Besenval, par une contradiction qui semble 
d'abord inexplicable, fait des màeurs et du caractère 
de madame de JLùxembourg le tableau le plus affreux, 
le plus révoltant ; entre tnème dans des détails qu uhô 
plume décente se refuse à transcrire , et semble ^ors 
oublier que ce qu'il blâme ex) elle est justement ce 
qui lui paroissoit si gai, si séduisant lorsqu'il exa- 
minoit les tnœurs en général. Pour rendre cette 
inconséquence encore plus frappante , il raconte , 
quelques pages plus bas , avec complaisance , û\fec 
approbation , une anecdote plus scandaleuse , plus 
révolante mille fois que toutes les turpitudes dont il 
accuse madame de Luxembourg. Il %'agit d'un in^ 
fâme traité conclu entre Une jeune personne et se* 
deux amans , pour qui elle éprouvoit le métiie pen- 
chant , et qu'il étoit cependant impossible qu elle 
épousât tous les deux : il fut convenu , poilr en finir , 
que les deux prétendans tiretoiént au sort , et que 
celui qu'il auroit favorisé , devenu fépbux , s'enga- 
geroit à supporter l'autre auprès dé sa femme en 
qualité damant. « Le traité fut exécuté, dit M. de 
Besenval/ avec utie fidélité et un bonheur pour toua 
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Irois , que rien ne put troubler. Quelques année» 
après , le mari étant mort ^ celui qui étoit resté 
amant épousa la veuve; ils vécurent fort long-temps 
ensemble, et n'éprouvèrent d amertume qiie celle d© 
la perte d'un ami dont ils ne se consolèrent jamais y». 
Il ajoute ensuite : « Ce qui me feroit douter de la 
vérité de cette histoire , c'est qu'il est difficile de 
croire que le hasard ait rassemblé trois personnes 
d'un sens aussi droite aussi profondes dans la con-» 
naissance de la juste valeur des choses , et si fort 
dégagées des préjugés ». 

Sans doute il est permis de s'étonner qu'un homme 
qui affiche de semblable principes , et qui applaudit 
de telles infamies , ose trouver la conduite de madame 
de Luxembourg répréhen3ible ; mais , en y réfléchis- 
sant , il n'est pas très-difficile de se rendre compte 
de cette apparente contrariété. Ce n'éloient pas se% 
mœurs qui lui sembloient miauvaises, mais le trop 
grand éclat qu'elle leur donnoit. Tel étoit Tesprit 
de ce siècle dépravé , parvenu à un tel degré d'abru- 
tissement moral, que toutes les action^ y étoient in- 
diflërentes , et que le blâme ne tomboit que sur le 
plus ou le moins de publicité de§ déréglemens. 

Par une autrç inconséquence moins facile à justifier, 
M. de Besenval attaque les philpsophes. Le passage 
est^ curieux , et npus le citerons en entier : 

a II y ^, je le sais , des choses encore à réformer 5 
mais la pire est la licence d^ philosophes, espèce 
d'hommes qui, 'joignant des études heureuses à des 
bouffées d'indépenda^jice et de rébellion , apportent 
dans la société l'abus des connoissances. L'orgueil 
fait la base de leur carac^re , et l'égoïsme est leur 
maxime fondamentale. Y<?l^ire est leur patriarche 
0, les diédaigne ; ils ont^opté le mépris qu'il afficlie 
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de tous les -principes 5 mais ils n'ont pas sa grâce pour 
^colorer leur doctrine 5 ils ne sont que des pédans fort 
dangereux 5 ils' attaquent la religion, parce qu'elle 
est un frein, et l'autorité des rois par la même raison. 
Ils prêchent l'égalité des conditions , pour niveler tout 
ce qui s'élève au-Jessus d'eux 5 enfin ils opèrent par 
leurs écrite ce qu'on faisoit dans les jours d'ignorance , 
par les conjurations , par le poison et le fer. Les rois 
s'endorment là - dessus. L*Eglise lance des foudres 
perdues , le parlement brûle un livre pour le multi- 
plier ; l'avenir est menacé des terribles effets de 
cette insouciance , elle sera le germe de grands 
malheurs ». 

Assurément tout cela est bien pensé , parfaitement 
peint ; il y a mêïhe quelque chose de prophétique 
dans les dernières lignes , et cependant rien ne paroît 
plus déraisonnable que d'entendre de semblables vé- 
rités sortant de la bouche d'un homme qui n'avoit 
ni principe ni religion , et qui écrivoit en même 
temps des mémoires destinés à t impression , dans 
lesquels le trône est autant avili et la religion autant 
insultée que dans aucun des ouvrages de cette extia- 
vagante philosophie. 

M. de Besenval se montre faux et superficiel en 
matière de politique et d'administration , de même 
qu'il s'est fait voir en morale sans principes et sans 
frein : et cela devoit être , car la saine politique a 
sa source dans la morale , et la coîsruption de ceux 
qui gouvernent commence toupurs la décadence de» 
empires. Aux anecdotes scandaleuses succède le récit 
de quelques intrigues de cour que M. de Besenval 
présente comme des affeires fort importantes , parce 
qu'il y a joué un rôle, et dont le résulat est presque 
toujours la nomination .d'un homme médiocre à la 
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place d'un autre à^peu-près de la même valeur. Sa 

• manie principale ëtoit de créer des ministres , et 
Ton voit qu'il se donnoit beaucoup de mouvement 
pour faire mettre en place ses amis; mais quelque 

^ importance qu il veuille s'attribuer dans toutes ces 
petite§ menées , en examinant bien la chose , on voit 
que cela se réduit à quelques mots dits à rôreille , à 
des bavardages de salon qui ne lui réussissent presque 

, jamais. 

Il a une manière très-singulière de louer les per- 
sonnes qu'il estime. Après avoir présenté le garde 
des sceaux Lanioignon comme un homme d'une 
probité vraiment antique et dévoré de zèle pour le 
bien public , il dit naïvement qu il comptoit d au- 

. tant plus sur ses dispositions à adopter un pian de 
réfOTme qu'il lui avoit présenté, que ce plan ofiroit 
à ce ministre la possibilité de jouet le principal rôle, 

• objet, dominant , ajoute-t-il , et qu'il faut toujours 
présenter. Il est certain que d'après leâ principes 
établis dans tout l'ouvrage , il doit sembler impos- 
sible à M. de Besenval que l'on fasse une action 
louable par un autre motif que celui de l'intérêt 

, personnel , et cette fois-ci il s'est montré conséquent , 
excepté cependant dans ses éloges ; car , d'après les 
mêmes principes, une action ne peut être en elle- 
même ni bonne , ni mauvaise , il n'y a ni honnêtes 

.gêna, ni fripons; l'intérêt personnel légitime tout : 
il s'agit seulement d'éviter de se faire pendre, et tout 
va bien. 

Le style est loin de dédommager de la nullité et 
de l'indécence du fond : on peut pardoimer à un 
homme du monde d'écrire sans correction ; mais on 
s'attend à trouver en lui de la grâce , de l'élégance , 

. de la finesse; et les mémoires de Mé de Besenval ne 
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rachètent par aucune de ces qualités leur extréint 
incorrection. Elle est telle, quelle passe même celle 
qui est tolérée dans la conversation ; et si Ion n étoit 
convaincu que M. de Ségur, éditçur de ces mémoires , 
étoit un honmie rempli d'honneur et de probité , «t 
qui , dans laur publication , n a fait , d'après son 
propre témoignage , qu'exécuter les dernières volontés 
de l'auteur , on seroit fondé à ne considérer cet amas 
indigeste d'anecdotes ou scandaleuses , ou insipides , 
ou triviales , que comme un simplo recueil de notes , 
qu'un homme sensé n'eût jamais destiné à l'impres- 
sion. Cependant , bien qu'on ne puisse douter des 
intentions de M. de Besenval , au sujet d'un ou- 
vrage qui répandra sur sa mémoire une tache inef- 
façable, M. de Ségur ne nous en semble pas moins 
coupable pour avoir accompli la volonté du testa- 
teur. Qu'il se soit trouvé , dans œ siècle d'erreurs et 
de corruption , un homme qui ait pensé tout ce que 
contient un pareil livre , qu'il ait conçu en même 
temps le projet de publier tout ce qu'il a écrit , c'est 
une chose qui n'étonne point ceux qui ont réfléchi 
sur l'inconcevable aveuglement de ce temps déplo- 
«rable; mais qu'après quinze ans de malheurs inouis, 
résultat de tant d'immoralité, de fausses opinions ^ 
^i'indifiërence politique et religieuse, il s'en rencontre 
un autre assez insensible à d'aussi terribles leçons , 
pour accomplir l'extravagante volonté du premier, 
pour ne pas faire cette r^exion si simple , si natu- 
relle , que si l'auteur eût survécu aux orages révolu- 
tionnaires , il est plus que probable que , mieux 
. conseillé par une aussi cruelle expérience , il eût , 
lui - même , efikcé jusqu'aux moindres traces de son 
odieux ouvrage y. voilà ce que nous pouvons à peine 
concevoir. Il est donc des hommes que rien ne peut 
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émouvoir et corriger, ni les revers les plus affreux , 
ni les exemples les plus efirayans, et qui , semblable* 
à ces faux diemc dont parle le Psalmiste , ont des 
yeux pour ne peint voir , des oreilles pour ne point 
entendre ! N. 



x;x:îv; 

Œuvres posthumes du duc de Nivemois , publiées 
à la suite de son Éloge ; par M. François ( de 
Neufchâteau ). 

JLaexjx volumes â* Œuvres posthumes de M. le duc 
de Nivernois, après huit volumes d'Œuvrer publiées 
du vivant de 1 auteur , c est beaucoup j c eat peut-être 
même trop : le zèle des panégyristes, qui ne sont 
pas toujours des éditeurs , et celui des éditeurs, qui 
sont toujours des pané^ristts , s'emporte quelquefois 
trop loin. Il me semble que M. François ( de ISeu^ 
château) n a voit pas besoin d'appuyer son Eloge de 
M. de Nivernois de deux nouveaux volumes ; ce n'est 
pas que ces deux volurnes ne renferment des choses 
dignes de louanges, et très-capables d'ajouter à la 
réputation d'un homme , qui , dtms le haut rang où 
sa naissance et ses dignités Tavoient placé, ne dédaigna 
point la gloire des lettres , et crut avec raison que 
la culture des art» de l'esprit, pouvoit rehausser Péclat 
de son origine, de sa fortune, de ses emplois 5 mais 
il eût mieux valu peut-être refondre l'édition que de 
l'augmenter , en élaguer beaucoup de morceaux que 
l'indulgence des contemporains a pu applaudir , et 
que le goût sévère de la postérité, voudra rejeter, et 
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par ces sages retranchemeHS se ménager le moyen 4^ 
réduire au moins à huit volumes tout ce qui, dans 
les dix volumes qui composent atijourd*hui le recueil 
de M. de Nivernois, peut véritablement contribuer 
à la gloire littéraire de Fauteur. Ce nest point par te 
nombre des tomes que Ton juge du mérite des écri- 
vains : les ouvrages de ceux. qui se sont le plus illus- 
trés par leur talent et leur génie , n'occupent qu'une 
très-petite place dans nos bibliothèques j Horace et 
Virgile , Boileau , Racine et Lafontaine , n'ont point 
ambitionné le faux honneur d'étaler aux yeux de la 
postérité une multitude de volumes 5 et Ton peut ap- 
pliquer avec justesse aux livres un ancien axiome, 
qui se trouve également exact , dans plus d'un sens , 
et dans plus d'une circonstance : Il faut les peser ,- et 
non les compter. 

Les huit premiers volumes de M. de Nivernois 
parurent à une époque où la critique , qui se taisoit 
depuis long-temps , ne put les apprécier, C'étoit un 
singulier moment pour publier les Œuvres d'un duc 
et pair de France , que celui où toutes les passions 
révolutionnaires étoient déchaînées , et où M. le duc 
de Nivernois n'étoît plus que le citoyen Mancini : en 
perdant ses titres de grand seigneur, il sembla vouloir 
réaliser c-eux d'homme de lettres, et il laissa, pour 
ainsi dire, sur sa tombe, ces huit volumes de vers 
et de prose , qui ne pouvoient guère fixer l'attention 
dans un temps où la littérature étoit anéantie par des 
intérêts d'un ordre supérieur , et ne subsistoit plus 
que dans les prétentions , toujours très - actives , de 
cette foule de mauvais auteurs qui vouloient profiter 
du trouble et du chaos pour se faire des réputations, 
auxquelles le retour de l'ordre devoit être si fatal. 
Les Œuvres de M. de Niyernois se trouvèrent donc 
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confondues dans cette multitude d'écrits de tout genre , 
parmi lesquels le public ne distinguoit rien, ou ne 
distinguoit que ceux qui flattoient plus ou moins les 
idées, les espérances et les affections du moment; 
mais elles méritoient de survivre à toutes ces pro- 
ductions auxquelles une fermentation passagère avoit 
donné Texistence , et qui ont disparu avec elle : elles 
ne Craignent point l'ceil de la critique qui , sans doute 
y remarquera des parties foibles ou médiocres, ou 
même absolument indignes de la réputation de lap^ 
teur , mais qui saïu-a rendre justice en même temps 
aux excellens morceaux qu elles contiennent, et trou- 
verà plus à louer , dans ce Recueil , qu'à blâmer* 
C'est déjà faire un grand éloge d'une Collection si 
volumineuse, sur laquelle je me propose de revenir, 
dans un autre article, après avoir examiné les deux 
tomes posthumes dont on vient de la grossir encore. 
Ces deux tomes re!nferment des poésies,des di$cour» 
et mémoires académiques , des lettres familières., et 
«m théâtre de société : le tout mêlé de beaucoup de 
remarques de M. François (de JNfeufchâteau) , et 
précédé de TEloge un peu long que l'éditeur a pro- 
noncé à l'Institut , et d'une épître dédicatoire en vers^ 
adressée à madame de Mancini-Brissac , fille de M. de 
Nivertaois. Si l'on peut reprocher àl'éditeutde n'avoir 
pas assez ménagé les moyens oratoires dans uei Eloge 
qui ne^devoit être qu'historique, et d'y avoir trop 
prodigué les ornemens pompeux du haut style , on 
peut aussi observer qu'il senJ^le avoir voulu balancer 
ce qu'il y a de trop sublime dans son discours , par 
l'extrêaie familiarité du style de son épître : cette sim- 
plicité va peut-être même plus loin que le genre ne 
le permet ; car lorsqu'on écrit une épître en vers , il 
^'tst permis d'être prosaïque que jusqu'à un certain 
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point , et la strophe soivante me paraît passer le^f 
bornes : 

' n chérissoit PAcad^mie ; 

Durant un demi-siècle il en fut l'ornement : 
L'Académie aussi, veut à cette ombre amie 
S'attacher éternellement. 

Ainsi, M. François (de Neufchâteeu) auroitfa^fail 
de transporter dans son épitre qtielque chose du siyW 
de son discours , et dans son di«cours un peu de la 
simplicité de son épître. 

Ce seroît faire injure au. talent poétique de M. de 
Nivernois, que d*en juger par les vers recueillis dan* 
ces deux volumes ; vers extrêmement foibles , gêné» 
paiement dénués de coloris, d'élégance et de grâce, 
etméme" le plus souvent dépourvus d'esprit. Il est 
aisé de s'apercevoir que lauteur les composa dans un 
âge où il n*a été donné qu'à quelques hommes privi- 
l^és de conserver le talent de la poésie : on ne peut 
pas d'ailleurs l'accuser d'avoir voulu produire ^k 
public ces débiles. enfans de sa vieillesse. Il n'euK 
point le tort de quelques auteurs actuels , qui , après 
avoir brillé dans le premier âge , veulent encore at* 
tirer les regards par les foibles et mourantes lueurs 
d'un tilent qui expire, et qui ^vaincus du temps ^ 
comme disoit Malherbe , ne cèdent point de bonne 
grâce à ses outrages , et s'efForcqnt de lutta: contre 
cette puissance à qui rien ne peut résister : sa Muse 
judicieuse et modeste ne partagea point la folie et le 
ridicule de ces Muses surannées et décrépites, qui 
viennent oflTrir aux dédains des lecteurs et aux raille^ 
ries de la critique leurs appas flétris et décolorés. Il 
comprit qu'il est un moment où les poètes qui n'ont 
point perdu l'habitude de faire des vers, doiveiU 
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perdre la prétention de les publier : aussi dâapprou-i 
veroit-il sûrement spn éditeur , s*il pouvoit vcâr ces» 
deux volumes , où Ton a rassemblé tant de pièces , 
fruit d une verve défaillante , qui devoLenl rester ea^ 
sevelies dans le porte-feuille de Tauteur. 

Lorsque M. de Nivemois donna le Recueil de ses 
ouvrages , il regretta de ne pouvoir y faire eptrer se* 
dikx>urs à l'Académie française , qu'il avoit présidée 
très-souvent ; et nous comprenons à peine aujour^* 
d'bui qu'il ait existé une époque si voisine, où Ion 
n'auroit pu, sans danger, publier des discours pro^ 
nonces à T Académie française :' là France CToyoit 
pourtant alors avoir un gouvernement 5 mais le sort 
de cette constitution et de cette administration éphé-* 
mères, a sufGsamment prouvé qu elles n'étcôent qu'un 
vain nom. M. de Nivernois fut donc obligé de laissai 
dans son porte^feuille des discours qui , malgré rin«* 
nocence essentielle du genre, auroient pil attirer la 
foudre sur l'édition ,' le libraire et l'auteur, et qui^ 
toutefois , forment Un de ses titres lîtféraités lés'plifs 
brillans. Je suis de l'avis de l'éditeur : je pense, 
comme lui , qu'en général la prose de M. de Niver- 
nois est supérieure à §es vers 5 et je ne doute pas 
qu'en particulier ses discours ne doivent être regardés 
comme des morceaux très-distingués de style acadé*r 
mique 5 la diction en est pure , noble, harmonieuse; 
.les cohvenances y sont observées avec une exquise 
délicatesse ; et , quelquefois , lorsque le sujet ou là 
circonstance le demandent , l'orateur s'élève jusqu'au 
ton de la grande éloquence , et s'y «outiént avec beau- 
coup de succès. G est là ce qui montre qu'il étoit vé- 
ritablement un homme de lettres, et non pas seulement 
un amateur , comme son rang , son état , et le genre 
même de poésie dans lequel il s'est le plus exercé , 
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portoieiit naturellement à le croire : il avoit en effet 
cultivé ses dispositions naturelles par im travail cons- 
tant et des études sérieuses , et il n'étoit pas moins 
bien placé à T Académie des J[ascriptions , dont il ëtoit 
membre , qu'à F Académie française. XTn Mémoire 
qui fait partie de ce nouveau Recueil , et qui a pour 
objet In politique de Clovis y honoreroit les écrivains 
même le plus versés dans les antiquités de notre 
histoire; et plusieurs morceaux qui se trouvent dans 
les huit volumes publiés précédemment , font voir 
qu'il n'étoit étranger à aucune des parties de Téruditioii 
historique. Peu de grands seigneurs ont eu les mêmes 
titres pour jouir des honneurs académiques, et se 
couronner des palmes littéraires. 

Dans le reste du ^Recueil , il n'test plus question 
de rhomme de lettres : on n y voit que lambassadeur. 
Cette partie de louvrage fournira la matière d un 
article particulier. Y, 



X XV. 

Suite du même sujet» 

VJ'est le défaut général de tous les^éditeurs de chercher 
à multiplier le nombre des volumes , en recueillant 
toutes les rognures et tous les chiffons d'un auteur. 
M. François ( de Neufchâteau) ne s*est pas tenu assez 
en garde contre ce penchant. On peut aussi présumer 
qu il s*est plu à étendre encore , par ladjonction de 
pièces inédites et posthumes , un éloge déjà trop long. 
Le titre même du Recueil semble justifier cette idée» 
puisque ces Œuvres posthumes sont publiées à la suite 
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de t Eloge , et comme devant en œnséquence servir 
de commentaire au panégyrique ; mais Téditeur paroît 
craindre encore de n avoir pas fourni assez de pièces 
à lappui des louanges <ju*il donne à M. de Nivernois , 
et Ton voit qull regrette de n'aVoir pu donner au 
inoins sept ou huit volumes au lieu de deux simples 
in-octàvo. C'est avec une sorte d emphase qu'il parle 
des papiers que M. de Nivernois jeta au feu , lorsqu'il 
craignit d*êlrè arrêté : < D^immenses porte - feuilles 
contenoient, dit-il, les travaux de ses ambassades , 
et ses essais nombreux dans toutes les parties de la 

littérature Plusieurs de ses ouvrages avoient été 

compris dans^ce sacrifice ci'uel à Vulcain et à la 
Prudence , » ajoute poétiquement l'éditeur, qui aurôit 
tout aussi bien fait de consommer le sacrifice , et de 
livrer à Vulcain , puisqu'il met Vulcain (Jans cette 
affaire , les deux tomes qu'il vient de publier. 

J ai cru devo^f distinguer du fatras qu'ils présentent 
les discours académiques , et une joUe pièce de vers : 
le surplus peut être regardé comme non-avenu. La 
correspondance dont il me reste à parler , est très- 
propre sans doute à confirmer Tidée avantageuse que 
Ton avoit déjà du caractère , des mœurs et des vertus 
de M. le duc de Nivernois 5 mais elle n'offre , d'ail- 
leurs, que fort peu d'intérêt : elle est écrite d'un style 
haturel , n>ais foible , sans éclat , sans vivacité, sans 
aucune des grâces qui appartiennent au genre; et 
quoiqu'elle se rattache à des époques et à des circons- 
tances importantes , elle n'y répand presqu'aucune 
lumière , et il ne résulte de tant de lettres , qu'une 
instruction très-médiocre sur le fond des choses ; mais 
en revanche, on s'instruit parfaitement , en les lisant, 
de l'état de la santé de M. le duc de Nivernois , et 
de tout ce qui peut concerner , ou la cuisine ou 
XI^ année. 2^ 
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rameablement', ou lés carrosses > Targenterie et le» 
porcelaines d'pn ambassadeur. De Aome y de Berlin 
de Lon4res, M. de Nivernois ioforinoit très-scrupu- 
leusemept ses cp^respondaifs de toutes ses migraines , 
i'xxn mal qui lui survenoit à un œil , ou à un bras« 
ou à qn doigt ; de toutes les médecines qu'il prenoit, 
et de leur efiet. Ce soin ëtoit sans doute agréable aux 
apfiis de Fambassadeur : il n'est point un tort dans 
M. de Nivernois ; mais il le devient dans l'édition de 
ses Œuvres 5 car la postérité ne doit pas être fort 
curieuse d'apprendre que tel jour , en l'année 1756 , 
PU en l'année 1762 y M. le duc de Nivernois eut mal 
à la tête ou prit médecine : elle pourroit tout au plus 
conclure de tom ces bulletins y en comparant lapante 
de M, de Nivernois 'avec les afl&ires qu'il a voit à 
traiter, soit aupr^ du roi de Prusse , soit auprès 
du ministère an^ais , que jamais ambassadeur plus 
malin^e ne fut chaigé de plus tristes afihires ; mais 
la conclusion est en elle-même assez peu instructive. 
Les lettres qu'il écrivii pevidant son ambassade d9 
RQijiey sont celles qui oojntiennpnt le moins de détails 
de simté , parce que 'i/l. de Niv6moi3 étoit alors plus 
jet{ne et plus vigoureux; nud^ elles cpntiennent aussi 
n^iqs de détail^ de politique, parce que des trois 
missions dont il fut charjgé , cellef de Rome est la 
moins importante. O9 trouve dans cette partif de la 
correspondance quelqvies lettres de Montes(pueu, re- 
latives à la censure , dont ÏEj^pr^ dçs Lois était 
menacé par la çongrégaticm de ÏIndeçç : ces lettres 
ressenQj)lent à' toutes celles de Montesquieu, qui ont 
éié recueillies; c'est-à-dire, quopy cl^erç^e e^ vain 
cet esprit vif et piqiu|nt, ce tour sajpilant et original , 
cette précision animée , énergique , étincelante, qui 
caractérise ses écrits. On peut obsei^er que Mon- 
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tesquieu neveiitiabsakraieiit pasnraiix yeux de là cour 
de Rome , tjue pour un jttmcanadte feaucads* M. de 
Kivemois étoît élost égdcsiieiit .en earrospondanco 
a^rec le xnak'qcâs é^ Bfirabeau , dt>nl le fi^le épisto- 
laive n'«ïtf pas xnoiBs iburiesiiae que i^ehii (fe seff Ou« 
-virages. Potar peîflkbre la vivacité de sou caractère , il 
écrite M. de M^ei:]ioi8 : « Je fsi» doutes les^besogoes 
avec tapit d'aotion , (fœ fe ne saorois jamais vé^xkir^ 
de twicher* ^mê ^tUê de poulst eu câté duoit aa du côté 
getktim de la mâch^we ». A l*exceptio& de quelques 
tttsùts toucbant lés prtvtipaux peracmnages de la cour 
éiB Rome^^ te te^ie deia corr^pondanœ ne roikle guère 
ifoe sur 4es objets Mlatifs à f amedEdemeat^t au train 
,^4e f«i»bia^Adettr. 

La missieii de BerUn fut <très««0Mia , ttuâs «Dès- 
nûltMctmsiant$ | et qucdquss témoignage^ d'estime et 
fresque de teisulrefise qims le m de Tusseau prodignés 
i M. de Nfveraois , ce derai^ ne jisua «optes de 
Frédéfkque le plus trist^i^le: il ^miAait n'mtair 
évt envcgri que pottr être de plus près ténsoisi de la 
défebâon^e ce prîitce , qu'il étost ehaigé de confirmer 
dans notm altance, et qui signa son traité avec 
TAngleterre le jour même àe l'arrivée éù r^mbassa- 
deur : aussi les lettres de M. de Nivemois peignent- 
elles sa confusion et l'espèce de mystification qu'il 
éprouvoit. U écritiAu [ministve près la cour de Saxe : 
« Votre patriotisnae aittoit été postr le moins aussi 
ahuri que leitiien , si vous étie* arrivé ici le i» jmivier, 
tandis que ladite convention se signoît à Londres le 6 ». 
Ailleurs , il cherché à se soutenir par une de ces 
maximes auxquelles on n'a recours que dans les besoins 
prsesons : « Cest par r^esdon , dit^l , et ficn pas par 
sentinâent^il hnt se gotmidire dans les affaires ; en 
potilique^ ân9 Um pêê se piquer t9utes les 6m q«e 
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roccasibn y invite , mais seulement lorsque Imtérét 
le requiert ». En somme , et quoi qu'en dise l'éditeur^ 
qui veut opposer ces ^Lettres aux Mémoires de Fré- 
déiic et à ceux de Voltaire , ce n*est pas là une beUe 
ambassade ; cette ambassade n a produit quune triste 
correspondance ; et quoique pendant le cours d'une 
mission si rapidement terminée , M. de Niv^nois 
n'ait pas eu le temps de se plaindre de sa santé , 
comme il falloit apparemment qu'elle fût toujours 
pour quelque chose dans ses relations diplomatiques, 
elle servit de prétexte à son rappel. On cohçoità peine 
comment l'éditeur , qui paroît si jaloux dte la gloire 
de M. de Nivernois ,^ a pu se résoudre à réveiller des 
souvenirs qui sans doute ne ternissent point la mémoire 
de son auteur > mais qui sont désagréables. 

G)mment surtout n'a-t-il point ^enti qu'il ne falloit 
pas y dans CQS circonstances , exhumer lesmonumens 
de ce funeste traité de 1763 y dont M. dé Nivemois 
ne fut que l'instrument passif ef, innocent , il est vrai, 
mais où la gloire de la nation étoit si terriblement 
tximpromise, et qui inspira quinze ans après , à Gil- 
bert y ces vers admirables , dictés par Imdignation la 
plus noble conmie la plus juste : 

Vengez-nous : il est temps que ce voisin parjure 
Expie et son orgueil et ses longs attentats ; 
P'une seryile paix prescrite à nos États y 

C'est trop laisser rieillir l'injure. 
Du&kèrqUe touv implore : eutendez^yous sa Yoix 
Redemander les tours qui gardoient son rivage 9 

Et de son port dans l'esclavage , 
Les débris indignés d'obéir à deux rois ? 

On ne reconnoît pas ici M. François ( de Neuf- 
château ) 5 un zèle aveugle pçur la mémoire de M. de 
Nivernois semble lui avoir faitoublier les sentimens 
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^i ont fourni tai^t de matière à son éloquence :. après 
tout , de quelle utilité pourroient être ces lettres do 
M. de Nivernois ? La santé de l'ambassadeur , laquelle 
«embloit suivre le cours des affaires , étoit plus déplo- 
rable que jamais , et il en parle aussi plus que Jamais : 
avec la cumette de Dwikerque , c est l'objet dont il 
est le plus souvent question dans cette correspondance, 
L«s médecines de M. Nivernois , et cette malheureuse 
cunette , reviennent sans cesse : cétoit sans doute un 
objet assez important que cette cunette 5 mais le lec- 
teur en a les oreilles assourdies , et peut dire , comme 
M. de Nivernois lui-même : « Ija cunette, les écluses 
et les canaux ne Jîie sortent pas de la tête ». On 
trouve dans cette partie du Bjecueil , quelques lettres 
de la chevalière d'Eon , qui étoit alors auprès de 
l'ambassadeur en qualité de secrétaire. Le «tyle de 
cette chevalière est par fois un peu cavalier : une dé 
ses maximes favorites ^c'^t qu'on ne sait pas ce qu'il y 
a de caché dans la matrice de la Providence, L'axiome 
n'est pas nouveau 5 mais l'expression est assurément 
neuve. Je suis étonné que l'éditeur , qui n'est point 
avare de remarques , n'ea ait fait aucune sur cette 
iemxtie qui parvint si long-temps à déguiser son sexe, 
et à qui^ M. de Nivernois ' donna: lui-même la Croix 
de Saint-Louis , après la cpnclusion du traité , sans- 
se douter que le chevalier qu'il armoit étoit une*^ 
femme. S^s parens, désirant un fils, cachèrent son' 
sexe, la vêtirent en homme, et lui en donnèrent 
l'éducation. Elle fit ses études au collée MazarLn. 
Le prince de Conti, connoissant sa facilité à s'énon- 
cer, engagea Louis XV à la charger d'une mission 
auprès de l'Impératrice de Russie. Elle fit trois fois 
ce voyage de Paris à Pétersbourg , servit pn 1761, 
âommre aide-deHcanàp-du. maréc(ial de Broglie> et 
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força, avec Sa dragons , un corps de 800 honkà3i)M 
à mettre baS' les armes. La qaiestion de son sexe 
devînt à Longes le sujet à^wat pari oomsiàérAle , 
^i ftit ternâné au faaittc éa xciy d'après ses) propres 
dédttMitions. IiQui^ XV hii otdbttiia desepreiidvektf 
làabit»de^ii sexe^, etiui fit une pension «feT2,6ooHKr. 
— ' H fitïbïC b^B^ cpe qoekpii» chose de rocoagiescfuie 
égtj&t un. peu l'ambassade de M. de Kmmois , 
â^4idle«fA si triste seus^^ tons te»iiaJ)povti« 
^ Je rendrai compte ^ dans on tnnsième eartnadt; des 
osu^n:^ qnfil m pdbiiées lui-ttiérae , et ) jT trouverai 
quelque dë(^>nMaEiageitient aux eriticpies que fai été 
obligé de faii^ de ces deux toHies posthumes , que 
Fëditeur, pour me servir de ses expressions^ anmt 
du saerifkrà Viiloidn et» même à la Frudetwê^ Y. 



XXTI. 

Fin dm mâme sujet, 

JLjE puUiB peut se souvenir qii*un partisaa dn 
Voltaire, voulant <n>B(|Mtdtie, il j a quelques awaëes, 
les critiques dont la témérité osott attaq^r les ou^ 
▼rages de cet écrivain ,. «écria d'nst ton* tcèsHBmpbt* 
tique : « Lotrsqiœ d'un côld j^'aperçois sur osa table 
une môséraîblfi fisuille voknte , et que de Faute» ,^ je^ 
conteoiple dans tds^. b^liothèque lies soixante - dix. 
volumes de f éditioa deKelh , je ne puis m'empécher 
de rire de pttié «• Ce partisan de Voltaire attachoit , 
comme on voit, une grande importance au nombre 
de volumes. Je suis , je l'avouerai , d'un sentiment 
bien différent : quand les Œuvres d'un auteiu: sont 
tràs^voluminettse», je soupçume toupnrs qii^'ellea Sfcmt 
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" très-défectueùseà, qu'elles renferment beaucoup dé 
choses ou inutiles , ou médiocres , ou mauvaises. Il 
est impossible de parler beaucoup) , et de parler tou- 
jours bien 5 il est difficile d'écrire beaucoup , et de 
ne pas écrire beaucoup de sottises. La sagesse éllé- 
méme fa dit : In muUiloquiô non deerit pèccàtiim, 
« L'abondance des paroled entraîne colle dès fautes ». 

Nous sommes, toutefois, trètf-endins aujourd'hui 
à tenir compté aux sttiiéttts; âë l&ttt fécx>li(}ité : il 
semble que nous les estimions surtout par lô h'otid>ré 
des volumes qu'ils enfantent , et que nous voulions 
rendre à la paternité littéi'aire lé même bonheur que 
Ton rendûit à la pa:tet*nité physique dans les pi^emiei« 
âges du moûde. La niultitudè delà livres n'est pour- 
tant pas lacoÉironne dés autéuts, côrhûié la multitude 
des enfaûs étoit |adis celle des pères. Scudéry, avec 
sa fertile plume ^ n'a pas ac(juis auliànt de gloire que 
Boileau , qui lui envioît , d'un l!on si maliti , sa 
bienheureuse abondance. 

Les huit volumes , publiés rfu vif aiit de M. de 
Nivernois, contiennent des ouvrages de huit ou dix 
espèces : dés Jhbles, un pùem^ , déé poésies légères , 
des traductions , des àdmédies , dés^ dialôjpiés , des 
dissertations littéraires , deà dissertations politiques , 
des cantates, dès ccHitaHllés ^ et même dés énigmes; 
c'est dire- assez que l'auteur n^a* pas également réussi 
dans tous ces divers ^lirei. M; François (de Neuf- 
château) prétené qu'on auroit dit |^ue sa devise étoit 
celle dé Vorah^V toujours char^ en même temps de 
feuilles , de fruité et de fkttrs j Ce n'éit pas* du 
moins celle de ses étirits , qui sbiit,' à la- ^^éipîté , 
toujours chai'géi de fiHuUès , si ron veut,- liûuàis dû fcsi 
fléortf elf lès firuitt sont plus ra!Pèsf (Juè né te fàii 
eôtendre cette éoimpâiféâson bi^aiife, àdièà le pai^ 
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gyriste s'est saas doute fort applaudi. Le stj^le- de9^ 
éloges académiques, comme celui des, oraisons fu- 
nèbres , ne doit jamais être pris à 1» lettre : cest 
up style de convention presque entièrement fondé 
sur l'hyperbole ,, où 'l'exagération est un droit , et 
dans . lequel le méçite de l'ejcactitude et .de la vérité 
fait plus ou naoius place à l'enflure de^ mots, et à 
la ppuipe des phrases, suivant que, l'orateur est plus 
oun^oios susceptible d'un certain onthousiasme, plu» 
ou i4oins dispo^ à, développer son'éloquçpce. 

L'apologue est le genre ..auquel M. ^ de J^iyernois 
p^roît s'être livré ayeio le pins de plaisir,: ses fables 
remplissent les deux premiers volumes.de sa- collec- 
tion 'y ilfait, mêm,e observer, dans sa préface,. quçllas 
égalent en, uombfçcçlles. de Lafontaine; car il faut 
toujours que ce terrible nom vienne se placer^ ou 
d^ns^ Ijds préfaces, de nos fabulistes , ou du moins dans 
les extraits que l'on dpnne de leurs fables. On peut 
parler de comédies, sans rappeler Molière ; de satires 
et d'épîtres, saas qu'il soit question dçî Boileau ; de 
tragédies, sans invoquer , Corneille et Raçjne j on ne 
«auroit s'occuper de. fables , sans faire intervenir , 
Laiontaine dana la di^scussion , et Ton ne s^uro^t parler 
de Lafontaine, sans répéter ce que tout le monde en 
s:iit, ce que tout le^inpndeem dit ^ sans ejfalter sa 
naïveté ,. sa ;^implicité ,p^ .gr^ce iai^iitfdîlQ j, en, un . 
;inpt,, sans faire entendre qu'après lui personne n'au- ,. 
roit dji.se mêler decompo^^des fable^. Et pourquoi , 
donc, cet honîime.^singulief .,art-il fermé, la .carrière 
qu'il avpit ouverte ?^ Ç^uf 1 est ca .prif il^e que n'ont 
point pajtagé les grands génies qui furent se^ contem- 
porain»! A-'tril ;pax;té son.g^a^e\^tirdel^ des bornes , 
où chacun d'eux s'est arrêté d^ms le sien? Est-ce 
dansjfe n^tyuçe de s^nilï^^fj, ou dans celle da genre , 
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par Içquel il s'est itixmortalisé,^ qu'on. doit clierGÎier i^ 
solution de ce çroblé^iç ? Je laisse 4 des littérateurs 
pi us, éclairés le sqin de décider ^^a.queistion. 

Il fai4 dQDfC , autwt qu'il est po^ble , piih^eî: 
Lafop taille, quand on juge les ouvrages: 4e:ceux qui 
se sont hasardés sur ses traces j §t je suis.Jbien éloigné 
df! vouloir accabler ici M. de Nivejcnois .de toutei 
la .supériorité d'un auteur dout très - probablement 
personne « appxocjiera jaI^ais. , C'est avec Lamo^tç 
et M. de Flori^n qu'il est juste de le comparer^, et 
peut-être, après fivoir balancé Ip mérite propre de cha- 
cun de ces trois fabuJ^slç^, nç S4]ara4-x)n à,qui domiçr; 
la palme, Lamott^ est qelui qui paroît manquer le plu» 
de. ce naturel qu,'oî;i pjeut regarder comme le carac- 
tèf^ essentiel du genre; mais, en gén^^, il conçoit, 
il encadre mieux ^s lapologues :, il amène ses, mora- 
lités avec plus d'adfesse que les deux autres auteurs* 
On sait coiiibipn l'^fi^tation rend quelquefois scui style 
ridicule ^ et quelques-uns des .traits de cette affecta^ 
tion sont même restés dans la ménaoire : on se sou- 
vient qu'il appelle ^uu chou d'une grosseur extraor- 
din^e un phénomène , potager , et qu'uij cadran au 
soleil est métif morphosé , dans une de ses fables , eu 
vm greffier molaire, ,M,M,. de Elorian-et de Niv^rnois 
ne tombent, jamais |i?ns de tels di^fauts, et Ton ne 
pqurroit leur: repçpcheiî que. d'outrer p^y. fpis la simpli- , 
cité même du stjrle. convenable à la fable. Il J a 
peut-être dansjes.,apgjjûg^es deM. |çLe Florian un gluç 
grand ^apafb^. d^^S^ yers qui ornei^t et. varient, 40 
tissu de la narratipu ,^aus en altérer (a naïveté ; ses 
fables sont peut - être^ plus piquantes quie celles .de 
M. die Nivernois j mais, elles ne sont plis plus inié- 
ressaates^ Je ne, sais .cependant si Mv de Nivernois 
uapas eu tprt de se ^renfermer dan^ le cercle des 
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mcnralités relatives aux rois, aux princes, aux classes 
sapérieuries de la société ; son panégyriste veut lui' 
en faire un ïn^té : « It vqyoit, fit-il, un monde 
au-Jcsitts de cekii qu'âvoieirt eiïvîsagé ïôà autres fa- 
bulii^esi il taùiùM dans tin ati&e étage, et sa phi- 
losophie plùMH eh qiselque sàtte sùxis les làtnbris 
dorés 9. lia p6iû^ oratoire àes lambris dorés , et 
Fimage si]:ifgnlièt6 de M. de Nivernois , qui cqntûii 
dans un autre étage y ottt fadt Oublier au panégyriste 
qu'un nombre de fèAAes Ae Iiàfontaîtie À'adreâse' aux 
grands et aujc rois : et je crois que M. de STivernois 
auFoit répandu pltts ^ variété dans soû' Kebueil , 
s*il avôit adi^tôsé qublqtié^uiiéÀ dés sientré^ au simple 
vulgaire. Att reste?, ses {eÈiesi soikt dignei d avoir au- 
tant de ^ïiecès x^xiè peut en oiitl^ir 'aujx>urd*hui ce 
genre de ràpolqghe, àsthi fcquél un auteur unique 
ne semble avoir hdssé à ses disdples qtié le mérite 
de ne pas désespérer totrt-à-fert d^ lebteurs, et Tim- 
possibiKté'd'eil trouva beaucoup. 

Après ce Recueil dé faWés , le morceau de poésie le 
plus con^détftfete qu'dffréirt lès- àSuvres de M. de 
Nivernois, ceét un ftoëine éu* ver^ de Ôi* ayllabes, 
intitulé JRicAûTtîe^. Jétonviiens, avec lé panégjni^ , 
que ce poëmé mérite de Findulgeûte , puistjùe M. de 
Nivernois Fa écrit éri gS, dans la prisoïit des Carmes;' 
mais j'ajoutér qùll eu â grand bésoiti. M. Frimçois 
(de N^ufcMtèau?) , qui paroxt attacher trop dé ^rix 
à la longi^eur de^ ouvrages, ^altè ce même poènt^ 
comme la prbdtlctioiîi Ik plus VoIuTnineusô qùr eadstie 
dans notre langue , en Vers die dix ^yllaSies; ilné parlis 
qu avec une stwte d*émphâse des ffenté ntîlte i^erii qu'il 
renferme ; c'est sans dottte une' preuve de la grsftide' 
facilité de M. de Nivernois , qù'H ait pu coïnJ)bser 
ces trente xûiHe ters^ pendant sa* captivité; maïs qtÈtni 
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mn essaie de lei lis» ^ on xtoit qu'ils n'ont été composa 
^ue trop fadtemetit* Je ne me propose point de 
ddjwar une» «M^fse de cet ouvmige , qaà n'est ^'une 
traduction Ifbfe d'tut peëme itaHen fait à I^imitatioa 
de TAmo^te, et à ïocêaimÊt dun défi pat 1er cardiaal 
VotAgaetm t cê^t ce naéme cardinal ^yà^ ajailt âol- 
Jicité long-tei»{A^ le chap^u gans pouvait Vobfiemt , 
et se VéyAUt erttàre ùvMié data» une demik^ pro- 
niotio», tombai iMlade de diagriir. Le pa^ C^ 
xtieât Xn^ dont il éCoif TantÂ y appreaant qûlû ton- 
ctiôit à ^ deriiièr^ heut^é^ lui envoya tm tiamiÉrier 
pour lui premettiM eiiuiore le cJiapeau ^ à cette pro* 
' messe le malade, se retourne , et faisaa^ etrïeudre 
un certain bpuit, éce&vi la rifiosia, dit--il à Fenvoj^ : 
par ee tMait , on peut )uger de âôn carsK^tère , ^ se 
peûK pttr&iteiiient dan» le peëme Ae Bkhafiet. En 
eSe^i ce poème resPpke k gaieté la plud Mle^ la 
licence la plus ocff^ëé, et n'efst guère qu'une lougue 
satire contre tes^ moiiïea, et une peinture atissi esâ^rée 
que prolixe des excès qu*on pouvoit ï«procbe^ à 
quelqûes-^ims d'entr'eu». 

^ li ëtoit plu» ^ne de ta {^ume innoœnte et pure 
de M. de Nivernow, de s'essayer à reproduire les 
traits choisk du pinceau d'Anacréou, d'Hi^ace, de 
Tibulte 6f d'Ovidèi Oh lit urtG plaisir ^es imitationj^ 
de» écrivams les* pàus^ aimèbleii qu'ait prbdtfits' Tanti- 
quité r M. dte Nîvernois le* a traduits , il est vrai , 
plutôt aveb la facilite rapide d'un honime du lïionde y 
^^avec reseactieiide sévère d'utf homme de lettres : 
leurs' chants s'afibibKssenf uiDpertsur éa lyre/ mois ib 
y conservent la mollesse, la suavité, et unecertaiùe 
fleur que Fexactitude efece presque toujouts. Si le 
stjrle du traducteur manque souvent de cette énei-gie 
qui scf marie si bien à la. gtâce, jaikiai? il n e»t ni 
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forcé 9 ni dur; et ses copies ont un air doriginaUté 
qui les confond avec les pièces même que Tauteur 
a composées d'original. Dans cellesKïi , comme d^ns 
les autres , on désireroit une verve plus soutenue , 
'^lus de force , plus de chaleur et de coloris; et Ton 
regrette que la hiniplicité y dégénère quelquefois en 
langueur, en négligence et en prosaïsme. 

M. de Nivernois ne s'est point borné à transporter 
dans notre langue quelques morjceaux détachés de» 
poètes grecs et latins , il a traduit en entier le pre- 
mier , le second et le quinzième livre des Métor^ 
morphoses d Ovide, i* Essai sur l'Homme, de Pope, 
le quatrième chant du Paradis perdu, et la Vie 
dAgricola , de Tacite. Ces difiërentes traductiçvns mé 
paroissent d'une extrême foiblesse : en général , 
l'auteur itianie les vers alcSxandrins beaucoup moins 
heureusement que le vers de dix ou de huit syl^ 
labes ; et quoique sa prose, comme l'observe très- 
bien le panégyriste, soit supérieure à ses vers , elle 
n'a ni l'én^gie ni l'élévation nécessaire pour rendre 
la vigueur quelquefois outrée, et la noblesse toujours 
imposante de Ta<;lte. CqH^ Vie d'Agricola a été sou- 
yent traduite , et jamais avec assez de succès pour 
décourager ceux qui pourroient à l'avenir vouloir la 
traduire encore". Quand on ne s'exerce que- &gr une 
partie d'un auteur, on. est jugé i^lus sévèrement : 
celui qui Jtraduit tous les ouvrages d'un écrivain , 
semble n'ayoir eu pour but que de les faire connoître : 
on lui sait gré du mo^if d'utilité qui paroit l'avoir 
animé. Le traducteur qui s'arrête sur quelque mor- 
ceau particulier , annonce des prétentions d'un autre 
genre , plus capables déveiller la critique , et de 
provoquer la sévérité : on oroit qu'il n'a divisé les 
tbrces de son auteur que pour lutter contre lui avec 
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plus d'aV^aniagej on comparé plus scrupuiëHséiQeQt 
la copie à l'original, et Ton est plus disposé à re^ 
marquer la supériorité de l'un et la foiblesse dft* 
Tautre. Ainsi la Vie d'^gricola y formant une partie 
intégrante de la traduction des Œuvres de Tacite, 
par M. Bureau , a un avantage très-réel sur les tra- 
ductions séparées du même morceau , publiées avant 
ou après ; et quoique peut-être elle soit la moins 
bonne de toutes , elle aura toujours plus de lecteurs , 
parce qtielle se trouve liée à un ensemble, à un coqw 
d ouvrage , où 1 on cherche plus la solidité de l'ins- 
truction que la satisfaction du goût. 

De tels essais , des travaux de cette nature prouvent 
que M. de Nivernoîs ne se contentoit pas de cueillir 
les fleurs du Parna$se5 et plusieurs morceaux, en 
prose ,„ montrent aussi que s'il écrivoit souvent en 
liomine du monde, il étudioit toujours en littéra- 
teur : ces morceaux forment une des parties les plus 
intéressantes de son Recueil. Sa dissertation sur 
Horace, J. B. Rousseau et Boileau , est fort connue, 
et mérite de l'être , quoiqu'on puiâse y observer 
quelques traces deS préjugés répandus dans le dix- 
huitième siècle contre le satirique français. Cette 
disposition hostile a même porté M. de Nivernois à 
ci tiquer des vers de l'Art poétique, dans une autre 
dissertation , dont Idégie est le sujet : sa critique n'est 
ni mieux fondée , ni plus raisonnable que la critique 
d'un autre passage du même auteur, hasardée par 
fabbé de Condillac. L'espace ne me permet pas d'en 
faire voir la fausseté, qui est d'ailleurs assez évidente. 
Au reste, ces deux dissertations sont pleines de finesse 
et de goût. On n'en trouve pas moins dans ses lettres 
sur Y Usage de V Esprit , sur ÏBtat du Courtisan; dans 
nn Portrait du roi de Prusse, tracé de main de maître; 



Digitized by 



Googk 



ty> t% SPBC^AtlUR VRAVÇAIS 

dans des Dialogues des Morts, c[ui mssemblent un peu 
trop à ceux de Fontenelle , par la singularisé des idées 
et le oontraste des personnages» mais qui ne leur 
cèdent point sons le rapport de l'esprit, de la saga- 
cité, de la vivacité piquante. Une dissertation un 
peu philosùphU/ue sur la religion des Chaidéens n'a 
peutrétre été insérée dans ce Becueil, avec le poëm» 
de Richardet co^itre les moitiés y cpie pcMir servir de 
passeport à l'édition, lorscjuelie parut «u 1796- J'ai 
onjiis, dans cet extrait, piu«eufs des momeaux que 
oentienoent ces dix volumes : on peut bien penser 
que ce ne sont pas les meilleurs . Y« 

XXV!I. 

Mon Séjour auprès de J^oltaire , et Lettres inédites 

que m'écrivit cet homme célèbre jusqu'à la dernière 

année de sa vie; par C6aiB*Ax.EXAJiPR8 Co&XJia , 

historiogsaphe et secrétaire intime de 5. A. 5. l'Eleo' 

. leur Bavaro^Falatin , et membro des Académies de 

. BerliA y de Manheim, da rinsUlut de Boulogne ,etc. 

iS 0T7S «VOUS déjà un grand nombre de Mémoires 
aur la vie de M. de Voltaire : tous <mt été lus avec 
avidité. Quels que fussent l'c^niDu et les principes 
des lecteurs, ils ont voulu connoitre les détaik de 
la vie d un homme qui eut un si grand ascendant 
S4ur ^es contemporains. On a observé avec raison qu'une 
Vie bien faite de M. de Voltaire seroit la ngseilleure 
histoire des erreurs du dix-huitième siècle : cetouvrage 
est encore à faire. Quand on l'entreprendra , les 
matériaux ne manqueront pas* Une multitude imiom* 
braUe de lettres , des Mémoires èmx» s«r Mni» les 
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tons, les relations qui p^roijtronjt epcpre (ç;ar peà 
de per^nnes ont fait 1^ voyage àe Ferney saiis 
écrire îe^r journal); e^fi^ , des renseignemens de 
toute espèce aidpront l'écrivain qui se cHàrgera d^^ 
ce travail^ 

L'ouvrage que nous annonçons naputera presque 
rien au^if: connoisaances que npu$ avons (Jjéjà sur œt 
objet. M# ÇpUini a été le secrétaire de H. de Voltaire^ 
il lui a dû sa fortune : la reconpoifss^Qce I'^ néçes« 
sairemeut empêch^ de dire la vérité toute entière » et 
la probité s*e^t opposée à ce qu'il , révélât i^es secret» 
qu'il d^voit à une confiance intime. ïi est vrai qu'à 
la fin du dix-huitième siècle ^ qn yit paroitre desMé^ 
moires où l'on abusoit des confidences de l'amitié > 
pu Ton déshonoroit les femn^ t 9à l'on flétr^ssoit len 
maisons d^us lesquelles an avpit été admis, où epfi^ 
l'on couvroit de ridicule , §t i'op décbiroit 9es Uen-^ 
faiteurs ; mais M. Collini , loin de pratiquer ces 
afifreux priçcipes > anxqueb tani de Ménioires purti-* 
çuliers oi^t dû leurs ^i^çcèo , n'a dlisrcbé qu'à &iro 
valoir soQ héro^ i il l'a toujours p^senté sous Fas»> 
pect le pl^s favorable; et 9*il u'e3t point parvenu à 
le ju^^fijsr si^r plusieurs points ^ e'e&t que la nbo60 
^toit ia4X)ssi)>I^. Wous Aurona lieu de remarquer ]m 
foiblesse de ses efiS^rti dans cette partie de soa 
ouvrage. 

Quoiqi^e la relation de M« CoUini ne {bannisse que 
des détails peu impc^rtan^ sut la vie de M. de Vol<* 
taire, elle ne ipanque cependant pas d'intérêt. jL'au^ 
leur raconte l'histoire de sa jeunes^e^ Avant d^étre 
p}acé chez M. de Voltaire » il fit un assez long séjour 
à Berlin : la manière dont il se produit! est curieuse 
à ren[u^rqiier ; elle peut fournir quelques traits oarac- 
Vd^iiq^e^ dÇ9 mçeurs du jùàcie, et dennet une idée 
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assez juste du ti*aitement qivéprouvoient à la cour de 
Prusse lès gens de lettres et les artistes. 

M. CoUini , appartenant à ' une famille honnête 
de Florence , atvoit été destiné au barrean par ses 
parens. Ses goûts ne s accordoient pas avec cette des- 
tination : il ^toit passionné pour la littérature. Après 
avoir achevé ses études à TUniversité de Pise, il étoit 
sur le point de prendre ie degré de docteur, lorsque 
son père mourut. Cette perle, en lui causant beau- 
coup de chagrin, ne fit qu augmenter son dégoût 
pour un état qu'on avoit voulu lui faire embrasser 
malgré lui. II saisit la première ckîcasiôn d'y renon- 
cer. Un de ses amis fort riche ailoit faire un voyage 
en Suisse : il proposa à M. Collini de l'accompagner. 
Ce dernier, sans prévenir ses parens, accepta cette 
ofire , et partit avec le dessein de ne plus paroître 
dans son pays , où il auroit fallu exercer l'état 
d'avocat. 

■^Le jeune fugitif s'arrêta à Coire, pour réfléchir 
au parti qu'il prendroit. Forcé de vivre avec écono- 
mie , il quitta une bonne auberge dans laquelle il 
s'étoit d'abord logé , pour se réfugier dans un galetas, 
où il fut consolé par la société d'une femme' qui 
venoit plaider en séparation. Quoiqu'elle parlât une 
autre langue que M. Collini, ils s'entendirent bien- 
tôt. On verra par la suite que l'auteur avoit beau- 
coup de penchant pour les jeunes femmes séparées 
de leurs maris. Cependant, ia société de cette dame, 
quoique très-agréable , ne calmoit pas l'inquiétude 
de M. CoUini , qui , comme presque tous ses compa- 
triotes , avok un esprit d'ordre et de prévoyance qui 
ne fkbandonnoit jamais. 

La cour de Prusse étoit regardée alors comme 
l'asile des lettres : ceux qui les cultivoienty faiseieut 
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leur fortune; et lexemple d'Algarotti devoit séduire 
un jeune italien qui n'avoit d autre titre qu'un goût 
passionné pour la littérature. M. GoUini, enthou- 
siasmé de cette idée , mais ne sachant quels moyens 
employer pour la mettre à exéoAion, se rappela 
très-heureusement qu'il avoit vu à Florence un^ 
^ignora dont la sœur , connue sous le nom de la» 
Barberina^ étoit danseuse de TOpéra de Berlin, et 
passoit pour jouir d'un grand crédit. Il écrivit à cette 
signcfra , ainsi qu'à ses païens- L'une lui envoya une 
lettre de recommandation pour la dan^use; les 
autres , approuvant son projet, lui firent passer une 
lettre de change pour les frais de son voyage. M. Col- 
lini alla donc chercher fortune à Berlin. 

La Barberina le reçut fort bien , et promit de s'oc- 
cuper de lui : il apprit d'elle les moyens qu'on avoit 
employés pour l'attirer en Prusse. Biei^ de plus sin- 
gulier que ces détails : M. de Voltaire «'a fait quQ 
les indiquer dans ses Mémoire. 

M*^®. Barherina dansoit sur l'un des théâtres de 
Venise. Le roi, instruit de ses talens , chargea son 
, ministre de l'engager pour Berlin. Elle fit une ré- 
ponse verbale que le ministre regarda comme ua 
consentements Cependant la danseuse vivoit avec un 
Anglais qui s'opposa tant qu'il le put à ce projet, 
et qui vouloit là ramener à Londres. Elle penchoii^ 
pour <:e parti , et refusoit de signer son engagement. 
Le ministre de Prusse la fit enlever de force, et elle 
fut conduite à Berlin par des soldats. Le roi , malgré 
cette manière un peu violente d'attirer les talens à 
sa cour, la reçut fort a^éablement; et l'un des 
Biinistves lui présenta un engagement où ses appoin- 
temens étoient en blanc , et dévoient être fixés par 
elle. La Barberina eut la modestie de ne demander 

XI*. année. ^ i3 
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d'abord que dix-huit nulle hvrtBy et, sil fout es 
erwe M. de Voltaire, etle obtiat par la auite ùae 
«ogmentation de quatorze mille fivres. Aiasi cette 
danseuse , suivant ce dernier , toucbbit à elle seule 
plus que trois ministres d'État ensemble. 

M. de Voltaire arriva alors à Berlin , pour j jouir 
d'uae faveur aussi grande qu'elle fut courte. Le jeune 
J^lorentin forma aussitôt le projet de s'attacher à un 
faomnàe si célèbre. Mais cooi^nt parvenir jusqu'à 
lut ? M. CoUini devoit à une, danseuse l'agrément 
dont il jouissoit à Berlin ; il espéra qu'une cantatrice 
pourroit lui procurer ce qu'il désiroit avec tant d'ar- 
cteur. M^ Astraa , à laquelle il fut pt^senté, promit 
de parler de lui à M. de Vditaire : elle s'acquitta de 
cette commission , et parvint , au bout d'ua an y à 
fidre recevoir son protégé en qualité de secrétaire. 
M. Ck>llini, au comble de ses veux, se livra au tra- 
vail qui lui fut imposé. Ses principales fonctions 
étoient de copier des ouvrages Commencés^ des pièces 
fiigkîves, et d'écrire des lettres sous la dictée 5 dans 
d'autres momens , il lisoitdea auteurs italiens. M. de 
Voltaire s'ocûupoit alors du poëme de la Loi I^atu- 
idle, de rOrpbelin de la Chine, du Siècle de 
liOuîs XIV, et du quatorzième chant dTun poâne qu'il 
n'osoit eocore montrer. M. Collini ne donne aucun 
détail sur ces âfférens ouvrages. Il dit seulènoent 
qu'on les lui fit copier plusieurs Ibis. Il parle en même 
temps du DictionBaire philosophique. 

« Il feut placer à cette année, dit -il', le projet 
du Dicdonnaire philosophique , qui ne pafut que 
long-temps après. Le [dan de cet ouvrage fut conçu 
à Postdam^ j'étois' chaque soir dans l'usage de lire à 
Voltaire ^ lorsqu'il étcât dans son lit , quelques mor- 
ceaux de TArioste ou du Bocace. Je xemphssois avec 
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flsLuiv mes fonctions de lect«^r^ parce qu'elles nite 
ixi^ttoie^t à nxême de re^cu^llir d'excellentqs observa- 
tions , et me fo^nissoi^ une occasion fayorable der 
m'entretenir avec lui sur divers sujets. Le ^8 3ep« 
tenabre, il se mit slvl lit fofÇ pçéoçcup^^ il ^n'apprit; 
qLiavi soupe du roi^ on $*étoit ^m^8é de Vidée, 4^ 
Dictionnaire philosophique ; que cette idéçf s'étoit 
convertie pu un pojQt sérieusement adopté, q^ les 
^ns f/e leitres dit rqi et \p roi |ui-niéaie devoJLeaU 
y travailler ^ corjcprl , et fjye Vpn en ^isti4l)ueroit 
hs ^rt^cje^ ^ teU qu'j<^dam ^ Abrahanj , ^tp. Je cru^ 
d abpf d <JH^ ce prpj^t n'é^toit qu pp b^^in^ge ^ nwi^ 
Vo}tfiiriÇ9;v^if et ardent au travail, cpofpaença dès 1^ 
iendl^aip »• 

Il esf évident qp^ l'idée d^ Dictionnaire philQSO<^ 
phiqqe n'avoit été qu'une, plaisanterie, car je içol d^ 
Prw^ P*(^d9i|iî,a pas d,e s'en ofxuper. M.^i? M. de 
Yqlt^îfç? qwi crut yoir d^ns a^ §ujet Jes moyens 
.de tqnfjrpfr e^j ïid^pule tput^s 1^ id^e« yçligieiiaes, 
^'çffipresif^ d*^ ^ayajller. Çel§ peut fai^a juger avec 
quejfp wf^rité .dç çéfl^Q^î il ^fltfepren9it ^^ ou- 
vrages^ M* Çoliini ajoujte ^y/eipept : « Ce fa^ 
jojujpvH:? h ÇÇM® a<fltiyitf et a\i Jibre eippl<H 4e #oa 
ten^pp qqfl «pu? deypjis cp nofl[il)i:e prodigieii^c d'ex* 
cellens ouvragj^, dopt unç ^oiblç partie suljSroit ppiir 
établir h r^put^^içn 4'^n sewl hofîjfnp ». Jl ^é^ulte 
de pejtte jré^3icipa que M, Çollifii r^rdoit Je Dic- 
tionnaire p^lowphique ço^npç'np excfilknt ouvrage -' 
r wteujr se contrediri^ bientpt , qijand il dira que M. de 
Yplt^k^ ei^ topjputs beiçiucoup 4© r^pect pour le$ 
religions ét^li^s. 

M. Cpllini ne jpuit pas loijg»*tepgips de ]a, trajiquil- 
lité quij avoijt trpuvéç à Postdan?. Cetltp çonr iç 
philosophes se divisa; çt la haine la plus violenta 

i3* 
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anima les deux partis Tan contre Tautre. M. CoIIiol 
ne rapporte que ce que tout le monde sait sur les 
querelles dé Maupertuis et de Voltaire. Le ré- 
sultat fut la disgrâce du dernier; il commença par 
quitter la cour , et obtint ensuite avec beaucoup 
de peine la liberté d aller prendre les eaux de 
Plombières. 

Sdn fidèle secrétaire le suivit; ils s'arrêtèrent à la 
cour de Gotha, où ils travaillèrent aux annales de 
ï'Einpire. M. Collini paroît avoir eu beaucoup de 
part à cet ouvrage. De Gotha , ils passèrent à Franc- 
fort, où ils furent arrêtés. Cette aventure estcx>nnue , 
et M. Gollini ny ajoute que des détails peu inté- 
ressans. Cependant il cite deux traits de violence , 
échappés à M. de Voltaire , qui méritent d'être 
rapportés. ^ 

1 Après avoir obtenu sa liberté , M. de Voltaire aper- 
içut dans un corridor voisin de sa chambre un homme 
l^ui avoit prêté main-forte pour l'arrêter : il soupçonna 
j qu'on venoit l'espionner ; transporté de fureur , il saisit 
î»n pistolet, et se précipita vers cet homme. M. Collini, 
teureusemeht, se jeta sur M. de Voltaire, et lui retint 
le bras. Cet emportement manqua de faii*e arrêter de 
nouveau les voyageurs ; le secrétaire de la ville se 
chargea de l'affaire, qui n'eut pas de suite. 

L'autre histoire est beaucoup moins tragique ; nous 
laisserons parler M. Collini : « Le libraire Vanduren 
vint un matin présenter un mémoire pour des livres 
qu'il avoit remi^ à Voltaire , treize ans auparavant. 
Vanduren ne put lui parler, et me laissa le compte. 
Voltaire le lut , et trouva que la somme demandée 
étoit pour des exemplaires de ses propres œuvres ; il 
en fut outré. Le libraire revint dans l'après^-dinée ; 
mon illustre compagnon de voyage et moi nous nous 
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promenions dans le jardin de Tauberge. A peine aper- 
çoit-il Vanduren , qu'il va à lui plus rapidement que 
Fëclair, lui applique un soufflet et se retire. C'est la 
seule fois que j'aie vu Voltaire frapper quelqu'un. Que 
l'on juge de mon embarras. Je me trouvai tout-à-coup 
seul , vis-à-vis le libraire souffleté. Que lui dire ? Je 
tâchai de le consoler de mon mieux; mais j'étois tel- 
lement surpris , que je ne sus rien trouver de plus 
efficace que de lui dire qu'au bout du compte , ce 
'spufflet venait d'un grand homme ». 

Il est douteux que cette consolation ait eu beaucoup 
d'efiet 5ur Vanduren. Il étoit dans la même, situation 
que Sosie , lorsque Mercure , après l'avoir battu , 
lui dit : . 

Et les coups de bâtons d'un Dieu 
Font honneur à qui les endure y 

et probablement il répondit à M. de Collini, dans le 
même sens que le domestique d' Amphitryon : 

Ma foi , monsieur le Dieu , je suis votre valet : 
Je me serois passé de votre courtoisie. 

M. Collini partagea encore quelque temps la vie 
errante de son patron : jouissant de tpute sa confiance, 
il étbit son factotum. Après s'être arrêté alternative- 
inent dans plusieurs endroits de l'Alsace, M. de Voltaire 
ne pouvant obtenir la permission de reparoître à Paris, 
passa dans le pays de Vaux , où il se fixa. La maison 
de sur Saint-Jean, qu'il appela les Délices, devint cé- 
lèbre sous ce nouveau nom , et les pèlerinages des en- 
thousiastes, du philosophe commencèrent. Mais M. de 
Voltaire ne jouit pas long-temps du repos qu'il s'étoit 
promis 5 et ce nouvel orage fut causé par sa faute, ainsi 
que tous ceux dont il avoit souffert jusqu'alors. Le 
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poërhe auquel îï àvoit travaille à feériîn aîloit paroîlrè ; 
et tout ânrionçôit une persécution d autant plus i'eâbu- 
tàblo quelle ëtoil juste. 

Lé Conseil dés Délices décida qu'on fenvèrrôit à 
Paris M, Cbllini , pour tâcier dé conjurer i oràgè dont 
on étoît nièriacé. Il reçut dé pleins-pouvoirs , et ie mit 
en route Avec unfe jéiihé dame de Florence , très-jolie, 
et séparée dé son mari. L autetir passa quelque jours 
fort agréables ; mais la dame quitta bientôt son compa- , 
gùon de voyage pour se jeter dans le grand monde ; 
et M. Collini s'occupa librement de la négociation dont 
il étoit chargé. Il n eut pas beaucoup de peiné à réussir* 
plusieurs hoiùméspûissans proiégëoiént M. de Vôltairëi 
et cet orage ne fut que passager. 

Peu de temps après son retour aùk Dëlîcés, M. Col- 
lini tomba dans la disgrâce dé Bî. dé Voltaire. Troi$ 
causes décid^ent son élcHgnement. Madame Denis 
faisoit une tragédie à Finsti de son oracle > M. Collini 
étoit son confident i et les confidences sécrètes que ce 
travail exigeoit donnera tdéThùmeùr à M* de Vol taire. 
Cettç circonstance , dit r&uteùr, ne Tatiroit pas obligé 
de quitter les Délices , si son étourderie n'y en eût ajouté 
d'autres plus graves. Comme on l'a Vu , M. Collini 
avoit un goût particulier pour les feiômes séparées de 
leurs maris. Une dame qui avoit ce malheur, 8*61011 
retirée à Genève 5 M. de Voltaire, protecteur des belles 
opprimées , la recueillit chez lui. te jeune Florentin 
en devint amoureux , elle répondit à cette passion 5 et 
leur liaison ayant été découverte, elle lut obligée de re- 
tourner à Genève. Tout cela n'auroit point encore enlevé 
à M. Collini la confiance de M. de Voltaire 5 mais un 
dernier tort décida sa disgrâce. Madame Denis surprit 
une lettre que le secrétaire écrivoit à ime demoiselle 
i'une ville voisine ; elle y étoit nommée , et l'on se 
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permettoît des plaisanteries sur elle. Irritée cle cet ou- 
trage 9 elle demanda à son oncle le sacrifice de son 
indiscret secrétaire : vainement celui-ci cherdia-t-il k 
obtenir sa gi*âce 5 madame îDeni^ demeura inflexible ^ 
et M. Collini fut obligé de quitter les Délices , sans 
perdre cependant l'amitié de M, de Voltaire , qui le 
récompensa avec générosité. 

La disgrâce de M. Collini lui fut avantageuse» Après 
avoir été quelque temps chargé dé Téducation d'uB 
jeune seigneur autrichien , il eut le bonheur, sur 1« 
recommandation de son ancien patron , d être phicé à 
une cour d'Allemagne , comme secrétaire et historio- 
graphe 5 ce qui lui procura enfin un état fixe , et lui 
facilita les mojens de se livrer à son goût pour les 
lettres. Les ouvrages qu'il composa alors sont peu oon^ 
nus^ nous n'en avons appris les titres que par la notice 
qui précède les Mémoires de M. Collini. 

On voit que Tauteur ne donne qu'un petit nombre 
de détails intéressans. Il parle trop de lui , et pas asse2S 
de Thonmie célèbre qu'il paroît avoir voulu peindre. ^ 
Il est plus heureux dans quelques descriptions qui 
caractérisent fort bien l'économie fastueuse de M. de 
Voltaire. Un des tableaux les plus curieux est celui* 
qu'il fiiit du théâtre où le poète essayoit ses pièces. On 
sait que M. de Voltaire ne cessoit de s'extasier sur 
ce théâtre , qu'il en parloit dans presque toutes ses 
lettres , et qu'il s'élevoit continuellement contre la 
mesquinerie des décorations du Théâtre Français. La' 
description de M. Collini donnera une idée de la 
magnificence de ce spectacle : 

« Voltaire étoit loin , dit-il , d'apporter aux repré- 
sentaticHis qu'il donnoit lui-même de ses pièces, la 
pompe qu'il exigeoit des comédiens. Il déclamoit sans 
cesse contre la niesquinerie de nos théâtres , et les »i©« 
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étoient mêiùe au-dessous de la simplicité. Voici la 
description sommaire de ce qu'il fit arranger à Toumey 5 
Les châssis des coulisses étoient couverts d oripeau en 
clinquant et de fleurs de papier; le fond représen toit 
des arcades percées dans Je mur. Au lieu de frises, od 
voyoit un drap sur lequel étoit peint en couleur can- 
nelle un iomiense soleil ». Joignez à cela les talens 
des acteurs , dont quelques-uns suisse», et vous aurez 
une. idée de ces spectacles si vantés dans les lettres de 
M. de Yoltaire. 

Le volume de M. Collini est grossi d'un grand 
nopibre de lettres inédites. Presque ioutes manquent 
d'intérêt : on ne pourroit excepter qu'une correspon- 
dance très-courte , relative à un point de l'Histoire de 
Louis XIV , sur lequel M. Collini ne s'accwdoit point 
avec M. de Voltaire. Les autres lettres ne roulent que 
sur des affaires de ménage , et îie dévoient être consi- 
dérées que comme des billets auxquels on n'attache 
aucune importance. Il est possible d'en juger par 
cette instruction que M. de Voltaire donnoit à son 
secrétaire: 

« Il faut que Loup fasse Venir du gros gravier, qu'on 
en répande , et qu'on l'a fier misse depuis le pavé de la 
cour. jusqu'à la grille qui mène aux allées des vignes» 
Ce gravier ne doit être répandu que dans un espace de 
la largeur de la grille. Les jardiniers devroient avoir 
déjà fait deux boulingrins carrés à droite et à gauche 
de cette allée de sable , en laissant trois pieds à sabler 
aux deux extrémités de ce g^zon , comme je l'avois 
ordonné.... Je prie M. Collini de renvoyer les maçons 
a\i reçu de ma lettre , ils n'ont plus rien à faire -y mais 
je voudrois que les charpentiers pussent se mettre tout 
de suite après le berceau du côté de la brundée. Il faut 
que les domestiques aient grand soin de remuer les 
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warro;iaîew , den foire tomber les hannetons , et de- 
lesdodner à manger auji poules ». 
' Voilà certainement des détails bien peu dignes de 
h postérité. Si M. de Voltaire se fùv^ou^^ que plu- 
sieurs années après sa mort on auroii itnprîmé de 
pareilles lettres , il est probable qu'il auroit nvolns par- 
doûké cette indiscrétion , que quelques torts ^^vepe 
madame D^nis. 

Nous avons dit que M. Collini faisoit toujours l'apo, 
Jogie de M. de Voltaire , et qu'il cherchoit à le justifier 
sur tous les points. Il est curieux d'examiner cjmment 
il s'j prend , lorsqu'il parle de l'impiété du philosophe: 
« Il parloit avec liberté, dit M. CoUini , de la religion 
dont les ministres l'avoient persécuté j mais il peusoit 
que l'on doit du respect à toutes celles qui sont auto^ 
risées par les lois. Il n'aimoit point l'intolérance reli;^ 
gieuse , politique et littéraire. Sa correspond ance avec 
^ le cardinal de Bernis , l'abbé Moussinot , l'a bbé Pré- 
vost , le P. Menou , prouve qu'il respectoit les mi- 
nistres des autels lorsqu'ils n'étoient pas des instru mens 
de persécution. S'il passa quelquefois les bornes d^ 
la prudence, c'est qu'il y fut forcé par de misérables, 
querelles, dont il n'étoit jamais le provocateur; si on 
l'avoit laissé vivre tranquille , il n'auroit jamais écrit 
cet amas de pièces peu édifiantes ». 

Sans nous arrêter à la contradiction qui exista si 
constamment entre les écrits de M. de Voltaire, et les 
principes que lui suppose ici M. Collini , faisons quel- 
ques observations sur ces' ministres des autels pour 
lesquels il avoit tant de respect : il n'eut avec le car- 
dinal i de Bernis que des liaisons de société, et dans sa 
vieillesse il rejeta les salutaires, conseils de ce prélat. 
On peut voir par leurs lettres imprimées , que le 
philosophe respectoit Thomme en place , et non la 
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prêtre; L'abbë Moussînot ^tpit chargé d'affaires de 
M. de Voltaire à Paris 5 et ce dernier , loin de le res- 
pecter , lui donnoit ses ordres très-lestement. L'abbé ' 
Prévost n'avoit d'un prêtre que le nom: il voulut pour 
de l'argent faire l'apologie de M. de Voltaire ; mais 
le philosophe , sans l'estimer beaucoup , refusa ses 
services intéressés. Le P. Menou n'eut de relations avec 
lui que pour éprouver ses sarcasmes eC ses calomnies. 
Voilà donc ces ministres des autels pour lesquels on 
nous disoit que M. de Voltaire aVoit tant de respect ! 
U faut, après cet examen , laisser M. Gbllini assurer 
^uon suscita à son patron de misérables querelles , 
parce qu'on voulut réprimer sa licence et son impiété; 
il faut lui laisser dire que les ouvrages anti-religieux 
de l'auteur du Dictionnaire philosophique ne sont 
que peu édifmns : on sait à quoi s'en tenir sur tout 
cela. 

Ces Mémoires sont écrits avec une certaine naïveté 
d'expression et de sentiment , qui les fait lire sans 
JTatigue. Le style n'en est ^a§ très-correct 5 mais on doit 
excuser un Italien qui a passé une grande partie de sa 
vie en Allemagne y s'il ne parle point la langue fran- 
çaise avec pureté. Le titre de ce livre le fera recher- 
cher ; et il sera ïnis au rang de ces brochurçs qui 
amusent un moment , mais qu'on ne lit pas deux 
ifois. ^ P. 
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F'ie de Victor Aifi^ri ^ écrite par lui-même, et 
traduite de Titatien; par M***. 

«t J £ ne suis fait coiûmè aucun dé ceux que j ai vos s 
f ose croire n*être fait comme aticun de ceux qui 
existent ». Tel ^t le tëmdgnage que Rdosseau se rend 
à lai-méine an commendement de ^ CSonfossidn^ et 
quand on examine les écrits et la vie de cet homme 
û extraordinaire par ses idées et ^e^ talehs^ si bizarre 
dans seè actîons et sa conduite , ce témoignage pàroit 
trèfrKïonforme à la vérité. Cependant M. de ïia Harpe ^ 
quille veut pas même accorder à Roussaiu ce triste 
privilège d*une originalité qui se faisoit bien plus re-^ 
inarquer par ses écarts et ses excès que par des qualités 
louables et des vertus réelles, s^élève contre ce jugement 
que le citoyen de Genève a porté de lui-même. S*il 
faut len croire, c'est une prétention outrée ^ etRous*- 
seau h'avôit de particulier que le degré de talent, €t 
if excès de Votguéil ; mais si ce degré dç talent lui fait 
faire des ouvrages ttès-originaux , si ûet ejùcès d'or* 
giieil s'est manifeisté par des idées , des patt>les et des 
actions tt^s-K^riginales , très-bizarfes méi^e , ne séroit" 
il pas injuste dô 'éônlesler à Rousseau qu'il fut lui- 
même très-original et très-bizarre? Sans doute un 
assez grand notiibtie d'hommes ont eu de grands talens, 
presque tous te hommes ont beaucoup d'orgueil ; mais 
ce sont les.f^sultats singuliers des qualités accordées à 
plusieurs , et dîes d^uts eommuns à tous , qui font 
l'homme sitagulifer; et l'oii ne peut nier qu'à ce titre 
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Rousseau ne le fût beaucoup. M. de La Harpe veu< 
quon ne puisse être réellement original (Jue par ses 
vertus ; mais je ne vois pas pourquoi on ne le seroît 
pas aussi par les qualités de son esprit et de son génie, 
et par les travers de son caractère et dé sa conduite. 
Je crois que ceux qui aiiront lu les Mémoires d'At^ 
fieri lui accorderont cette double originalité : voilà ce 
me semble un homme qui n'est fait comme aucun de 
ceux quon njoit et qui existent. Il aurpit pu prendre 
pour épigraphe de ses Mémoires ce jugement que 
Rousseau porte de lui-même , et se l'appliquer à très^ 
bon droit. Son génie se montra véritablement singulier 
et extraordinaire, non-seulement dans ses productions , 
amais encore dans son développement le plus inattendu 
qu'il soit possible d'imaginer , et dans les efforts inouis 
et le travail prodigifeux que suppose ce développement 
tardif; en£n, son caractère fut cent fois plus extraordi-» 
naire encore que la trempedeson génie : on n'en vit jamais 
déplus fantasque, de plus bizarre, de plus violent et de 
plus déraisonnable dans ses effets 5 dans la plupart des 
actions qu'il détermina , des sentimens, des liaines et 
des préventions qu'il inspira. Alfieriaveue qiîe c'est le 
ïnotif qui dicte tous les Ménwires particuliers , l'amour- 
propre ;, qui a aussi dicté les siens. Uest certain que dire 
âubialde soi, €i^ toujours en parler, et c'est beaucoup 
pour l'homme que l'amour-propre domine ^ de plus , 
le mal qu'on dit de soi est une franchise rare dans la- 
quelle la vanité se complaît, et on i;ie peut disconvenir 
qu'Alfieri n'ait po^feé cette franchise au dernier degré. 
Montaigne parle souvent aussi de lui avec toute la va- 
nité d'un gascon , et il s'accuse 4e quelques défauts avec 
une franchise affectée f mais le P. Mallebranche re- 
marque avec raison , que Montaigne ne s.e reproche que 
tjuelques défauts ca\^aliers; on n'en dira pas autant 
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il^Àlfieri : ce ne sont point des défauts idmablea et ée 
ton ton qu il nous révèle; ce sont de bonnes et -fortes 
brutalités, des emportemens furieux , et une suite ' 
presque non» interrompue d'actions déraisonnables ^ de 
-caprices et d enfantillages ridicules, de préventions 
injustes , de haines violentes , de sentimens outrés , qui ^ 
-nous le présentent sans cesse pourdes bagatelles ou pour 
de fausses idées dont il s est préoccupé , frémissant ^ 
délirant , pleurant de mge, etc. Beaucoup de gens , 
^*ils feconnoissoient en eux de pareils défauts , met^ 
troient leur amour-propre à en dérober la connoissance 
au public 5 et je crois que cet amour-propre ne seroit 
pas mal entendu. 

Mais si celui d'Alfieri ne lui a pas interdit le récit 
de tant de puérilités , s il n'a pu l'engager à voiler 
le tableau d'une conduite si fantastique et si bizaire^ 
l'intérêt que tout écrivain <eut inspirer à ses lecteurs, 
-leur curiosité qu'il veut satisfaire, soit en les amusant, 
*^oit en les instruisant, ne devoient-ils pas lui conseillée. 
IsL suppression de tous ces détails , qui paroissent au 
preçiier coup-d'œil si peu faits povu: instruire ou pour 
amuser ? Et tout ce premier volume , où Alfieri pre- 
nant les choses ab ovoy et remontant jusqu'à soa 
berceau , retrace , et son insignifiante enfance, et son 
éducation non moins insignifiante , et sa jeunesse iiou 
moins digne d'oubli que son éducation et son enfance , 
n'auroit-il pas dû , sinon être entièrement passé sous 
silence , du moins resserré dans un petit nombre de 
pages? Cependant, il faut l'avouer , Alfieri n'a pa(s 
mal connu les hommes en leur transmettant des faits 
■<jui semblent si indignes de leur attentioq. Le lecteur, 
qui à chaque page improuve le livre et le héros , pour- 
âuit néanmoins une lecture qui l'attache : il condanine 
ioigours et ne s'ennuie jamais. C'est ainsi qu'en lisant 
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dao» 1^ <xm&^m de Jean - J^ogues , le9 4^il< 
{mériU da son éducation cbQz ma^emoÂsQlle Lftmber^ 
ÙBTf et le récit de nulle ^ntfm eaf^otillages qu «ictioos 
igqobbs , on 0«|; entraîné par le chfurme de c^te lec- 
ture , ^ ou est fçrcé de cQp venir que Bx^ussiwu, enfant 
élpqrdi et jeune hojiiaie vagabond dan$ I^s n^ontagnes 
du J^émont et de la Suisse , est cçnt fois plus inlé- 
cessant que iÇ^ousseau , grand écrivain et célèbre pbi- 
leaof^y jçitédansle tourbillofi des sociétés é^ Fari^ 
^t des critiques académiques , encjriçlQpédique§ et phi- 
lâsopbiques^ 

Il£3t vrai que c'est au cbarpie di;i çtyle de rjbi^toriep 

qu'est dû tout l'intérêt qu'il a su jrépandr^ sur les 

jQcène^ enfantine^ qu'il décrit , et çur les ^ion$ sou« 

vent bnnieiisQs qu'il raconte. J4e8 Mémoires àAA&mf 

aans avoir œtte grâce et cette élégance qui distipguent 

Ji&i premières parties des iconfessions de Jean^siçque^, 

ont peut-être de9 qualités équivalentes d^m l'qriginal 

italien : on les çhercberoit vainement dan$ la tr^duc- 

tii^n. Mais il fsst un genre dintérét qu'aucune traduction 

jie pourrait lui ôter ; c'est le singulier contraste qu'on 

xemarquB entre le premier et le second volume., entre 

^ Alfieri enffint et jeune bonoime , et Alfim bonotme fait 

et écrivain. Ce contraste n'est pas dans son caractère 

qui resta toujours le même , avec les simple modifi- 

, cations que l'âge apporte nécessairement avec lui » 

mais dai^s le déFeloppement de ses facultés intellec* 

tueiles et de âon génie. On aime à le suivre dan9 

l'étrange route qu'il a parcourue pour arriver à une 

grande renommée littéraire , et acquérir la gloire d un 

ëmvain distingué qui a &it époque et révolution cbefii 

une nation dès long-temps célébré par son goût et sa 

littérature* Assurément, rien n annonçoit .ces bautes 

.4estin4es d' Alfieri dans son çnfaoïce et dans aa jeu- 
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liesse , jusqu'à Tâgè de prè» de trente ans ; et c'est 
une circonstance unique çt tout-* à «"{ait inouie dans 
l'histwe des hommes qui se sont distingués par la 
beauté de l'imagination et du génie. Sniapt maussade, 
mauvais écolier dans de mauvais^ écoles , tels furent 
les commencemens d'Alfieri. Son éducation se ter- 
mina sanr qu il sût ni sa propre langue , ni les langues 
anciennes , ni celles qui parmi les peuples modernes 
sont les plus dignes d'être étudiées. Il n'avoit donc 
aucune teinture îles lettres 5 on voulut lui en donner 
une légère des mathématiques ; mais il avoue qu'il n# 
put jamais comprendi^e la quatrième proposition d'£u« 
clide , et qu'il 11 sl même pas pu parvenir k l'entendrç 
dans un âge plus mûr. Je n'ai point s^us les yeux uq. 
Suclide; mais autant que je puis me le rappeler, I9 
quatrième proposition est cell@-ci : ZoYs^ue dans Uji^ 
triangle deux angles sont égau:3P / les côtés opposés if 
ces angles sont égaux pareillement^ Il &ut avoir ui|e 
tête bien anti-géométrique poitr »© pouvoir pas par- 
venir à rintelligence d^ cette proposition, et de I9 
démiMis^ation qu'en donne Endide. 

Fcnrt mauvais écolier, Alfiçri étoit de pluç un ^co* 
4ier fort dégoûtant , sa tête éUnt crevassée en ving( 
endroits, et il en sortcât , dit-^ , une humeur t^M^iÉCWJf 
et puante. Les écd^brs ne sont pas da^s l'usage da 
ménager les expressions; ils aj^ll^nt les choses pac 
leur nom ; ses camarades Tappeloient donc tout sim<* 
plement charogne ? ils faisoient souvent sauter en l'air 
la perruque que le mauvais état de ^ tête lavoit foro^ 
de prendre. Alfieri , contraint sans doute par la né- 
cessité, montradans cette occasion , contre json usage , 
un caractère gai et aimable. « Je pris , dit-il , d'abord 
ouvertement k défense de ma perruque i mm voyant 
que je ne pouvcâs la sauver du torrent déchaîna 
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contre elle, et que je'rîsquois de me perdre nioi-même', 
■je -changeai de tactique, j'ôt'ai ma ntelheureusè per-^ 
ruque avant qu'on m'en fît l'alffront, je la pelotai en 
Jair, et j'en fis moi-même un objet de risée. En effet, 
quelques jours après , l'an im ad version publique étant 
calmée', je restai la tête à perruque la moins pour- 
isuivie , je dirai presque la plus, respectée parmi les 
îdeux ou trois autres qu'on trouvoit parmi nous. J'ap- 
"pris dès-lots qu'il faut avoir l'air d'abandonner vo- 
lôntairetnent ce que nous ne pouvons empêcher qa oa 
^e nous ôte »• 

- Cette belle éducation terminée , AljGeri entre dans 
!e monde , et d'enfant maussade devient honmie inso^ 
èiable. Il est possédé de la manie de voyager la plu» 
déraisonnable , piiisqu^il ne veut rien voir , rien 
connoître , ni les villes , ni les campagnes , ni les 
inonumens , ni les arts , ni la littérature , ni les mœurs, 
lii les hommes; rien n'égale son ardeur d'aller dans 
tihe ville, si ce n'est celle d'en partir; de parcourir 
^n'royaUme , si ce h'est son empressement à en sortir. 
On le voit sans cesse courant , crevant les chevaux 
xjuil aime avec fureur, fuyant les hommes qu'il dé- 
testé avec fureur encore ; et lorsqu'il ne s adonne pas 
à quelques amalirs ignobles , peu délicats , très-dan- 
gereux , et sôuveut pour lui très-funestes ; aimant 
quelques femmes toujours avec tureur , comme il 
avoit aimé dans son enfance un carme qui lui retraçoit 
l'image de sa sœur. Jja. fut^ur, lei frénésie^ la rage et 
les pleurs ; voilà son état habituel. Un domestique 
fidèle lui tiré-t-il un cheveu par mégarde? il lui fend 
là tête d'un coup de chandelier. Va-t-il en [Crusse , 
et est-il présenté à Frédéric ? « En le voyant, dit-il, 
^e n'éprouvai aucun mouvement ni de surprise , hi de 
respect , mais J)ien de colère et de rage : môuveinens 
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Ipd toufouîs te fodîfioieBt et se muhiplimeni en moi 
à la vue de tout ce qu| n aU0t pas comme ît e&t été 
conveiuible ». Lîsoit-il Plularque ? Mêmes empôr« 
lemetis furieux. « Je relus » dit-^il, jusqu'à ciAq ou 
six fois les vies de Timôléon y César , Brutus ^ Fëlo- 
' pidas et d'auires'encore,/avep «&/ crù^ des pleurs et 
. de, tels transporta , que )'eatrois presqu'en fureur..... 
J'ëtois comme hors, de moi ^ et jei/ersois àes krnnes 
. de douleur et de rageea me retrouvant ne en Fifaiont. 
^ S'il y RrfÀi eu que]qu*^un dans la chambre voisine , 
.Qn m'imeoit certaineînait cru "fou »« Autxkt-on eu 
• tort? St. locsqae .quelques pages après on ' le^ voit 
s'éerieryien passant sur \m diamp^de bataille dont le 
sol. veihoit d'être.. fertilisé |>ar les corps d'un grai^ 
; Aombre de ^mhskUaos ,'qtie Jes^ esclaves ne' é'ént réeU 
MmefU*nés que pour ehgmi^ar ta terre, n'aûtàS^t^^ 
pas pu lui demander .si lés gueores^ étoiént- i^miis 
fréquentes du temps des Grecs et des Romains , et si 
les compatriotes et^ les conte0)pgi;^jio§ dç Timal6m » 
de Brutus et de Pélopidas » n avoieut pas aussi engraissé 
la terrée / i ~ ' / ^ 

Alfieri ne hait pas seulement les individus ^ il dé- 
teste les nations , et toujours avec; fureur. Piémontais , 
Italiens, Espagnols, Prussiens, Russes, dont il.njs 
respecte que la b&rbe , tous sont i'objet de so^laM^p-^ 
sion I mais aucun peuple ne Test autant que le 
l'rançais. Il est impossible ,de voir une . h^va^ plus 
vigoureuse : ce sentiment est empreint dans, plusieurs 
de ses écrits ; il en avoit même coniposé uu unique** 
ment pour l'ejdialer; et de même que lempeœur 
Julien avoit , en haine de là ixirbe , fait le MisopogQn^ 
de même Alfieri , en haiue.des Français , a fait le 
Misojgallo.Jl avoit eu pour maitre à danser un Franr 
çaîs ridicule ; il avoit vu passer à Turin quelques 
XI*. année. t4 
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ipi^Qpiièç^ m^^^m de ses |irévfi0liQos«OBtse ks'£]:aiiça&«^ 
. ^ jï<*i^ p9^ ,H|Qin9 de 718^ et de fumur csntpe^ notve 
t>JM8iiifê> >BC>lre pi^noscii^îoii^ ^t surtout k jHtnxm-' 
.^ôatio]; 4e Vu , qu'il appeUe ïèûm^U u/imnçms^ Cet 

IVJ^U:^ ji lui «y^it tcmîours. dé{^ fM^'iaf^ilie^i'cie 

!guaf0nt les lèvres d9 celuiqui Ls pwùBènce^ « Ob voit 
.4iMl^ l»s petites lèvrçs se contracter «n parlant, 
.iÇQOWie. «ieUes «ouffloicoit sur un potage^bomllant ». 

On çfohmt entepcbre le maître de iibyesqihie de 
.3yL Jouidaip luitdire : Zavcêx u se Jbrmaenalkm^ 
\gBfint, hs deux lèn^rfs en dehors^ sms tes Pejoindrs 
^Jo^ip-^Jiiit , xjLyti IhL Jeuidmn ku r^Kmd : a, u,i7 
^»'y a mil de plus vérkable : on fait la mtme, u. ' 
Je ^viendrai >enooce sur ces râguliers Mémoires 

jl^ans mi 9eqond article^ où }• parii(9Fii plus'partk»- 
^Ji^fQiçntdtt second yolume. - A. 



XXIX. 

; J!m^ du même sn^é .h 

: •.„. ■■....:: 

il>l le second volume de ces- Mërt^oiites présente m 
îgraad et étonnant contraste avec le premier ; ce n'est 
pàs^ coimne 7e l'aidëjà remarqué % dans le caractère 
•du héros : il est toujours également violent , impé- 
tuetis , ^raisonnable , furîeu^ ; il hè pleure et ne 
j^mif guère moins, et il éprouve presqu aussi fré- 
«quemoi^st des accès de mg»,^ et des transports dé 
Jrénésie. On lui 'en donne , il est vrai , dans les der- 
lâières aimées de sa vie, de plus justes raisons : mais 
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fezeès et }a:|^BéBslî^de stt irosBeatûpei» 4^ f9n# 
fMWs<|v5ÉMJoun iftf ^tes ^ qomi» l'eocagésaltoji ide ^èi 
aMtièieQs Jet pho Iwables leà mnà o^nat^enmt 
faomfaïqiiiableB o« cidioates* Sam» Amité il &eil déte^tKr 
ta i;j»)aoqief laais là nioii:! dans toui» ^utorîléjj^tiuôe 
ettëfptàxoéi éam tdule^ didtmdîob eoeidé,.<^(iab|a0 
"iwriimeeoatridictixxi siogittlîère oa m montre Kf^ 
lfier,itrè«.** «orgueilleux éa rangqu'oti ooeiq»e dan^ fk 
-àmçàM} inrcnwquer «t applaudir perdes écritaifero^^ 
ée rraversenaen^ ée tous lo iDooèSy la ftestc^totioii 
^ole»ie éa poi^w le ^ui asodétii, Roilàlén^psnk* 
vaatableeoR3èa<{Aâ6teà AiStà ledmit de se plani<k0 
de «MU 4es «OBO^ «^ ont jeu 'tesiiumieé dpciriwi 
fKMir tuwe ou ponr prétqitaw 
• jle «îs jQpi'il y u ilev peieoi^ises iqat , bufalmiliqM 
toute i^ërîté, toute raseii y et Aaéoia? toitl# ^gi^dei^ 
«Mleotft dans k «Bodératio»^ i^ègarnleDtees «ialeDl^ 
^ûietPàmm ^ ^m fM^eUic «écarts de Fim^natiôm 
«Miftiè r^tpanàge du ghàt i JMieii parbit ^^ré db 
àa uoinjbpe. Jki pAus d^ij^ieudrc^ de«e^ 
eemUê mépiiser beaucoop oeox éotit les penséee^hi 
pumksi tes sèeltîiiMMa, te» «fiiK)tipas xtsspîrènt née 
tayouf «ibdérée 2 oela lui pavoft un état cTapatUtè ef ^ 
mon t ^n tt%tt pins à ses jaauK qU'ma intèrmaie ^ un 
taolaiRe , «tC' Je suis persuadé que cest d'après ces 
|Mam(id«i»qeerattoorwpre|ned'dklfim a portrou^t' 
eon ooatq^ A ttou» mooBter 1^. «tiens ridcct^tos de se 
iNe> à eqfnofi^ à lous les jreox età trausmettk^à le 
^^ostérité traies les aillas bicaniekâes d& sctt camcftère» 
*Smt^f^em pensent en éHstxfue ces siuguladtés et 
eès botftades sont les , iadiées^ du ^éaie I GomftieQ) idb 
leôs is'a«t«oa pas prétendu eaoc^er paraii nous tui 
l»mxfie ^% <tfop soufeçt dé^umoré bsJdfns ;b|» 

14* 
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^lus bVillans de res|iritet>dii ^génie pirr Ses lemporte* 
inens iWrieux^ par riajustice et la gross^ré expression 
île àalifline, en disant que c'était prëcùémentd»!! 
^cette prodigieuse irritabitiiéipi'ëtoit la; source «de sen 
taleiit } J9 ferai quelques observations sur un pi^ogé 
^i flétrbsatilt pour le talent, Tesprit et le génie : et 
d'abord , ' s'il £alloit acheter > à ce prix ces laoullés h 
-briftantèsv si enviées ^ seroientreUes dcnu^.si déskables ? 
Si 9 par exemple, pour arriver à la réputation qu'il 
<a laissée comme écrivain, Alfieri a dû passer par 
'toutes: les cruelle»épreuve& qu'il a- dues à son caractère 
•intraitable ; si cette baijie qu'il portent presqiM» à tout 
le monde et à toutes Jes. institutions , ce méconteste- 
«]3ttnt iqù'il avoit de kdr«néme, ces pb^r^à chaq««i 
instant versées sans savoir ^ùrqud^ o^te rageet cette 
<fbretir exhalées à tout propos sans motif mscin&ajye , 
étoient }e pronostic et k condition de sçs talen», ce 
pronostic est bien toange^ et cette condition bkm 
cigoureuse : il nj à réellensent pas compepsalîoii^ 
^fin , si' le gén^ kpn^ a* en&nté des tragédies qn'oo 
ke regardé pas comme inooalestabiaxieQt heUca, a dû 
ttécessàirement être associé À un curactère qa*i«( dé- 
terminé tant d'actionis biea ipco«itestableinenidérai^ 
ammablès et folles^ c esC xm» fimbe^te aa^^d^opupcjur 
ceiai à qm elle estédioe en 1 partage. Mada^ non ^ il 
n'en est pËis ainsi : quand je considèret, a^; conivaire « 
lés homnqss lies pliis illustres de tous les âge$ , poètes » 
orateuri, philosophes, je vois un merureilleiiaci. accord 
enâ-e la noblesse de leur caractère, k dignité de jeur 
conduite^ et la beauté de leur imagination , là . force 
de leur t génie. Cetf acc^i^ est surtout remaïquabla 
«kns lès hommes qui ont . honoré . 1^ lettre» et la 
ï*rance sous le rè^e deiLouis XIV* ITexteusona 
^nc point les torts impardonnables d'AIfieri , do 
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Yohaire et de quelques autres , en les donnant comme 
des signes de leur génie 5 non , les caprices ^ les bizar- • 
reries, les défauts de caractère, n'anînoncent point les - 
dons brillans de Tintelligenoe et de rimaginafion , ils 
ne les supposent points é'est beaucoup quili ne les 
excluent pas. ' 

Mais disons un mot des fruits de cette imagination 
et de ce génie qu'on ne sauroit contester à Alfieri , et 
remarquons d*alxHtl les singularités qui , toujours in- ' 
s^raUes-desa perjsontie, ne s'attachent pas moins 
aux simples opérations de son esprit qu'aux effets de ' 
son caractère. « J'ai éprouvé, dil^l, quq mes facultés 
intellectuelles ressembtoient à un baromètre.;.. J'étois ' 
presqii'entièrement stupide pendant les grands vents 
du solstice et de Téquinoxe ; j'ai eu toujours infini- 
ment moins de pénétration le soit que le matin; 
TimaginatiDtt, l'enthousiasme et l'aptitude à inventer , 
ont toujours eu plus de force en moi au -milieu de * 
l'hiver, ou au milieu de l'été , que dans les saisons 
iniennédiaires ». On conciliera comme on pourra cet 
^ithûusiasme et cette aptitude à inventer au milieu de'' 
Tété, on de l'hiver, aveo cette stupidité' fendsint les 
solstices. Les transporta frénétiques qui avoient mar-, 
que plusieurs de seâ actions , ne l'abandonnent point • 
dans ses compositions ; il avoit mis à la marge du 
premier acte de son Alceste : écrit avec une fureur 
maniaque et en versant des larmes, et il nous apprend 
qu'il composa avec la même fureur les quatre actes ^ 
suivans, et même le morceau de prose qui sert d'éclair- 
cissement. Je prois que s'il avoit fait l'affiche , il Tau- 
rmt faite avec fureur. S«s préventions et ses jugemens 
littéraires ne sont pas moiiis injustes et moins pas- 
sionnés que ses jugemens et ses préventions sur tous 
les ^utres^ objets^ Il avoue- qu'il ne sait pas notre . 
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ta4c ^t S^MYJiTWrr »m4rmçAl9 

languir^ el U lia prod^p^^ toutoft adstés dCiftji|i#ft$ 9" 
appeUè la Jangii^ de G(|rniîU&) de Racine, de Votuârey. 
die Bp««iiet » de MuniUon , woèqwm^ déia^rë^bl^ ^< 
Dâlale^ e| nAaaB'€Mii-t9êcwtfi / mproebe Vmitl^iit sîor 
giiliep ! Ili dit qik^ j^'tMemi rUn À nolr^iitMraUite^i 
et il ajoute avec un mépris bien ridioal» qià») ii# 
nmé^ rien y'enêimdf^; et it oilblieqi«e oe aodl <;èpeti- 
dant nos bonnes tra^dies qui lui donnè^eni W^ g0û^ 
des comppsilioii» dimoaticpiés; il duhUe qutailleiArft ifr 
les )uge J9^j^rtn«9! ç^all^ aiMp passi^i^, h lùfMrt^ 
dùite, aux penàéei ; enfin ^ il oublie <{tt il -eét Ieut4h^ 
fait injuste de >ùgQt » Gpmme jndigiie deaon aiteolionfy 
ce qu'on. av!Oue ne' p(aa entendis. 

Je ne rimiterài peûit daaé cette* ioîualÉ^ : )^ ne 
jugerai point ses ouvr^fs ^ q|ie je ne eonutoî^ pe» 
a^jp; je ptësumeflïaî^ WontÂer» leur mériter d^aprèpr la^ 
h^ute réputation qu'ils lui ont: aoq^e ; ^poun faire 
encore (flu(i ressortir cemémte» je dirai' ua> mot dea 
grands obstacles qu'Alfierin eu à suruKHiter, ,e( du 
prodigieux travail auquel il a du né soum^tl^ peur 
acquérir cette i^éputatiou;» et composes ce liembre 
étonnant douvr^g^s qui la lui^dnt faite. Cet hemme, 
quç nous avons vu courant de ville en ville > aaots 
ré&exion, sans utilité, sans profit^ et avec le seul bat 
de se fuir Itti-médie, et d'éqhapper à cette humeur 
impétueuse et sauvage qu'on appellera», si l'on^veut^ 
de la mélancolie, mais qui est bien certainement lUMh 
fâcheuse maladie et un malheureux défaut d'orgatfi-* 
sation ; cet Alfieri , errant e^ vagabond^ dans sa jeu* 
nesse, au sortir des étudds^^pieu près nulles qu'il avmt 
faites dans son enfance , étcnt par conséquent le plus 
ignorant des hommes. A vingt^sit ans,; il ne connoissoit 
pas sa propre langue ; il ne savait- pas assez de latin 
pour expJUquer les.fa)>lea de Pbàdie; il ne.s«raît:paa 
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H&ae lira le ga^-, il ignoroh les lân^ttar fiiod^es^ 
#t étoit par coBJBâpieat étranger à^ toutes les Iktétâ^ 
txMces. Cest'à cet âge , et avec cer caractère , cjufil 
entreprend, de* recommeacer son édacatio&r! itaseu^ 
yattit; cet ^piit dissipé et iodomptable , atxx travuuji^ 
les pl^s longs y les plus pénibles » les pitis fastidieux f 
il fitstix sa piopi^ hngae êtes études immenses ^ et 
que ne conoenrroBt pas ceux qui s'imaginent ({m itt 
routine, seide et Tusage suffisent à chacun pour ap^ 
pisendre Sa langue maternelle : et mmns encc^rer aeijaê 
qui, étnoq^ers à Tidiome italien , ne cpnnoissent ni ëa 
lîdiesse/ ni. sa variété» m ^altération que le langage 
primitif, tel qu'il avûit été adopté et fixé par lesjjire^ 
xkuero glands écrivains, a reçn et reçoit chaque jour 
des diffârens dialectes , et des auteurs sans nombre et 
sans goût qui le corrompit de plus en plus. Ce fut 
dans les premiers écdhrains , et surtout dans le Dante',^ 
eon poète favori et son modèle, quAlfieri étudia ia 
laqgue italimne : il po^ta dans Tétude de la langue 
latine la même jurdeur , la même constance , la médie: 
q{»Bifttreté; il lut jusqu'à deux ou trois fois tous' 
les aiftteurs latins les plus célèbres , poètes , orateurs, 
historieni^; il en traduisît plusieurs, soit en porose , 
soit en vers; entirratres, Sallâste , Térenoe, Virgile.- 
A rilge de qoarante^neuf islns, il' entreprit Tétude 
du grec , et sjr adonna avec cette extrême vivacité 
, que son caractère pcntoit partout ; il lut et il tra- 
duisit les écrivains grecs > et surtout les }:>ôète5 dra- 
matiques , comme il avoit lu et traduit les auteurs 
latms, et se passionna tellement pour le premier des 
poètes grecs et de tous les poètes , qu'il institua un 
ordre en son honneur, et se créa lui-même chevalier 
d'-Homère^ Je ne parle point de ses études sur 
l'hébreu. 
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i;l6 XE SPXCTATSUm 7Vj^9ÇAli 

A ces travaux de patience et d'érwîiitiba y Ab^ti 
oignosit ceux de la pensée et du génie ; et*se livraiil» 
à tous, avec une excesaiv^e. ardeur , il fut dais$^anr<i^ 
comme dajos les autres.,. dune grande: féocMidilé ; il* 
fit des sonnets , des épigràudoies , dei caszoïii, des 
ç(}^,^^9 satires, des poëmîes ; enfin y ce qa*il «ppelb 
lui-^méme un déluge de poésies^ Il nécri^odt g«âre> 
jnicHns en pros^. I^i^ de tous ses oui^'agets « ceu3^ 
à <|ui il doit principalement sa rpiiotumëe, ce sont 
ses poèmes dram^a tiques. Il a fait dix-^neuf tragédies? 
ft six comédies. Les Italie eux-mêmes ne «oiit pa» 
d accord sur le mérite de ces ouvrages j il ^t pro- 
bable que là , comme ailleurs , les adniiratdurs lexa** 
gèrent, j et les détracteurs le diminuent. Oo. sait 
qu AJfieri a fait quelques innovations dans lart dra 
matique, et qu*il a prétendu à la. gloire de fonder 
parmi les modernes une .uoùvelle écoles II a voulu, 
ramener la tragédie , à la sinApIicité grecque. Une. 
de ces innovations e$t d'avoir supprimé les. coiifid^aSy 
personnages froids , et qui rendent souvent l'action lan- 
guissante, et de leur avoir substitué des moudogues; 
moyen qui, lorsqu'il est employé trop fréquemment, 
a bien ses inconvéaiena aussi, en tr autres , celui de 
n être pas très-coa forme h k .vraiseoiblançe; «r A des 
confidens froids, » dit M. .Geoffroiv: Commentaires 
sur Racine, jugement sur la' Tbébaide ; tonae I, 
pagç 179 ; «« à des co^jfideris froids., il substitua de» 
déclamations encore plus froides , et bien moing 
naturelles 5 car les princes ont toujours de^ favoris 
qui les gouvernent , et rarement ils ont le ridicule 
de parler seuls. Du reste , ajoute Je même critique , 
Alfîeri a donné à sa langue uu caractère de vigueur 
qui sembloit lui être étranger; il la vengée du re^ 
proche d être molle et lâche. Imitateur du Pdjftte> il 
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èffepte U pr&îàMHiy rénergie; sondiafégue est seri* 
çt neFV!eu:C $ ihnàe grandes et fortear iàéesy des tirades- 
pleine» de verve èl Aecïmleut 5 et ce qui marque 
çuftout te taieDtyâ a presque toBJours créé des 
éitiiatio&s y iierentéde 'nouveaux motifs dans les sujets 
arnâans qUil:a Iraîté»; il a refait à^ «a manière la' 
plupart des tragédies grecques , et dans toutes on' 
reoénnoit des beautés ^qui' n'appartiennent qu'à lui. 
lîo^ auteurs qui nont pas une tête pensante , et 
c(pi|t rimaginétiqn est stérile, ont troùvié dans Alfieri' 
un homme b'ès^-comraddé qui tes dispensoit du tra-' 
vail dé rinventioh ». Ou peut encore voir dans le^ 
même ouvrage , jugement sur Bérénice, pag. 671 ,' 
les réfiexious j udicieuses du commentateur sur l'Octavie 
tf Alfieri. 

Je teroiinerai cet extrait en répondant à une objec- 
tion qu'on pourroit me faire. Est-il permis, me dira- 
t-on , de juger aussi sévèrement la mémoire d'Alfieri , 
d'après un écrit qu'il n'a pas publié lui-même ; et 
doit-oà se servir contre lui des arnies fournies par 
lui et à son insu? Sans doute, si son intention étoit 
que ces armes nous fussent livrées, que cet écrit fût 
publié. Or, la oon texture entière de ses Mémoires 
prouve que tel étoit son dessein. C'est ainsi, quoi 
qu'on en ait dit dans un journal , que d'AIembert 
doit être impitoyablement jugé d'après sia dorrespon- 
daoce avec Voltaire , et que son caractère est respon- 
sable de tout ce qu'elle offie de cynique, d'odieux, 
de révoltant. En vain son apologiste veut confondre 
cette correspondance avec des lettres confidentielles 
surprises à celui. qui les avoit écrites dans l'épànche- 
meni de Famitié. Iguore^t-il donc toutes les précau- 
tions que d'Aleod^art a prises pour coniserver ce bel 
i^VHige au public? Sh quoi 1 il aura multiplié les 



Digitized by 



Googk 



çopes-^e oe»>Iéttre8f â en arom déposé une di09i stnf 
^mi Watelet , nup auCre chez son and' Condkatét; 
afin que si lune étoit arrélée par^ legùwetne/Êtuént ; 
l'autre se dérobât à ses rechercJîes ^ et ps*ce xpe i 
fidèle à son rôle de Bertrand , il atnrâ sam oetoë 
poussé la. patte de Ra^n , pour qpjk elle tirât les mar^^ 
Tons du feu ^*il n*D6oit lirer hû^nvNue; parce qu'enfin ^ 
k 1$. haine des prînoipes conservateurs de la sedété ef 
de la morale^ il auva joint la Mcheté et rhypôcrisie 
d'un caractère timide et cantatetixr , il faudra , par' 
égard pour oes basseé précautions , i^es^ecte» et aesr 
écrits et sa floéoioire. Puisque l'apologiste savori^fouir 
cela aussi bien que moi., je lui demande où' est s» 
bonne foi et sa logique. A. 



SféHangw dfi M. SuAjuh 



Û 



"aks les momens de loisir qu^ na» laisar letliiâitre> 
j'ai parcouru les Mélange publiés par M,. Suard y et 
je ne me s^is^ paa trouvé dépajfsé* Les écrîvaine pln»^ 
losopbes sout d'assez honé comédiens; la: pluparftde» 
articles du recueil sont des scèneà f qudquesMutieft) 
même .sont plaisant^; on y reneontie des ridinriea) 
peints au naturel , car les.auteors a'j peîjpiaMi. eôx^ 
mêmes. 

., On reproche aux joiiraajux de n'être par des livrer ^ 
voilà un livre fait avec de» journa/ux ; il* n'en aeioît 
pas pour cela phi^ Diauvais : miijouràdLbieit fiûtv ne^ 
difière^ d!un bon ouvrage qu'en oe^cpiSl offre au publîcy 
oéparémeot et ilun H^tèa. i'^uttt ,. bs ohapilres dfu» 
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hssa mn^g/ÊTi iljç af^ifyent, da^ t;iit 86^1 article de. 
j<oaipaal, plti«;d'ju)ëeii ,, diç vues et devaient ,q]ae.daii9t 
uoi gras^ volume doqi l'autei^r est bien fier* 

Le» actèuitS'des Mélanges de Suard sont d, abord ^ 
l'abbé Arnaud » son associé etisoa ami : |e& morceaux 
€pa!jl a foarius'àr k vcpllactîon , sont les moins agréables 
et lei^ moius utiles : Tabbé Arnaud avoit beaucoup. 
d*esprit , jouait bien Tenthousiasme ; il s'étoit formé 
un jargQu oriental ,, dont la bonne oompagnie étoit. 
djupe : il est un des^ ppemiers qui ait mis à la mode», à 
Paris , le fauaiUme des arts , et pillé fViakelmann^. 
Jiu fond f il étoit bon philosophe y se moquant de touti^ 
égoïste parfait > et l'un des meilleurs charlatans de la 
troupe : te matin ^ il endossoit la soutane pour aller 
ches^ M. d'Autun demander un bénéfice y le soir , en 
habit laïq^e , il visitoit les petits théâtres du Boule- - 
vard, dont il étoit grand amateur. En déraisonnant 
sur les Grecs , dont il n*avoit qu'une connoissance très- 
«uperficielle, il se fit recevoir de l'académie des bellesr* 
lettres : son galimatias qu'on prit pour de l'éloquence, 
lui ouvrit les portes de l'académie française. Personne, 
ne Fa mieux caractérisé que Marmontel ', l'abbé Fatras 
est un trait de pinceau admirable : ce sobriquet est à 
peu près Tunique fruit que Fabb^ Arnaud retira de 
tQus ses eombatà en faveur de la musique de Gluck : 
cet homme , qu'on écoutoit avec plaisir ^ et qui abon** 
doit en saillies charmantes dan& us^ cercle >^^ est qu'un 
fastidieux baviml dans ses article» de littérature , pleins 
de mots et vides^de choses : l'esprit nepeut reniplacer 
l'érudition f on paarle toujpors mal de ce qu'on ne sait 
pas^ 

M. de Vaincs, unauti» des amis et des coopérateura. 
de M. Suardyétoitiun homme du monde, d une trempe . 
toiue difiKrepte da<)fltod«l'abbéSatni#xet plus^giablf 



Digitized by 



Googk 



tfêtre dupe ijue d'feri faire. 11 fut' en efifet dupe dci^ 
^losdpHes, du bel esprit, d^ préjugés à la mode. 
On trouve dans ses' petite essais , Tesprît d'un homme 
aimable , d*un homme de société , plutôt que le talent 
d'un homme dé lettres. ' ^ : , 

Le troisième personnage marquant c*est M. Maîouef, 
un de ces honnêtes gens égarés par des demi-lumières,^ 
un de ces philosophes étourdis et iiicoriséquens , qui Se' 
sont persuadés qu'on pouvoit impunément ébranler les' 
anciennes bases de la mbnarclué française ; péii s'en * 
est fallu qu'ils ne nous aient tous écrasés sôus les 
ruines , seniblables à ces jeunes sa<rans qui mettetit lé 
feu à la maison en voulant faire une expérience in- 
discrète de chimie bu de phyisiqùe. Cet homme paroît 
encore plein de préjugés. On trouve dails cette collection 
le détail d'un voyage qu'il à fait à la ©uiane , non 
comme déporté, mais comme envoyé du gouvernement : ' 
quelques descriptions annoncent un observateur r H y 
a des vues administratives qui paraissent assez sensées: 
le reste est un fatras sur la vie sauvage ^ l'auteur 
montre une grande sensibilité pour les singes , une ' 
grande haine contre le despotisme , sans savoir pré- 
cisément ce que t*€st Cependant il semble quie les ^ 
tyrans populaires n'aient établi leur domination que 
pour apprendre aux {)hilosophes ce que c'est véritable- ■ 
ment que le despotisme , et combien ils avoient eu tort 
de donner ce nom à un gouvernement dont le premier 
défaut étoit là foiWesfse et l'excessive indulgence. 

Que Mi Malouet ignore lès premiers élémêns de la 
philosophie morale et politique 5 qu'il prenne pour du 
génie les rêves d'un cerveau exalté 5 qu'il soit encore . 
entêté des chimères dont il a fait une si funeste expé- 
rience, c'est trn malheur pour lui : il faut le plaindre ' 
d'avoir la Vue si courte , fet de p'êïrepas^ assez grand * 
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pour convei^r . qp il s'est trQiûpé;^m^ cç.qu'pn jfiç 
peutjtui par^qner , oe§t de. se rëpa^dre en. injures, ef 
^n invectiver .contre oçpx qui ,ne partagent pas 863 
^jûnions : son. crime estd*étaler ,un-?;èle jbnatiqiie e% 
Xfalqipniateur , tOMt çn parlait de. tol^nce et de hiç^- 
veillance universelle ; contradiction grossière do^t lea 
^failo8ppl]^es ne se qoprîgeat j^fnfubs y.p^rçi^cffMd cç sont 
4es sectaires., et non 4es. philosophie . ; 
„ M. Malouç^est Jjiep forcé de co9,YiBnir qvje la religion 
i^^jgitile et nécess^re :; l'aveu ^t pénibj^e^ppiu: ifn esp^ 
fort, mais indispenji^le aujourd'hu^j,il-^J9Vi^tpjçjMui,tç 
^ès-ëtourdimp^t; 9 et sans nécessité, ;quJow^rag«r/« 
:Culte public f quand il est établi depuis des si^clest^ 
;le proscrire, i^nisulter à Iç. croyance,dfsjfi^uple^^r€n^ersei 
jes autels.,.,,, c'est", ce qu'on peift ^j^ei^r la firQcit<d 
fi^la dépravqtiqn i ce délire saçril^^ Je^plus.grafut 
prime de la révolution : voilà une,tembl|Ç. confession.: 
jl^. Malouet a be^i^ dç respirei^ €[î4e ^ soulager ap^r^ 
ui^ ;^i cruel eflbrt ,-.et quelle plus c^quce cpnsolatiojqi 
^i^vpit-il trouyer^qi^ç les éteri^Uçs déçl^mations^dê^ 
philosophes contre le fanatisme et rintpl^rançe ? U 
«reut ,qu on joigne la {^ilosopbie.,à ^ ;i^ligitoni mais la 
religion iien étendijp, çist la s^l^,^ t^véritftbl^ P^lpT 
Sophie cest la raispn perfectionnée ;:^ cg1^ta<i//iapce d0 
la philosophie Ae, M..MalQuet,. fltvec,/a reli^on,^ \ovfx 
^èite nécessaire iixnpm^ il le pré(ejçi,d^ f^*est propifp 
qu'à étoufièr la reli^c^f. . * : 4, i . ^ 
^ «c Je naime poin,t\^i\joute-t*il,^l,ef g^/^e^r^ hypo^ 
çrites qui , sovis le; pi:étçxte d*ftttaqjaer toutçs l^s inne- 
rvations qui nous ont bouleversés» d^c|arenf aujourd'hui 
la guerre aux plus grands talens dont le dernier siècle 
;i*honore : on voit dans ces nouveaux missionnaires une 
prrière-pensée .qui me les rend odieux... Ainsi de? 
Iiownes qui ne 9:9ient pas enDiei^ prêchent l'ïlyangilj^ 
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et en ferbîetft,-8Ïl8 le pouvoieht , ' uh instroâiéiil 
tie terreur et d oppression. Lu causé délDièu y t{ui «si 
teUe du genre humain , n'a ntïl l!>e8oifi de tels d^eni' 
seurs ; et lés plus grands ennemis de là saine morale 
sont ceux qui 'vouaient étou£fef jusqu'au germe de 
îa liberté ». 

* On a ^ne ^ troire qu'un homme tpii passott potè 
sage dans le temps que la folie étoit à la mode, pousse 
tm]ourd*faui le délire philosophique à cet excès d ai^ 
Igretir et d'animo^të : il ne sent pas même le ridicuift 
Wt rindééence du personnage qu'il joue « lorsquaa 
Ùulieu de ses idées philantrôpiquès et de ses parades 
d'humamtë, il s'interrompt pour accuser ses adversaîreé 
8*être des hypocrites qui ne cro»iit pas en 'Dieu , ûm 
ennemis de îa murale , des ennemis de la iibertë : Ro^ 
lïespîerre ne traîtoit pas autrement ceux qu'il de^tinotl 
à la guillotine. Pauvres phSosôphes , soyez donc edfiii 
d'accord aveic rous-^némes ; so^tt tfe bonne foi j et 
quand vous parlez le langage dés ' ^a^iques , ^nétiA 
Vous copiez le père brasse, iie' prétendez pasiit^ 
philosophes! -^ 

' Le bon M. Mtfloùet est si fchauflg , qu'A tie fet* 
pas être surpris^ qu'il ait perdu la tête e*t que si 
logique spît en défaut: il accuse d'hypocfîsiè ceux 
^jui déclarent ta guerre à Voltaire, oubliant que lui*- 
ïhême vient d^accusér Vohaire de la J%rocité de là 
dépravation, et d^un crime phrs grand que tous ceu^ 
^*on a commis dans la révolution, Wi M. Misilôuet , 
iiî aucun pliildsbphe ne niera sans doute que Voltaire", 
pendant toute sa vie , n'a cessé ^[outrager le culte 
public et dfinsûlter à la croyance du peuple. Se 
peûse que de jolis vers ne peuvent pas excuser ce 
t)nme : le'bouleve^ement total des mœurs et dé ïm 
religion ne me -pavait pa^ exjÂ^ par quelques bonziA 



Digitized by 



Googk 



i|çtipa&; pe,^ 09^ ^l'extipéchè pas ^' Gtoip» M 
i)ieVL et 4'étr« aussi ami de la liberté ^'aucim 

C^ M. Maipuet, avec ses înîmfes, a rembruni mes 
id^^; je ix&e bit&. de fesser .à un >€oopëraiear plus 
^lîm^ble et plus -g^i ^ le voyage >à Fernej , pat 
madame S\ , e»t ce qu'il y a de- plus amusafnt âaOiS 
ces Mélanges: Voltaire et soa.aknante fi3rment la 
plus jolie comédie du monde : iMadame S*, arriviQ 
^u sauGtuaire de J'erac^ ; à Fasped de Vollairè», 
elle croit vgiir wfi dku; eUe léprouteies extases de 
SainU-'T^ér^e. Cette yieiUe figure de singe lid paroît 
ravissant^ » U n'y ^a pa^ une ^nde fuL ne jbrme 
H^ &?^^» ^9^ ^ourire^ e^st émcfuinteuK H f a^oit datik 
le ^ou upe douzaii^ de poraotmes aussi curieuses ^^ 
jmais non pas aus^ amouneitsès «pie la Bouveùè 
Saiute-Thérèse : 4ès quelle yeii une {deoe vacante 
nuprès du dieu , eUe s*ea emp^e poest^ment , et 
commence à l|ii padei; d'uafte passiou qu^le renfei^ 
meit 4an^ sou coeur depuis quinze ans : aprèe avôk 
épuisé le sentûpeiit ^ elle parle de M« Turgot 6t de 
"fff.. Neckerji oe qui teroûnepcât, ce premier aole usi 
peu froidement, si ;m^ame S^ , eu '^ retiràut, 
jiçût baisé les mains de son idpkw Jl semble qu'A, 
^ a un peu d'indisfsrëtîoa à vous appi^eudie que le 
dieu afiêctoit d'être fort souffîrant , pour faire pittt 
§u paxlemefi^ dpnt il avoit ^vand: peur : c est là qu'on 
î^rçoit l'homme. . 

. U ne faut p^ts demander si, après cette-entrevue, 
VJ^iéroïne aéproixvé une insomnie 5 le lendanain, dlè 
fe présente cbe^ Vokaiiiv qui avozt une indigestion 
de fraises : Ehbiemlvous n'enmangerezplas, n'est-ce 
pas? dit-elle en lui baisant la main- ; cette caressé 
f»t répété^, fipéfuemmeot et }uscp»'à la satiété dans tous 
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}e8 actes. Madame S\ neËtit 4[ue baient ,t(^)aîser, dé^ 
yoçer cettemalh sèche , et le papa s'écrie : F'oyez donc 
comme je me laisse faire , cest que cela est si doux! 
;Cç.qu Iljr a de plu» remarquable dànê ce second acte» 
,cest que madame S*, demandé à Voltaire sa béné- 
diction, qu'elle estime autant > dit-éllé» que celle dit 
pape; et Voltaire, au lieu de k bénir, Fembrasse. 
. Au troisième acte , nouvelles adorations , nouveaux 
;baisen)ens de main : Voltaire veut faife le galant « 
jet baiser le pied de la dévote qui s y oppose en Tem- 
j^irassant : elle obdent cette fois la faveur de coucher 
da^s' le. temple : le lendemain, elle a le bonheur tant 
désiré de voir Voltaire après, son café à Ta crème , le 
cornent, dit-^n.,. où il étoit le plus aimable; pîdut 
^comble de faveur , elle est adiïiise auprès de son lit; 
,^^te entend le .bon-^bimme s'égayer sur Jésus-Qirist 
et ses miracle , et prend la lil)erléde défendre Jésus^ 
jCh^ist 9 qui est , dit- elle,- u/t philosophe [ selon soii 
sçmr. F'ous fLutres^fimines, répdrid Voftaire, n^oui 
d^ez prendra sa défense , ilvàùs a si bien traiiéesl 
. Le quatrième ac^ n'offre rien de nouveau qu'une 
promenade en carrosse , où madbq^e S*, est assise à 
côté de Voltaire t ce jourJà, il s'étoît fait beau ; il 
ayoit mis sa perruque et sa belle rbbe-dè-chamln^j 
il caressoit madame &*. de sa jolie main; c étoit uu 
pBtit maître, un adonis. 

, Nous voici. aux adieux et au dénouement : i h 
tristesse d'un pareil moment se joint encore une con^ 
fidence très-lugubre de Voltaire, qui dit à madame S*, t 
ft Madame, M. Séguier est venu mev^r il y a quelque 
temps, et à la pUce où .vous voilà , il m'a menacé 
de me dénoncer à.spn loorps, qui me feix)ît brûler 
s'il me tenoit j». Madame S*, s'est écriée : « Tous lea 
honnêtes gens fornaçroient une croisade pour, vous 
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Refendre. Ah! madame , on viendroît me voir brû- 
ler , et on dirait le soir : Cest bien dommage. 
Excellente réponse d'un sage qui connoît les hommes!. 

Que madame S *. ait été amoureuse de Voltaire , 
<fest un exemple curieux de ce que peut l'imagination 
dans les femmes. Mais M. Suard , homme d'esprit et 
de sens , auroit dû supprimer ces petites folies , qui ne 
peuvent être aujourd'hui qu'un objet de dérision pour 
les profanes : Non erat his locus. 

Il y a un autre voyage à Ferney, d'un poète ita- 
lien qui nest pas si enthousiaste de Voltaire, et qui 
le juge beaucoup mieux. Les morceaux de M. Suard 
sont en général ceux où il y a le plus de finesse , de 
jugement et d'instruction : j'ai remarqué dans ses 
Lettres du solitaire des Pyrénées , un passage très- 
singulier de Saint Augustin , sur cette espèce de libé- 
ralité, qui consiste à faire de riches présens aux 
èbmédiens et comédiennes : donare res suas , histrio- 
nibus vitiîtm est immane , non virtus ; donner son 
bien aux histrions , c'est un vice énorme , et non une 
Tèrtu, Quel barbare que ce Saint Augustin ! Que ses 
idées sonf peut libérales! Qui jamais auroit pensé 
que M. Suard sût si bien son Saint Augustin , et k 
citât si à propos ? G. 

JCXXL 

esprit de mgdame Necker ,«xtrait des cinq volumes 
de Mélanges , tirés de ses manuscrits , et publiés 
en 1798 et 1801 y par M, B. P. V. 



u. 



In bon ouvrage suppose un bon esprit , et voilà 
jpourquoi les boi^ ouvrages SQ^t si rares; un boA 
XI*. année. iS 
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recij(^ild^ iïÇP^ 4'RHfnïi , Çp qu'uni ^ppellç fBft wi, 
lUQj \^spnf ^*m auteiy , s^ppo^p d^B^f boas e^prite s 
et çç^joi giii a produit J^ ppn^^ ^ fejt Je? réflejdons , 
fo)^^ enfia 1q? )^tér^ux, et celui qui leai a choisi ^ 
ciàsfé? ^ âf&tribHés; cela ^Mgp^mte^ oomme ou voit» 
Ifqaucoup 1* difficplté, et voilà pourquoi il est hiç^ 
p)us r^re encore ^e ce^ sorf^ d puyrages ^ent quel-»', 
qu mtérét , que cjej» rpçi^eî^ , ces ^/?fif^ renfecmenjp 
quelqu agrément et soien| dignes dp q^elq^'esti^le. Je 
j^ sais j|ci à q^ u6^ devons no^s en prendre o>i de 
i|[ffid^e BTecJter, pu de son coippil^tenr , je ne con^ • 
qoissois poini; % p^nq éi^ormes yolufifes d'où Ton i^ 
entrait q&liju-rci ^ j/igi^ore ^QÇC ?i c es^ l'un qui a mi^ 
top pçi^ de }p^ iBsprjt d^ s^ ÇQiflpo^it|Qns , oy^ 
r^utre qui, en a nçiis trop ppn 4*^8 son çhoiaç 5 j'qsepoii 
çroii^ qu'en hom^p i^Pf^7 U ^vidi^oit sea prendre ^ 
l'i^n et i rentre , et 1^ oonâfin^er tcd^ dçu^ ^ m^ 
ce qu i| y a de fertain , c'est qu'on xi^ peut guève§ 
^'eijnpM^er de cp^d^npier rçuyx^ge qi;te vm^, d^v^onf 
f ujouçd'l^ui à toi|s \&^ d^iu(. 

^distinctement s|^ toi^t, si^r \^ l^o^i^mes, ^x iet 
f$|n^e^ , sur Ifô ^i^ens^ fur le» mpd^^es , ^Qr 1^ 
écrivains , ^t particulièrement sur çeu^ qui pçy:i|pPT 
soîenf sa société , sur la littérature , l'administration ^ 
la politique , sur les affections , lés sentimens , lés 
caractères^ etc. : mais ^Ue parle des anciens sans les 
connoitre , et elle n'étoit point obligée de les con- 
noîtce 9 'seulement il ne falloit pas en parier; elle 
parle des n^odernes lorsqu'ils sont ses ai^is , avec une 
telle exagération d'admiration , et on enthoi^s^asoM si 
violent , que l'amitié même ne sauroit lexcuser , ^ 
ce qu'ellp en dit loi^u'ik ne sont pas ses amis , est 
en général si peu ji^te ou^ si peu piquant, qu'on n^ 
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idées tubttlès , syêHématitfaes pa fousMs sur ia iittéinr 
-ttirè , des iâées ie plus souvent inialeUigîU^ «ur lu 
'j^lu{)ait dès autres ofajels dont elle 6*(kxmpe : leur 
flhscttrité Tient ^ tantôt du fdad jfeiémè 4e la pensée^ 
jtoBtôt de Ii^ rQoheicke et de la préleflftîoa avec laqudle 
elle «st «xpnihée* A l'exem^^ de son aifcu , M. Thor 
•jBêSj €ll0 veut tout. peindre, reudi^ tout plus^eiir 
^le an moyen des figures et des images : mais jajrattC 
«acore-ttoius de goutte TboÉtias^ et surtout iofitUr 
anout Moins de takafti, exagérant encore la vmmète 
^ les dééautk de 96n modèle >, elle prodigue fii faprs d» 
ftfopos des dilusioâs mythologiques | eUe eirta^se» avec 
m peu decboix , des méti^phores eictraordiatûres ^ des 
^OT^ -bissarres > et des iiiu^[es incohérentes » qu^ 
4'tdée 'k plus «H^e^^aEroît é^ange ^ ^t la pensée If 
^ns claire devient obscure* Ge^ndant, au milieu àp 
ists réfiLeirions ou conamunes 9 ou fausses , ou exagér 
ipie» > ou ^eilement inintelligibk^ -, qu on {)eut à bon 
.^roit les appeler du g^i^BH^s ^ on rencontre en petit 
fiombre des aperçus ingénieux» d^ sentimens vrais > 
4es pensées justes et relevées par une heureuse exr 
^pression. Il senible ^e de .pareils fragmens qu on 
to)ùve ainsi jetés de hm à loin dans cet ouvrage 
soient là pour attester un^ chose d*ailleurs incontes^ 
4aMe , que madame li^ecfaer étoit une femme d'un 
#^rit très-distingué ,' tandis que tant d'autres mor- 
ceaux , en bien plus grand nombre > attestent qu'il 
M «uffii pas d avcôr de l'esprit pour faire un bon 
livre , et intéresser les lecteurs à une longue suite de 
réflexions ; il ûwt encore pranièrement ne parler que 
io choses que l'on sait , et , en second lieu , avoir 
. Jseauooup de jugement , de goût, et le talent d'écrire. 
Il esl bim diffiqUe d^ mettre qudqu'ordre dans 

i5 * 
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l*anal]r$e d'un -ouvrage qiu n'en a absolument aiictm ^^ 
^et qui se compoBe de réflexions isolées , décousues , et 
dont presc[u'aucune n'^a le rapport même le plus éloi* 
gné avec celle qui la précède et celle qui la suit. U 
semble que M. B» D. V* ait pris toutes les pensées 
^e madame Necker , qu'il les ait mises dans un sac, 
-et qu après les avoir bien secouées , bien mêlées , il 
les ait tirées au hasard comme des billets de loterie : 
or, c'est une mauvaise manière de faire un livre, 
i'esprit aime naturellement Tordre , et il VLésX point 
d'ouvrage qui ne soit susceptible d'un ordre quel- 
xspnque. La Bruyère a faitaussi un livre dépensées dé- 
tachées , de réflexions isolées , de jugemens divers et 
^ caractères fort indépendans les uns des autres ; et 
tependant réunissant tout ce qui pouvoit avoir un lien 
conunun, il a fait divers chapitres sur \&^ femmes, 
"sur la cour , sur les ouvrages d'esprit , etc. ; de sorte 
-que , dans son ouvrage, on ne passe pas incessamment 
du sacré au profane , de l'antique au moderne , de 
la politique à la coquetterie , des idées générales aux 
jdées particulières , dune pensée grave et importante 
à une réflexion frivole et puérile. Je sais que le plus 
îsouvent, il n*jr a aucun lien commun entre les divers 
Inatériaux qui composent Vesprit de madame Necker 5 
mais il pourroit y en avoir néanmoins quelquefois • 
^t le compilateur a toujours soin de le rompre. J'ouvre 
au hasard le livre, et je trouve, page 34, un long frag- 
ment, auquel il m'est impossible d'entendre un mot, 
sur deux puissances reconnues , qui maintiennent l'é" 
quilibre de l'univers ; et immédiatement après , on 
lit les réflexions suivantes : « Xes esprits légers oift 
peu de facultés pour soutenir le poids des grandes 
affaires. — Les femmes pourroient Compenser un peu 
la* perte de leurs charmes, en perfectionnant leui: 
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Cinractère.«-^Ciôéron faisoit de longs discour3 au peuple; 
irëtoit plus concis quand il sadressoit au sénat. v« 
Quaiijd on dit qu'il faut un siècle pour opérer une ré- 
volution, Ton n'a pfti assez réfléchi sur la manière 
dont elles se sont toujémrs opérées. — L*amour est 
beaucoup plus personnel que lamitié, etc. ». De pa- 
reilles réflexions y jetées ainsi par milliers , fussent* 
elles auasi aeuves et aussi piquantes qu elles le sont 
peu , fatigueroient par leur extrême incohérence; 

Pour mettre un peu moins de désordre dans les 
observations que je ferai sur quelques - unes de ces 
pensées , je tâcherai de réunir celles qui , dans le petit 
nombre que je citerai y ont quelque rapport commun , 
et que le compilateur a dispersées au hasard dans toute 
retendue de son lil^re. J'ai déjà observé que madamo 
Necker parloit beaucoup des anciens sans les con-p 
noitre : elle pense y par elemple y ou adopte le sentir 
ment d'un de ses amis y qui pense que Tacite étoit 
un homme de génie , et que Cicéron n'étoit quwt 
homme à grands talens. Je ne m'amuserai point à 
prouver, contre madame Necker , que Cicéron étoit 
un homme de génie , et un des plus beaux génies qui 
aient jamais existé , infiniment supérieur à. Tacite , 
d'un génie plus élevé, plus étendu , plus varié; plus 
flaûble , plus aimable : c'est avoir assez réfuté sa 
proposition que de l'avoir énoncée. Madame Necker 
veut aussi juger quelques-uns des ouvrages de Cicéron^, 
et ne les juge pas mieux que sa personne. Ai}ieurs , 
elle assure que presque tous les hommes de génie ont 
un ami fidèle , et elle donne pour, exemple Oreste et 
Pjrlade, Hercule et Philoctète ; mais, où madame 
Necker a-t-elle vu qu'Qreste étoit un homme d'un 
esprit supérieur, et quel est celui des travaux d'Her- 
cule oà elle trouve du génie? Hercule passoit an. 
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contcttre^ ehesles amàeos , pour un Mrofr à'wéesfth 
lourd et bocné , ei il était ^ aoui|. ce vappoitc, Koiïjei 
dès raillenès^ des poàtas otmàcpÉe%, et> satoiques qiu 
pfaùsantoient ra'r. to«t , et b6> rflipeoCinenè riçn. « Les 
jBicieiis^ £l eacorr. madaiiM» Meciiei^, n'ooi jamais 
peint b natore quedAnsi toiit» un heaittâ : Tlssnkè 
eM le seul objet hideiix qu'il» aîeàt. pn^entéà l'itnA* 
giniitfoi» »u Madame^Neekar ne coimott donc pi^. le 
tableau que nous présente Yirgile^ deft Havpies y dtas 
leicmqtiième livre de l/Enëitde^: assorénKsntGekfino et 
ses Qompegnes aont plus Mdeuseâ que ^EhenitOi Gcdrl^ 
f^ qualasordèreCàniâiet, den^ Boracey af^paiptienne 
à la bellei uaitqre; et lasoixâère de Lueds^ cen^llDis 
pins, hideuse «Ettoor&y èl cemposanlr ses< endteiftemens 
ds^ tout ce qu'il y a: de plus borrifalb et lie plue àé^ 
gourtsmi 9 hà pcésente-t^e< «aai image, de la' noÈun 
dtinstmie sa beauté?- ' 

Ëes: jugein«EKs> as madame Nêakei^Air lés andeumm, 
B» sont pas plua justes cp^ceux^qu'éUeporèe des an^ 
cîènSé Le plus souvent, aveu^ée pac des i^lations de 
société . et d'amitié' , so» endiouaiasBDe. hn dêrto des 
#pges^ ridicules et des admirarkionfr )om dire' inseu* 
sées : on>niei pardonnera €0 mot ^ lorsque faunad cité 
quelques traks de- ces âbge» empltatiqneGi , aussi le^ 
saapquableB par 1» recheitshe des expiessioqs^ qœ^ paf 
l'exagération de la pensée» li est inutile de r cmgrquer 
«106 cette exagération est fat forme de féloge que f at- 
taque » et non la mémoire des personnes louées^ et 
qui y en général , étoient dignes de l'être. Parle^^-elb 
de M; de Guibert , elte s'écrie : « Guibert s'élançoU 

"vers tous les' genres de gloire^ GuiBer,t s'étoîC 

élancé vers la postérité Sous^ Louis XIV , Gui- 
bert eut été tout à-ia-fois le disciple honoré ide.Gor^ 
neille et d&Turt^nne* S^v^en^pKmyûntla^hemAi 
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m édn bM^àûàU , Félëv^iiâfiï ^^ àbti éâiè : sé^ vé^ 
]^àrin*^n< ptisheàiH qiié cédf dèrf ëcïîVàini lèà pliis 

ëÔTTmi ^vSbëii aNrôiï réiçir d^dcrasr sirhiaturéM , 

pîdtBïqtie déi cTôhff n'àt'tiMà:..... M. dé ©ufiBétt â Ib 
gétiiédé tôtfs Ki' taiefr^qtfîl n à pJi, et M. dé Châte- 
léu^tfa p^s-Wgënîè def toiis tëà ïàléû^ ^ii'if af ». Ici , 
i'etfipiiaW éï Fëxé^àtîoiî fitiissetJti ^dr lé gîiHnia'tias ; 
et c'est trop souvent lé ié'rme oà dBoirtfesént léiS pêh- 
éiés de ihédàttè Néfctèi*. Qite iërbid^ , aï je ràppèr^ 
foîs^ quéfqtrtfs^ùàfé dés tréiï^ ddnt , Aouv^lê ÛibUtadis 
i dë$X aitirf qià'ëllè i'àppëlW ) , elle tioiis^ pleîrit les coti- 
tburé d'uAêffgtti^ chëtiè qtti sé^ dpnndiè pàuréllé à 
fhésuré ejuèUe s^ajjprotkè dU soîrêô là vie ? Oit sent , 
^té cèit lé figure de M. ifèèkèt jet ici- rémphîfté , 
l-exclgëratibri , le ghliinaftiàs* sètit potHéà à lèui^ comblé' : \ 
dlé* assuré qii'àri ôû^rtgfe dé sbti riWrî dst sut les hordir 
éè thiflni ; él je'réMâriJuë céttfait^nëft cômôiè un dei 
pïttsf etég&féi^^ <feit' àvi tmtéaité vth dteA plus rafisôh^ 
fAtbie^) ittài^ |)aite que tiriJl^Hie^t sbUVënt à ^ôtt s6^ 
èoatfi qvLAtià elle ai touf épuisé' pour lodér ses a'diïs i 
chst ainsi ijtféttè dîf dé Mi Dhbuéq,rufil d'eux*, 
qae son atAq^e torP étdit d^ avoir dés id^és i^ifmièTi 
Cèst ufi bidtt siu^liëi' tèrt <^avoit là M. DuBueq. 

Mais quittons feâ akhiid«fitfôddtteN^kér,ét voyotijf 
m:8e» jugeiû^iif âtotplu$e»etets>etniiéûX^ej^^ lors^ 

qu^ellé p^tledîM éérivaitiB qui' n'appartiditnWt pbifit 
à $a soeiAé, Elfe a' décôuJvert' que Rarfne tf(>oà t(ni^ 
jours l'empheiiHe du liifrS qu'il lisait en^ travaillant p 
d*oè elle conclut qu'il se pértAroit de Sophoctef , lors- 
qu'il oompomt Phèdre et Iphïgénie : ainsi , Racine sâ' 
j^nétroît de Sophocle pour iinitér Euripide ; ceta est , 
bien siiigulier. Mais il paroit qu'il ne lisoit rien lors- 
qu'il écnvçit JBûfdt^ et'Bérénice'f car makiame Hecker 
ne trf^ve rien dans ces tragédieaypa» ménieldecoioTif,. 
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Elle avoit cçpendapt avoué (jueHacine fai^if.biea le* 
vers de passion ; à l'en çrqiv^ y ce sont même les seuls 
où il se soit distingué ; mais comment ,d a-t-f^lle ,pa# 
vu du moins qi^elgues o^ery de passion dtins JBeWnice ? 
Madame Neçker ne juge pas mieux les objets dç 
littérature que les' écrivains j elle dom;ie ou adopte 
cette définition de l'éloquence : l'éloquence est la liai^ 
son des idées gui nous intéressent ; définition fausse à 
tous ëggirds 5 elle dit d\i Spectateur d'Adisson , que ce 
livre est au centre de l'humanité. Qu'est-ce que cela 
veut dire ? C'est v^ne question que l'on sçfi^t souvent , 
lorsqu 011 lit l'esprit \de madame Nec^l^er. Qn ne sau- 
roit s'imaginer josqu'à quel point la reclierche de» 
aperçus fins , la subtilité des idées , labus des figures 
et des images Jq. f-endeu t. obscure et inintelligible. Je 
vais en rapporter qvielqqes exemples : « I*es idées pas- 
isoient debout dan? la tête de VoltairjS : f cette penséa 
e>t d'un M. Hubert i mais madame Necker , e» la ru- 
minant et nous la transmettant , y applaudit sand 
doute. « Les idées mères veulent ê^^e ainenées pac 
nuance pour arriver aux derniers te^n^eç 4e .ia peu** 
9ée.ï...* Un administratif peut dormir (6nj:çtpoa()uand 
il a réglé les aflaires de l'état suc un principe méta- 
physique s Moyse eKptimoit celte vérité dans ces pa- 
roles : Prenez garde d^ ne ri^n Jàire dont. vous naye& 
vu le modèle sur la montagne ». Assurément il oy a 
que madame Necker .<^i oit trouvé dâùs.'Uô • passage 
de Moyse , le principe métaphysique des affaires 
d!état,,J^ ne lui reprocherai poiut d'avdir défini le 
caractère la vie de la vie 9 parce qu'il paroit que c'est 
une expression de famille , et je ne rap{x>rterài point 
d'autres exemples de galimatias 9 parce qu'en général , 
ils se trouvent dans des morceaux fc«;ts longs. , et que 
cet article l'eat déjà beaucoup* ,■■ . .^p . .■ 
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.Madame Necker ne néglige ni les jeux de mots , ni 
les calembourgs :• elle dit quelque part que « Mil ton 
a placé rSnfet. dans un milieu inconm^nsurable , et 
le Paradis dans une plaine de peu d'étendue , parce 
que les grands espacés nuisent au bonheur : » et pour 
donner plus de poids à cette réflexion , elle observe que 
personne ne se cohnoissoit mieux que Milton en Pa-^ 
radis et en JEn/eKll faulavouer que ce jeu de mots n'est 
pasiheureax ; voici un calemboui^ qui vaut mieux : 
jK On. disoit de quelques vers flatteurs adressés par un 
poète à un ministre : ils sentent le colite; non, re- 
prit quelqu'un , ils sentent la pension »• 

Il y a sans doute dans ce volume quelques pensées 
plus heureuses et mieux exprimées. : mais elles sont 
en petit nombre jetées çà et là , 'et ^ pour ainsi dire , 
ctair*semées à travers une foule de refluions emjJia- 
tiques, fausses ou inintelligibles, au milieu desquelles 
l'attention distraite et lesprit fatigué , ont peine à les 
déjméler. De .ce mélange ou le mauvais domine si fort ; 
il résulte une Jecturie d'où l'on retire très-peu de fruit 
et beaucoup d'eanui : or , je suis parfaitement de l'avis 
de madame ISTecker lorsqu'elle dit: « 11 ne faut jamais 
manger avec répugnance , ni composer quand le tra* 
vail déplaît, ni faire les lectures qui nous ennuient ». 

A. 



XXXII. 

Tableau de .quelques circonstances de ma vie ; 
ouvrage posthume de Chajbanon. 

ILjhabanon, poète très-médiocre, assez hon écrivain 
en prose , et peut-être meilleur musicien qu'écrivain y 
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homme d'an caraetèi» pleid d^ wi apl îmié g et même de 
bonhomie , étranger par sa position- aox inltrqpies dé 
la société , par son goût aux intrigues littéraires ; 
laborieux , érudit ^ ajrant peo d'imagination , mais 
beaucoup.de obonoissancev et èegoiky ne paroit fâs 
profMre à être le héros d'aventurei tr^itt^^essantes. 
L*iiateur ne se le dissîmale pas à Im-mérae $ * mais, 
dit-il, si ntiesayentaiesine soitt p&s:tFés4ntére$santes» 
elles sont vraies ;. or » k vérité aj un granê avanta^ 
sur la fictioB ; lorsqu'elle n'est p«s un objet d'mtérélv 
elle eh est w^ derâlenôn. Les vérité de sentitiieHt 
ont encore un avantage (foi leur est propre ; l'im^ 
pi^ession cpâ, e» résulter est phs vive et plus du- 
rable^ etc. V. Cet ëxorde bktt: dév^elo^pé est très;^ 
ingénieux, et fort bieni pboâ k là tête de l'buvrage 
de Chabanon; Aiais nia4'heurensei»ea<} il né persuade 
paiài S'il est oerteûfr qiBô'. toute vérité n'est» pas bonne 
i dire, il est ehoorër p^Ius iAdùtotèstabie que toute 
vérité n^est ni intéressante , ni utile à» racotiter. Cést 
maltoedmodtre tés hommes que de leur supp6ser ua 
grand' attrait pour la vérité ; ils sont en général 
avides de fables, de fictions et! de mensonger^ ils 
MUent h mffirveilleiix , et rien* de moins merveilleux 
que les arentureB de Ghabanon« 

Elles se divisent en trois parties : dans la première , 
après quelques détails puérils de collège, Fauteur, 
amoureux d'une femme coquette et galante , est ren- 
voyée, parce qu'on lui en préféré un autre. Dans la 
jseconde, amoureux d'une femme très-caprideuse , 
il est renvoyé par une suite toute naturelle des» ca-^ 
prices de sa nmitres^. Enfin , dans la troisième ^ 
amoureux d'une femme du même caractère que -la 
première , lé pauvre Ghabau^ èst^ e0co¥6 ' éâbioNhiiiC 
pour les mêmes inaotifs;: 
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S'il y >ar qmhpie chose de inerveiUeim dams totit 
cefaiy c'«st la obmiaile en héroê y conclmtB toot-à-^faii 
e»' oontndicliDir a?8c les mccm^ du joar. Simple 
jusqu'à l!elKèss, dmoufcnsd de bonne foi, teildfeaiient 
pÉ»ioaBë , iduÉMS et respectueux emrers le» objets, 
de. sa^ flamme y qu'il admire et qu'il croit parfaits de 
la meilleure foi du monde » satisfait du beuiiemr d*ai^ 
mèr et. de se ctaite aimé , professant même on amour 
punen^est }datDiux|mes si c'eut été l& covripté de cei 
àmoÊBy GfaEafbamm )oue presque tooîotR's le rofe d'ui^ 
▼ierge tànide , mx^des^ et seaiûbte , tondis que lee 
femmes, dont imparte, jouent celt» d^kommea très^ 
effrontés ^ très-impadtos. 

• I^'ou'trage dst semé de réflexiotts in^nieuses et 
cKlieatesw L'auteur xac^ dans ses dbfserrations la 
finesse de Dadosr, sans en avoir là morgtie et la 
causticité; mais ces qualités ne peuvent suppléer à 
l'intérêt dont le« sujet n'étoit pars susce^ble. Le 
wtylc' est agrédsle , simple et correct , mais il n'est 
peS' également, châtié' soos le mpport dos moeois ; 
l'auteur se permet quelquefois des^ délails trop libres y 
Oit pourroit nséme dire licencieux. 

Ghabanon, d'une dévotioit mal r^lée et presque 
extatique dana sa jeunesse, devint, dans la suke, 
inaditifêrent pour 1« religion , et s'attaoh» même au 
char des ^bilosophes ; il fut un des hommes léaplus 
faownétea que kl philosophie puisse faire ; et cepen^ 
dant , àtamaoa ouvrage,^ rempli de lëflejrions morales , 
il oe se fait atieun' ref»x30he d'avoir eu. dès liaisoiiui 
crimâneiletf avec trois femmes imriées, etd'avoir ainsi 
brisé uti des lienei le» plus saeis^ de la société : tant 
ii est vrai qiie kt phiicsopiiie ne donne aucune règlo 
certaine sut no» devoirs les pkis impoiftans. Il faut 
surtout un frein tout autrement puissant pour con** 
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tenir la passion impétueuse de l^amour , pour corn- 
battre ses illusions décevantes , pour fuir le bonheur 
qu elle semble promettre , et ce sercnt être un sol 
ou une dupe , dans un syst^ne où Ton est naturelle*- 
ment le centre de tout , où Ion doit tout rapporter 
à soi , de combattre par une lutte aussi pénible , 
un penchant aussi doux. 

A ce taUeau de quelques circonstances de sa vie , 
(Siabanon joint celui de ses liaisons avec son frère 
Maugris. Ce second tableau promet encore mioins 
dlntérét que le premier. Cependant la. tendresse 
fraternelle y est peinte avec des Couleurs si aimables , 
la scène qui précéda ta mort d un des deux tendres 
amis y et la douleur qui frit le partage de l'autre 
est représentée . avec des traits si louchans , que si ou 
n'admire pas l'ouvrage , on en aime du moins 
lauteur. 

Admirateur enthousiaste de Voltaire , faimant 
presque autant qui! ain[U)it ses maîtresses , Chabanon 
consacre un tiers de son œuvre posthume à la gloire , 
de son héros. Nouvelles anecdotes sur cet homme 
célèbre , nouveaux détails sur l'intérieur du chât.eau 
de F^ney , examen des ouvrages de Voltaire, com- 
paraison avec les meilleurs ouvrages du même genre, 
raisonnemens spécieux » efforts de logique, tout est 
mis en œuvre pour prouver la supériorité du grand 
homme , qu'on veut bien pourtant , par capitula- 
tion, n'appeler que fAomme prodige^ Chabanon veut 
surtout établir que les tragédies de Voltake son4 
supérieures à celles de Racine. Je n'entrerai point 
dans la discussion de ce procès i je me contenterai 
de rapporter un passage qui prouve combien l'esprit 
de parti peut égarer le goût le plus sûv et le meilleur 
esprit. . . 
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«t Ceux qui remarquent dans Racine, dit GhabaAôn , 
quelque supériorité 6ur Voltaire pour k correction 
au style , doutent-ils que Voltaire , en se captivant 
au travail de la lime , n'eût atteint cette même supé- 
rîorité? ( Je crois qu'il est très-permis d'en douter). 
Ceux qui sentent dans Voltaire une sorte d'inspira- 
tion , de grâce et de magie , pensent-ils que Racine , 
en cherchant le secret- de ces illusions , l'ait trouvé ? 
Un exemple rendra cela plus sensible , prenons le» 
▼ers tirés du rôle de Oengiskan : 

Ce cœur, lassé de tout, demandoit une eireqr 
Qui pût y de- mes ennuis, chasser la ,nu$t profonde , 
^ qui me consolât sur le frône du monde. 

Copçoit'On Racine padant un tel langage? A-t-il. 
quelques beautés du genre de celles que je viens do 
citer? » 

Ce que je ne co/iyow pas, mioi, c'est l'admiration que 
ces vers inspirent à Chabanon^ le premier n*a , ce mQ 
sembTe, rien de merveilleux,' Je ne crois pas qu^ 
3R.acîne se fût fort applaudi du second. La nuit de 
mes ennuis est une expression que très-probablenàent 
il eût rejetée. Reste donc le troisième, assez sonore, 
assez philosophique , mais où le poète se nîontre 
peut-être plus que le fier œnquérant de TAsie,' Enfin ', 
l'antithèse consoler sur le trône , n'est pas neuve , et 
, certainement le vers est, pour l'expression et pour 
l'énergie , bien inférieur à celui-ci de Corneille : 

Et montés sur le faite , aspirent à descendre. ' 

Chabanon, non content de rompre des lances pour 
les talens et le mérite dramatique de Voltaire , en 
rompt aussi pour ses qualités morales 5 il veut le 
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diecwlpcr de tout seattiiBeiit d*«avie« « C'est « "Vliu- 
naaiir , dit-il, et à la vangea^ca, qu'il fiuU aUvibiier 
ies torts eitvei» les geiu de lettres ». AsHirëment H 
ne vniit 1^ k peina de ducaner #iir les motiS^ ^ Jors-* 
qu'à des causes basses et hoateuses^ oa en sabsiiiiie 
qui ne le sont guère moins. 

Enfin, dans la querelle de Voltaire et de J.-^J. Rou»- 
çeaii , l'admirateur du premier veut q«e ee soit la 
«eçond qui ait tort. Voltaire , dit»il<, après que 
J.-J, eut été décrété de prise-de-4x»i^ » à cause d» 
la publication de ï Emile, lui offiit sa maison de 
l'Ermitage. Veîci la réponse de Rousseau : « Je n'ac- 
cepte pcÊBt votre offre, monsietir, vous êtes un 
méchant bonoime. Vous vous occupez à pervertilr mes 
concitoyens , tandis que je travaille à rendre les 
'Vôtres meilleurs ; vous donner la comédie aux portes 
de ôenève , ce qui n'empêchera pas que vous ne 
soyez enterré en terre qu'ils disent sainte^ et que 
mon corps ne soit jeté à la voierie , comme un chiea 
mort ». U est certain que J. - J., qui travaillpit à 
nous rendre meilleurs^ aurpit Inen dû travailler à 
le rendre plus poli envers un honune qui lui &^ir 
une offre très-polie* 

On voit que cet ouvrage n'est pas capable de nous 
faire revenir d*un sentiment que nous avons déjà 
émis sur le peu de mérite qui accompagne ordi« 
nairement les œuvres posthumes. M. de Saint-Ange , 
éditeur de celle-ci, y à joint , il est vrai, quelques- 
unes des siennes; mais hélas ! c'est encore pis qu un9 
œuvre posthume : ce sont des lettres à Palissot et des 
réponses de celui-ci , où ces deux grands honunes so 
disent des douceurs , dont il étoit très'^-essentiel de 
rendre le public confident : ce sont encore d'éter^ 
«eUes adulations de VoUaire , de grands éloges à/ê 
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d*AIembert , de Thomas , de Diderot qu'on loue 
d^voÎF fait les Bifoux indiscrets , éloge où il n'y à 
.{^as plus de goût que de décence^ Cependant , comme 
Palissot n'a pas toujotors loué les^ philosophes y Saint- 
Ange le gronde un peu« Palissot s'excuse en disant 
qu'il n'a fait que la Police des Ruches ; à quoi le 
défenseur des philosophes répond : « Je vous avois 
intenté procès à ce su)0t » comme cpupable d'une 
sévérité vexatoire, liraccnsoîs en vous un juge qui 
^voiteu, en plus d'i^ie occasion , accepiion d'abeille,.,,. 
G-ardo^s-iious de placer dans la dasse des abeilles , ni 
H sigale au cri a^e (voilà du stjrle imitatif ) , ni le 
papillon aux ailes fr^kis et lurillantées (voilà du style' 
eublime) , encore moioB ia cloporte, née dans l'hu-* 
inidiM des vieux plâtras (voilà du style &milier ) > 
pi le ftupide et triste hanneton, et biea moins encore 
la cbe^ille, qui, fidte pour ramper sur les choi£X, 
pénètjre, en les souillant, dans les ruches des filUê^ 
de l'w I». ( Je ne sais de quel %%jïq est ce gali» 

A- cette belle prose sont joujit^ des vers qui en sonf 
^Ugiies. Ainsi, dans une ode intitulée les Lanms , 
If. de Saiot^Ange qous dit : 

Si la douleur perce potre ^me ^ 
5i nous perdons des a^is chers , 
^a goutte pure^est un éUctame , 
Bemède à not^ cbagcias mm^^ 

C est substituer au style d'^o]:ace et de Kous3Q9|i 9 
celui 4e Thomas Diafoirus^ A. 
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X X X 1 1 1. 

Sur M, Moreau , historiogrc^he de France. 

il £ suis surpris , Monsieur , que ^ous n'ayez pas 
encore annoncé la mort de M. Jacob^Nicolas Moreau, 
ancien historiographe de France , et un des auteurs 
les plus distingués du dernier siècle. Un journal 
comme le v6tre , dépositaire des vrais principes , ne 
sauroit être indifférent à la perte de cet écrivain , 
qui les défendit avec autant de talent que de persé- 
véraucew L'obscurité à laquelle un grand âge et les 
malheurs des temps le condaomoient depuis plusieurs 
années , ont sans doute fait ignorer sa mort , comme 
elle faisoit oublier sa vie. L'erreur même , qu il'avoit 
péri dans la révolution ^ et qui se trouve consignée 
dans les Siècles littéraires^ où il est dit qu'il fut dé* 
capité le a/j mars 1794 , peut aussi avoir contribué 
à le faire perdre de vue ^ mais cet oubli ne peut rien 
ôter à sa gloire , et n'est même qu'une raison de phis 
de s'y intéresser. Peu d'hon^nes de lettres ont fourni 
une carrière plus laborieuse et en même temps plus 
utiles peu ont éarit sur plus d'objets avec plus^ de 
solidité et d'élégance. Il sut allier à-la-fôis les fleurs 
de la littérature aux épines de la jurisprudence , et 
passer successivement des amusemeus de l'esprit aux 
plus graves discussions du droit politique. Il avoit 
déjà débuté par {'Observateur hollandais j espèce de 
journal politique dirigé contre l'Angleterre ^ qui alors^ 
comme aujourd'hui , faisoit une guerre injuste à la 
France , et où le sage penseur se montre autant que 
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le bon écrivain , lorsqu'il fit pait)itre son Mémoire 
pour ^servir à l'histoire des Cacouacs'^ production 
vraiment piquante et originale , où respire la plus 
fine plaisanterie, et où les philosophes qui commen-^ 
çoient alors à faire secte,, sont percés de part en part 
des traits réunis de la raison et du ridicule. G'çst ce 
petit ouvrage qui donna Tidée de la comédie des Phi» 
losopbes à M. Palissot, lequel jugeoit alors à propos 
de jouer les philosophes , 4ont il a voit quelque raison 
de n*étre pas content , et qui encense ceux d aujour** 
d'hui , quoiqu'ils aient les mêmes principes 5 appa- 
remment parce quil n a plus les mêmes raisons 3 ce 
qui neoupéche' nullement qu'il ne conseille deréim« 
primer les CacQuacs , dont l'édition est épuisée , 
oubliant aussi que s'il a fait dans le temps des petites 
lettres sur de gmnds philosophes, il a fait aujcuir-; 
d'hui^sur de bien petits philosophes , de grandes 
lettres. Et nous aussi nous conseillons la réimpression 
des Cmoi^acs, non-seulement parce que ce seroit une 
bien petite vengeance que denou^ faire rire encore 
aux dépens de ceux dont les principes désastreux^ nous 
ont fait tant pleurer , mais aussi parce qu'on y verroit 
jusqu'à quel point l'auteui; étoit doué du don de 
prophétie , combien il savoit de loin prévoir les 
orages , et combien le zèle qu'il montroit alors coi^s 
les novateurs yenoit en lui , non de l'intérêt personnel, 
inais de l'intéiét piâ)lic; non de l'esprit départi , mais 
de l'amour de son pays. 

Cependant la plume de M. Moreau étoit faite pour 
de plus .grands objets , et il étoit digne Je lui de s'éle- 
ver j>lus haut , en donnant au chef de la nation 
française^et à son héritier de grandes et utiles leçons. 
Cestdans cette vue qu'il composa son livre intitulé : 
Les Devoirs d^un Prince réduits à un seul principe , om 

XI^ année. iS , 
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Discours sur la Justice ■,■. ouvrage qqo ks princes ne 
lauroîent tcop méditer , xpà fait autant d'honneor ^ 
ion éloquence qu'à aon courage , et qui eût paru hardi 
dans une république. Et certes , c'est une cbose aiier 
honorable pour lui que de voir ainsi un «mple par- 
ticulier opposer noblement 4a liberté de aes leçons aux 
flatteries des: courtisans , et la sévérité de ses principe^ 
à ce ionrent de corruption qui commençait dàsJors à 
déborder de toutes parts, et devoit bientôt engloutir 
à-la-fois et les flatteurs et les flattés; mais pet ouvrage 
n'étoit que le prélude et comme l'esquisae d'un autre 
beaucoup plus important et plus étendu , qui doit lui 
donner un rang parmi bqs fU» célèbres pubtiGisle8«. 
£7est cehii qui a pour titre : JMncipes 4b Murale ^ de 
Politique et de Droit public, ou J^caurs sur l'His-- 
toire de France, en 20 voL in-8f* ; entreprise v^éti^ 
tablement grande , magni$q^e d^pôt de nos prîi^paux 
znonumens historiques, où l'auteur parcourant d^mis 
(Jlôvis jusqu'à Saint-Lpuis, la suite des siècles , et les 
comparant les uns aux autres , démontre par le^ feitâ, 
ce qu'il n'avoit prouvé que par tkéone d^ns eon 
discours sur la justice; et tou^ouira le flambeau de 
l'expérieûce à la main , fiût ressortir de toutes les 
pages de notre histoire cette vérité éternelle , que la 
nK»rale est la loi fbndamçntate des états ; 4}u^eQ elle 
ils s'élèvent et prospèrent , oomme sana elle iis pé^ 
rissent et fi!afiaissent sans retour, et que.riniquitéeat 
le fléau de celui qui la commet, ainsi que la ruine 
du pouvoir qui la sert ; politique subslime qui garantit 
tout à-la-fois et l'autorité- de ceux qui gouveiçnent,, et 
la sûreté de ceux qui sont gouvernés !. car M. Mj^reau 
ne sépara jamais la cause des peuples d'avec celle des 
princes. En défendant d'une mi^in le pouvoir unkpie^, 
il repoussoit de l'autre toute idée d'oppression» ToyÂ^ 



Digitized by 



Googk 



dbfii^l^ ^iéè^étmfiit p^ûfiè peuple f «t rim par le 
fMupUy pdit» ^fm sùor {>t«0imer' be^in e^r d*èfre gcm« 
verné'^ et <jue te plus^ keupea^t emplei q«*il puiésè 
ftweid© ^«fopée, c*«sl tfe ^'en 4«$iiaiair : priBcij)e lit* 
i]ikii0ux:«tiféi^i]ii«Qradmiinstr«ti en moraJè 

et qmi hii «eal ?attt plus qtwj toules tes brillantes 
chioièreâ et ieto inlter^esées romaAésquea du €<mtrùê 
^ôckUi • • t ) • ^ .. ' 

Cepôttdairt teô fAîloëoptoes tpèi «votent àor te cour 
les Va^uOùs^ iin te ettiomtilèreM pas moins ^ et sui-^ 
vtet leèt styte d'alol» , ib dënonoèrent comme vcà 
fittimenr d^ ^éspocisme, te défenseur de l*aùtorité 
élÉbtte. 4c Ëftvtrâ^ te^r diiioit^iï : Lk^ uie$ livrés^, 
ei JTM^y ^^Éttte» à chaque page que les souVeitîti^ 
ne* ptful'^fifM #ëgiie]? ^e pttt tes* lois^i que gouverner 
lea^thdMtni»', ce n'estpasitesa^servî^rj queOoBrtnttnder, 
'C^n'esf pâfr fo^ , «lâfe foîfe jètoîr tes autWs^ q«e 
tee sotf^Èiratins sont «tetmés aii5P p^tes, ^t^^ott^l^ 
pÉNipteà'iiittc souJv'êWÉMV^^quéii Fatttori«**8«prémè 
est^teî^lus gl^id 'Jde të*» tes f(6uVoira , cest k jJluà 
pelMe de toutes- tes p^priélé» i». Les philbi^6pbes 
listant f mais relM9U^-^''4^Jc»^ jecM' cott^]!iiëâ 
cênéètenéé f Mo iï'encHlMénl ^e plus f^rf S rèidlave' 
et au fauteur du despotisme. Us eurent niéhie fàti*' 
datte 4e^^ «et^r on^rtéWiént de ce* prttei^ poW 
Itii ftviMrtes^^MKtesâe Vtfcflidlnrie, que ses titres 
Ikiëroifi^lettr x^ommetQdoiettt dé lut oûvriri AitikV 
lÎBÉi vit^tt» écrivdfli des ^pltia diatirigiiës et dès: pfus 
utiteé à>|ttîpia^trie^ un histcuiograpli© de IVan^, hb^ 
il0Èiié iâi(ôo^6$etKxr40A plur augustes pét^tina^èà y* 
el'è fëA«5rtti(m ^tesquels il av<^t cohc^uru par s^s^ 
éMtB , i^èfeisë^ par une compagofe^ dent te itiôïiarqâè ' 
^teit' te^-pioWeteur, podr'te ptiitfi'' de dS^fehdrfe k 

i6 » 
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ces .philosophes, on étoit esclave et cotipalile dèièee^ 
humanité , . quand on. défe^ndoit le gosurememeat de 
son pays» Ainsi les seiila bon^ citoyens , les seuls vé- 
ritables français » di^^ies de porter ce .nom , ^ieât ces 
ennemis de toutes nos institutions , qui ne trouvoient 
pas de plus beau gouvemepuent que oelui de TAn* 
^elerre, pi. de plus bielle mon^e que oeUç de la 
Qiine ; ces bas valets de tous les souverains de . 
l'Europe , qu'ils flagor^cait hoateusem0nt , aux dé* 
pens de Tfaonneur national » pour en. avoir des pen- ; 
dons ; ces éternels panég^i^tes de U{ OQn$jUt|ition 
anglaise , .auxquels nous devbas ce démon d^ l'a/igkH ; 
ynanie qui nous a si lQ|}g*^temps possédé ^ et qui a 
4out perdu parmi nous. Ainm.Ies vrais^^amîs de l'état , 
ëtoient ces conspirateurs soufda ^ fpii!WQK9Sit dans, 
l'ombre^ le complot de loDiaverser, €t qui recon- . 
noîsscHent de cette matiière tq^a. le$ bienfaits dont il- 
ne cessqit'de les coBotbter^ lirais que faut-il ici admirer . 
la plus y. ou de ces prg^eill^sp dominateurs gui, au 
nom, d^,la tol^rance^ «^eoçioiAat , aju .sein. de ia ré* . 
|)ublique,da8 Jettre« ^-^ftp^pire aussityranniquey 
ou de ca g$\vi^€ir^^inent imbéoille qui, ^ngraisspit^ en* . 
core cei^ coupal^lesings^ ^ .4pi|t I9, perversité ^loit 
rinsolence,^ - , .;} .*,fij;; ■■ ;;., n-.. 

||4. Mctt^ajse consola de.<^le inj^^tioe'ien^our*- , 
suivant 4e cours. ^ isea/.tt^vaux, en ^continuant: de 
•^ryiy sa ^patrie par des éjrita propres inMÎnlenir les : 
pdndpes conservateurs de Kordre let dé k tranqùilliftél 
pub^que^, et è^ la préserver de cet 0^it'd*iDqi4étu4e 
«t d'inuQy^p , qui djè^pta la menaçi^ittde Isa ivimdn 
^tiére^ttacbéancontrôlegénéral^ qp4Uté4'^tociat . 
4w %a^ces , i^fut di^argé,sp9sce,raj^i^3d^/^ 
vg^\ coljjwjtipn cj^m^l^te de tous je^ é^J4fi,» |a?fiêt? ;iet 
^^j^^^p^^q^û avçiepal^forpé la.l^la^içp JVançaû^i: 
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^^lêpai» l'op^kte de la monarchie jusqu'à nos joursr. 
PlusJéOtsr années après , son goût pour la recherche 
des monumens antiques le £t choisir pour former 
une sec^âde collection^ celle^ dés monuiMits histo- 
riques^qui avoi^t échappes à la codnoissance'des plui^ 
%av4ns cbmf^ateurs. Ces- deux colleotions*, -rëùifies 
sous le, nom de JPi/jP^ des chartes et de légUtation, 
furent confiées à sa garde , sous la Surveillance du 
tniniëtré Berlin , et il en parut en 1789 un premier 
Tolumé in-JbUo , enrichi de notes hÎ9tori<|ues et crî« 
tiques 9 dont M^ Moreau ftit un d^ coopératei^rs. La 
Tévokttion arrêta ce* tiravail , mais n'arrêta pas le» zèle 
de lUnfatigafblë écrivain , qui fit paroitre » k' mâtnd 
année ^ ÏEofposé historique de^ administratimis po^ 
pulaires, tristes avant-coureurs de nos désastres Choisi 
par lé gouvernement V lowque lepro^tde convoquer 
les é£ats géniaux fut cmiçu, pour lui présenter le 
tableau de tous ceuat qui avoieni eu lieu* dans les 
^iSërenles époques de ^làmonanshie, il s occupa de ce 
soin ^' en Tëmeitant ; c)]^que semaine, au garder des 
sceaux. -iismoignon, le résultat deson travail, qui^ 
préparé dans is principe pour le ccAaeil- d'^fat>^ deviM 
bientôt un ouvcage volumineux qu'on jugiesa digne de 
livrer aû'pubKcyen lui dicHinant une nouvelle forme j 
^ il parut soué te xkvë iSEscpesitioH et défense de 
nbtre tfmstitaMcm,^tM(n&rckiquè ^/^nn^oi^» Laiitèin^ y 
âévelof^des moyens de reii^i'e utiles ces assemblées^ 
et d'éviter leç maux qu^elIes' avoient trop souvetrts 
produits» $ et, suivant swi usage, il y mêle' deâ leçons 
xion'^»oids utiles à ceux qui coBormandeU^iqu'à ceun ^ 
qui obéissent» Il y nomme le despotisme « le<pouvoiir 
qui réunit la force et l'autorité, soit sur une seule 
tête , soit sur plusieurs. Autorité sans forcb , voilà 
)fexoi3 forée sans autorité, vbilà le peuple »» Enfip ^ 
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iiy pnmve pur^V^ut' qtte h premier w peot^h^Té»- 

4]ue par Tamo^ir (te9 )0Îs« -a 

. Hous pn^oêrcms 9qiis' silence um toute 'é'opuscolei 
«Qttis i]^ ^^i^lim^yUafài profoi)d^,lMitQ^ Î9géiftimi9er» 
cêe iei eçt ie mérita de M. Hoxe^m^ ^«91 Ipq peut 
oubU^, 8lii)$ nmrQ è ai r^H»taCîon » beaucoup de aes 
écrits qui ktfÀ^nX Uréputetiofl d'ua autt^» Souvent 
il fie déla^soit de aes pémble» ocpupttÎDAâ ei.de set 
tuborieua^ rechetches par des pièces de pôéue , où 
hniynJti aatant de grâce ei de gaité qa'it neHoit daiit 
aes autres eevr^s de gravité et de raisenoemeai , et 
par des ohaasc^ift très-agréables c[uî ir'otii pâint élé 
oubliées^ ei qui ptouYeht qu'ûtt homme atissi iostroit^ 
étoit eneom; oti hom«àie très^imable* 

M. Morechi xiÊe fiii: pas moins i recommandaMè par 
tés qualités pei^sonnelles que par sa plume et soil 
tavoir« jSa, moralité répondit toujours 1 A celle* de set 
euvrages >>.et il eût rougi 4edétnent>r..par^:coiiâittte , 
ie^ priimpea d*erdre et • d'écpûté qu'il- d^eudoil par 
fQ9)écn(9, Ami delà paix.dùme$tique.^ôia0i^il'réloift 
i», }a pfiijfcpolilîqufi, «îvieprivfeétoitdDuoe?eS fi^ 
|K)tt)pê^e etjjjou épo9X^ il ffiktt énonce ihou/ajUi^ et 
ît oublient les injustices qu'à éfirouyokl. [quelquefois, 
pmr Je^ services qWil aioloi^.Â re^dare* Sofl aiiioua 
poiAV la religion répoudit à celui ^qual «voit pour Tétatt 
çll^ fit surtout la QousolaAioa'de'Sa^loiigiieli^triûtey et 
îeaderui^es paroles o»jt: été les eipçeésieus de^ sa 
pîétéet de ^ foi ; eafia»» mort plein de. yours et de 
travaudc »; il laisse ua Eioin qui> cher k se» ooMtem** 
poraiusy doit encore pa^et avec hoàtieur kkL pbs^ 
lérité. . ,...'. 

M. Mûi^au^ né 'à Saint. -^ florentin ^ le 20 dié^ 
jçexâbté .17x7, es! mcfft à.Gbunbouid:, prèa Sain^ 
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^èrmâiii -^en- Laye , le 29 juin tSôSr. Il tié isMb 
aucune postédté mâle ^ et il ^ survit seulement dttiÀ 
ime fille unique qu'M ainàôit tétidrémetit ; doubli» 
modèle de piété filiale et d^attloor ocmjugal, et héiri^ 
tièrèf d*Hfie partie^ siubu dé "se» comfoissànces *, dû 
moins de s6n esprit: 



XXXIV. 

il» 

Sur Crbvibr. 

Vjrstisji est un des amateurs dont ta renommée a eu 
le pkiS à soufirif des injustices littéraires du dix-hui^ 
tième sièete ,« si fécond en injustices^ de tout genre. Ses 
ouvragés parurent à une époque où le premier cor pi 
eôseignan^t commençoit à être eh butte aux sarcasmes 
des novateurs^ l'Université de Paris étoit une de ces 
institutions fondamentales sur lesquelieb nos penseurs 
dirigeoient tous les traits de leur sublime philosophie 5 
à leurs jrêux, cette école célèbre , m^ de tous les 
génies qm avoient illustré notre littérafturë ^ n'étoic 
qu'un établissement gothique , resté grossier de la 
barbarie de nqs pères. Quand on songe que c*étoit ainsi 
<{jU'ils traitoient ^ au mépris du bons sens , tout ce que 
Ifttttorifcé du temps et rexpérietice des siècles av<^entf 
sanctionné poui^ le bien de la société française , et 
même de la' civilisation européenne ;^et quand on ré-^ 
fléchit sur ce mieuoù imaginaire , véritable ennemi du 
bien , fruit de leurs rêves et de leur extravagance , aussi 
tïhiiijférique que les visions d*utt malade en délire , ou 
Be sauroit éprouver qu*un sentiàient profond! de pitié* 
pour toites leurs conception^ , ^aelqu^â^lat qu^aient 
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.pu leur donner f esprit, le talent et Tëloquence; i^ojreuâ 
séduisans , mais toujours foibles , lorsque la raisou el 
Texpérience ne leur servent pas d*appui. lies profes- 
seurs de l'Université, cesiiommes dont Tëlectîon étoit 
soumise aux plus sévères épreuves , n'^toieut, suivant 
eux , que des pédans qui ne savoient que le latia et le 
catéchisme : on leur reprochoit surtout de ne savoir 
pas écrire en français. RoUin , cependant , avcût fait 
d'avance une belle réponse à ce reproche : il avoit écrit, 
dans notre langue , avec plus d art , de variété , de 
grâce et àe talent , que la plupart de ces censeurs or- 
gueilleux , auxquels un ton fier et une causticité cy- 
nique tenoient lieu de tout génie j et les ouvrages les 
plus efssentiels pour FinstrUction , sortirent de cette 
même Université , si violemment et si ridicuieatent 
décriée : car on doit considérer V Histoire Ancienne et 
\ Histoire Romaine de M. Roliîn , V Histoire des Em^ 
pereufs de Grevier , Y Histoire du Sas^Empire de L« 
Beau , comme les premiers élémens de toutes les con- 
noissances historiques que les gens du monde peuvent 
acquérir. 

RoUin , protégé par le suffrage de Técrivain le plus 
renommé du siècle , n'eut à soutenir que des attaques 
indirectes : Le Beau , dont lemphase avoit du ^apport 
avec le style à la mode , trouva grâce devant les juges 
suprême3 de la littérature ; mais &evier fut exposé à 
toute leur rigueur. Il étoit coupable de deux crimes iifi« 
pardonnables; ila voit composé une Histoif^ de V Univer-- 
site, où les services rendus à l'Etat par cettesodété sa- 
vante, étoient exposés avec toute la candeur et toute 
la simplicité que le genre exige : ony voit cette compa- 
gnie, dont lorigine* remonte au^ premiers âges de la 
monarchie , jeter , dans les Gaules soumises à des 
«ûnquéraus barbares, les premiers fondeoieiM âe& 
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scîéiK»a qui adoucissent Tesprit , épurent les mœurs , 
civilisent les peuples-, et concourent à l'illustration , à 
la gloire et au bonheur des nations ; on y.pren^.une 
idë&du rôle important i{ue jouoit^^àn^les. afikires de 
l'Etat^ ce corps de docteurs et de professeurs , av-ant 
que tout eut plié sous lautorité royale $ on ainge à jr 
voir briller le nom des grands bomin^ .^u'il. a^ pro-* 
duits : mais tout cela nétoit point du goût de nos pen- 
seurs, qui. ne vouloient pas qu'on rçtraçjât la gloire 
de rUniversité dont' ils mëditoient la rpine. Crevier , 
d ailleurs, avoit manqué de respect>auK doctrines ac- 
créditées , en attaquant Montesquieu. : une brochurfs , 
où il releyoit avec autant de modération que d'exacti^ 
lude.et'de ji^ement les erreurs et W sophismes de ce 
grand écrivain, fut traitée de libelle, Ii'éludeajçro- 
fôndié qu'il avoît Ëâte des historien^ de latitiquité ,lui 
dœmoit le droit de cen^ur^r les fautes d*un homme de 
génie , qui fut souvent égaré par sou génie même-VoI- 
taire a fait sur les ouvrages de Montesquieu , des cri- 
tiques cent fois plus amères et plus sanglantes que 
celles derCrevier ; mais ce quon pas^oit auchefdeli^ 
littérature, ne pouvoit apparemnoent se pardounei: à 
un simple professeur : le censeur imprudent fut ba{H 
tisé de tous les noms que des fanatiques peuvent-pro-, 
diguer à des infidèles ; iï fut appelé bêpe de somnm. , 
âne , cheval, cuistre , laquais de Kollin , parle parti, 
tout entier , surtout par l'éarivain qui avoit encore 
plus de torts que lui envers Mo^eesq^ueu, .-si Ton peut 
nommer ainsi de$cciitiquçs solides et justeafctcomi^^ 
les bons mots , et même les injures font toujours beag^ 
coup d'impression sur la multitude , la réputation de 
M. Crevier en est restée flétrie. 

Cependant* lés oonnoisseurs conviennent que nous 
avons peu dlustoriens plus exacts et plus judicieux ; 
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il l'emporte à tel égard sur AoUin , dont il est fbit 
tfloigné d'àVoir te liàtent, le style elles grâces. La na<^ 
lurè qtii Avbit^fefiisé éed do»â beoreux ài TliistorieQdés 
Et^t^êiieters , ' hii smAt acccftàé ufiï éeny tpè»*droii et ira 
espril ëmitiéâimékîit juste ^c'eiltoe qb*cm observe aisé^ 
isoLéat ^ti lisâtit soil ouvrage avec «faeiqu'àttentîoii ; on 
est méfnte^jùélqllëfoi^ étôfiâé dé la pyofondciûr de. ses 
j agemeos , et à& k sagacité avea laquelle il analjFSè et 
redressse^ l6$ erreurs des auteors'amâens. L autorité 
mêâte dé Tâôkè lie* lui en iififxise poi^ i â ne conùoît 
dTgmtm atitoritéqàé ceHer dé la rœdn j il substitue 
quelquefois sidèpêuisëe» à cefiés de qefgtmnd auteur ;et 
Seë^ c6t're6ti6në io»i l^resque^ tot^oufK dktées par le 
hàtt sens. M. Cret^iét n'est tfûrehtent pas un Tacite ; 
jhltâib'ébn jligéiàeiïl a Souvent l»î&bil contre le génie de 
FMstorien latit^v Sbn style esi qtiidcfàeScié ia^eoi^rect » 
c^tidFqtr^bîs d'une fkmiHaHtén» peu gi^ossièrdf mais il 
est; en- gé^éiral , clair et ptéd» : il y a beaucoup k 
profiter' dsftts fo îedlure des ouvtHges dé ee {îtofesseur ^ 
c{uë d*irijustéâ prëju^ n^t» représentent tommë uit 
Iburd et enAoyeùx pééant. ; i ^ 
^' J6 Voudrois^qàe à^m^m^méa et'àm înjiirreB ^ ins«^ 
piirés par \^ fylei^ rldiott tes prii^enfibns ^ ne fussent paa 
capëbïe^ â^éM)tidfer«la'irâcmfnaîssanQe due^ à eës écri'H 
vains laborieux , qui' ont d^Frkhé pou» t^ves tes champ» 
dë^ raàtiquité. ïies serviee)» rendusF à k littérature par 
HôlFin 9 Citviéi^ et Lé Beau ^ é«Ut inapp^écîafbles 5 
ceuoeqài jbufe^nf du fruit de feur^^avaii* ne se 
£foutëtïtpàs brâinairement de eequ^^ii a Côàté ; ik se-' 
Vdient peufr-êtfef moîiis ingrats, tfik'sàVoîefet cômbîeni 
il a fallu lite et d^ifeu^ler d auleur^ pmir 0(mip6sercés^ 
utiles compilations, qui ont rendai Pinsti^uction tul-< 
gaire. Crevîer n'est p&sf toujours^ sotiteti^' et guidé i^feir 
Tacite : (pxe d'histori^M c^^seui^ ^ h^^èe» ^ i^bi^- 
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fans :ilia eu' à.idMoper dans ie ^cooFs^lé scm-fraf^il ! 
JLies^ainBiiiémé de ce^ ëcriiraiB&Àe sani coibius que 
des sti^ainÉ y et kuis ou?¥âge& ^ «lèevelis ilaiks là: pou^ 
«ière des bibliothèx^ues^nen sdnit tirés. qbe p&r les 
JoaiiM ka pltis Idooirietises : Dion Cassius n'est pas £&*> 
unifier aux ^ens>du inonde ; mai» q^i* est-ce qui a en^ 
'tendu parler de iSpartien ., dé Lampriâe y dé Capîto^. 
lin , de Vuleacëffet de Vojrisque ? St«qai ési-^e qiri 
teroitallé puiser dans^deteb aut^iirsles lumières (|ue 
Tob tronve dans Toavifaj^ de Crevier »: sur /une des 
, for^ les plos impdr taxi tes , les plaS'intëressantes et 
Jes plus cnrîeosès de l'histoire? Y. 



xJtl fisLLOi sortit de la vie, indigna cïç^ l'injustice et 
de l'ingratitude du siècle. Quelques réflexions sur. la 
destinée de cet auteur pourront être utiles à la morale 
comme a la littérature, 

En^porté p^ sou goût pour la poésie ej pour le 
Théatfè , goût fi^neste , qui sur cent jeunes gens eu 
perd au. moins quatre-vingt dix-huit: du Belloi se 
brpuiya avec.sa famille ,. Sj'enfuit de la maison d'un 
oncle qui Ipi tcftoit lieu de' père, parce que. cet hon- 
nête hopmae youloit le forcer à prendre un état dans 
ïa société : tous sont ridicules aux yeux d'un métro-t 
mane; le jeutie fanatique ne vojroit rien de plus beau 
et de plus honorable dans le mondé que daller de 
ville en ville amuser le peuple et se fïiire siffier pour, 
de l'iurg^t^ ) 
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Après avoir exercé oe métier flublimé dans pltisieots 
cours du JNord , il se rendit à Pëtersboarg. - Cette 
capitale de toutes les Rossies comméiiçoit à devenir 
ia patrie de nos artistes sans conditionfeit de nos auteur» 
siir le pavé : c'est lât qu il passa le teiiips de sa îeunesse» 
•cous le jioîn supposé de Donnond du Beiloi « quii 
«VcHt sulÂtitué à son véritable .nom ^e Buyrette, trop 
isimple et trop peu sonore pour, un héros tragique. 

Heureusemeiit les parens de du Belloi avoie&t 
Cultivé son heureux naturel par une sage éducation 
et de bonnes études. Il fut , dans, son enfanœ ; un 
des élèves les plus distingués du oollége Mazarin ; cet 
acquis le soutint dans une terre étrangère contre les 
dangers ûer sa profession. Il se* montra toujours ptc& 
honnête que son état de transfuge et de comédien : très* 
capable d'illusions, il étolt iiicapable de bassesses ; son 
ame resta noble et fière jusque dan^lavilissement où 
il s'étoit plongé , et il essaya de relever par la gloire 
d'auteur ce qu il y avoit d'humiliant dans son métiebr 
d'histrion.. (*) ' / 

Toujours attaché à sa patrie , toujours bon français 
chez les Russes , du Belloi revola ve^'s son^ pays natal 
dès qu'il crut pouvoir s y montrer avec quelque gloire ; 
îï vint à Paris avec une tragédie dont le succès devoir 
le rendre à son pays y à sa famille , à lui-jqiéme. Qu'on 
est à plaindre quand on attache son soft à celui d'aune 
tragédie! Cette pièce, imitée de MétastasQ, est. inti- 
tulée TîCus ; celte pièce , dont du Belloi attendoit tout 
son bonheur , fut cruellement sifilée ; l'auteur uè 
voulut pas même risquer une seconde représentation , 

(*) Ce que je Jîs des comédiens ne peut s'appliquer qu^aux 
sa)ets médiocres ; il y a exception pour les grands acteurs; ils 
sont absous par les talens : or du BeUpi ëtoit maurais coiûédieiK ' 
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qaoî^e rien ne:9oit au)cmrd'hui plu3 commun que le. 
succès des pièces sifQées : la plupart de nos nouveaotés 
ont commencé par là. Du Belloi aima < mieux com- 
poser une seconde pièce que de fi^re siffler une seccmde 
fpis la première. 

Zelmire fut aussi fortunée que Titus avoit été mal- 
l^ureut. Du Selloi , irrité contre les anciens principes 
dramatiques auxquels il âttribuoit sa chute , ayoit flatté 
4ans Zelmire toute la corruption du goût moderne; il 
y a^oit entassé les coups de théâtre , les aventures » . 
lès situations incrjoyables ; en un mot , tous ï'^ près- 
tiges , tous' les piégés du. charlatanisme théâtral ; il 
s^QÏt fait de Z.^lmife le roman le plus absurde ; le 
public n j pouvoit pas tenir : ce fut un succès forcé. 

Jusquei-là , imitateur de Métastase , du Belloi osft > 
se confier enfin à-son Calent , et devint original. Il 
iwra un nom dans leâ fastes du théâtre , pour avoir 
le premier tait réussir s^r la scène un sujet natioiialf . 

Vedtigia graeca 
"Ausus desereite) et oelebrare domestîcjEi fecta. 

Apri^ tant de héros grecs et romains , il introduisit 
d^ héros françzus et même des bourgeois qtii valoient 
d^ héros. Il n'y a point d'exemple d!^n enthousiasme . 
{i^Qureil à celui qu'excita le Si^ge de Calais dans toute , 
U F,rance. Voltaire n avoit jamais reçu tant d'honneur: 
leyife^iilard de Ferney , qui avoit épousé la Benom- 
mée 9 fut consterné d'une pareille infidélité , quoique 
Içs vieux maris soient a^ez sujets à cette disgrâce: 
tout le parti philosophique en fut horriblement scan- 
dfi^pé. D'ailleurs ^ cet amour , cette idolâtrie de la 
nation française pour les souverains^ déplaisoit à des 
i3Îpi4>licains, et déçpnçertoit leur politique; ils aflèc-. 
t^ent de rougir. de :ce dévou^menU V^*^ apjieloient 
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lin fiinaftbfiiotismle d'esdatet pour learmaâtre: &&o^ 
donc en vain «pue Voltaire «Kroit combattu le despo» 
tisme , ii du BeHoî le ooasacioit en iafisant uoeirertia' 
de la servitude. 

Le triomphe de du Belloî ne dura qu'nn moment , 
et empoisonna le reste desa vie. La secte alors ^ occupée 
à corrompre' l'Europe , ne pardoana ftoiûis à laoteur 
ju Siégé de - Calais ^ ni sa gloire , ni des opinions. Le 
moindre mérite de du BeUd ét>^ de Êdredes tragédies | 
il étoit honnête homme f point intrigant , point cons^ 
pirateur; il avok le cœur français » il n'avtnt puisé 
dans l'école de Voltaire que se» {nrincipeis litiérsiices et 
d^îimatiquea; nwia sa-morale > sa pelitiqueétoiest celles 
de ses pères : c^étoit un homnàe à TnQytv. Le^ jÀilo^ 
8^)hesy travaillerait avec un zèle vraiment potric^qtie. 
Cette eoirporation, plus puissante que ne favoit jamais 
été celte des Jésnites , foumissok alors 4es directeura 
à fautes les boanes mcûsons : ces ^recteurs* firent agir 
leurs dévotes » et hientM l'admiration pour le Siéga^ 
de Calais devint un ndiq^le i il. fu^ clair pour tout 
Paris que le Siège de Calais étoit une mauvaise pièce, 
écrite en vers barbares y et qui n'ie^rcit pu être applaudie 
que par des sots. La vérité est que* le SVge de Calai*' 
est un ouvrage où il jr a plus d'invention ^ de nerf et 
de verve , pins d^aft et de prof<Mideur que dans la* 
pïupart des prétendus chefs-d'œuvre dé Voltaire , qui 
iï*ont que davantage d'une décoration plus élégante et ' 
d'un vernis plus brillant» 

• La Harpe , créature de Voltaire , nous apprend 
lui-même , dmis son Cours de Littérature , que la 
prodigieuse fortune du Si^ de Calais était un des , 
reproches qui venait le pins souvent à la, touche ife^ 
P^àltoire, et fnn des souvenirs qui lui donnoient fe- 
ph» tfhttineiir^ Tous les VolhSrien» partageôtenf 



f indigual^oQ ^e. leur maîlfre : une» çâtampe qui parut 
en 1767 , représaatajpt l'apothéose de M. du Belloi , 
acheva de les oiçttre eu fiupçur ; Diderot surtout écu- 
moit de rage > et ri^n n'e^t plus comique. (|ue la grande 
^lèfe de cet ëQ^rgm^èoe* « Quaut à 1 apothéose de 
|A. du Qeiloi , dit-ril , («sQt <{ue Voltaire u aura pas 
vingt statues en Isvojn^e et autant en marbre , il tàtxtf 
^îpe j*ig^r0 cette impef tijaençe. C'est uii médaillon 
présenté 9u génie de la poésie , pour être attaché à la 
pyranûde 4e Tifiimort^Uté. Attache , attache tant que 
tu vQudrî^s j pauvre gépie ^ vU^m,eTjk$ enjployé I je t« 
T^ppff^ que le clou mauc^aera, et que le médaillon 
tomb^a dajas la boue* Vxw apothéose ! Et pourquoi? 
pour une mauvaise tragédie duo s^l.e bourseufflé et 
barbare» uptf>rte à u,*en Jamais reveqir : cela fait hausser 
bs éspaules. Four le portrait de du Belloi , njtauvais de 
tout point j j'en suis bien aise ». 

Quel style de charlatan ! que d^hjrperboles fana^ 
tiques ! quel ton grivois et brutal ! quelle joie féroce ! 
parce que le portrait de M. du Belloi est mauvais de 
tout point. C'est donc là de la philosophie ! Quand on 
songe que ce jongleur Diderot passoit alors pour un 
inspiré et pour un prophète dans le beau monde , 
n'est-on pas tenté de s'écrier : Quelle époque de folie 
«t de sottise , qu'on voudroit nous donner pour le 
siècle des lumières ! 

Miné par de sourdes persécutions , du Belloi se 
trouva tellement tombé dans l'opinion , que les 
comédiens refusoient ses pièces : il fut obligé de faire 
imprimer son Gaston et Bayard. Ce ne fut que d'après 
. la lecture » que messieurs du Théâtre Français se 
déterminèrent à jouer cette trs^édie. Le moment de 
la justice est arrivé > la Httérature et la scène ne sont 
plus soumises à l'influence plûlosophi9;uè. On viexit 
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â accueillir avec transport la tragédie de Gaston et 
Sayard • la seconde représentation a été plus heureuse 
encore que la première. L*ouvrag6 a sans doute les 
défauts de Técole de Voltaire , la complication des 
incidens , l'abus de la pantomime et des coups de 
théâtre , Tin vraisemblance des situations ^ mais les 
beautés l'emportent : l'héroïsme des pensées et des 
sentimens , la grandeur des caractères , la force des 
combinaisons dramatiques , le contraste de la perfidie 
italienne et de la loyauté française , un certain élan 
de générosité , de courage et de gloire , un enthc^u- 
siasme guerrier et la peinture admirable des mœurs 
chevaleresques , attachent et intéressent vivement Je 
spectateur. On peut appliquer à cette tragédie ce que 
Quintilien dit des odes d'Alcée ; on jr entend pour 
ainsi dire le son de la trompette : Sonat quodammodo 
j^llicum, 6« 
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THÉA.TRE DE VOLTAIRE. 
XXXVI. 

<£divs. — Lettre de l'auteur au P» PoliÉs. 

jLj' AUTEUR nous apprend lui-même qu'il avoit d'a- 
bord composé cette tragédie presque sans amour /\et , 
sur oeft article , on peut le croire ; mais il assure aussi 
qu^jl étoit alors plein de la l^ture des anciens , et des 
leçons du P. Porëe, Quant aux leçons du P. Porée , 
|e n'en doute pas ; Voltaire fut certainement un ex- 
cellent écolier , un écolier rare : pour la lecture des 
ariciens , cela mérite explication. Si , par les anciens , 
il désigne seulement ses livres de classe , il est cons- 
tant quil les enténdoit et les expliquoit mieux qu aur 
cun de ses (Condisciples : s'il a dessein de nous persua- 
der qu'au sortir du collège , il lisoit les poètes grecs à 
livre ouvert , c'est une gascon hade poétique dont il faut 
beaucoup rabattre : il est plus que probable que So- 
phocle étoit pour lui du haut allemand , et qn il com- 
posa son Œdipe sur la traduction de Dacier. Voltaire 
ne sa voit point le jgrec , «t savoit médiocrement le la- 
tin , comme tous les jeunes gens qui se hâtent , au 
sortir du collège , de se jeter dans le métier d'auteur : 
Racine , au contraire , étoit très-savant dans ces deux 
langues ; et quand la différence de leur éducation et 
de leur caractère ne confirmeroit pas cette assertion , 
il suffit de les entendre tous les deux carier des an- 
ciens y pour juger que Racine les aime et les connoit 
XI*. année. ï? 
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à fond , tandis que Voltaire s'en moque ou n'en parl« 
que par ouï-dire. 

Six ans après la première représentation d! Œdipe , 
Voltaire , âgé de trente-cinq ans , envoya au P. Porée^ 
son ancien maître , un exemplaire de cette pièce , où 
jai eu soin , dit-il , d'effacer autant que j'ai pu les 
couleurs fades d'un amour déplacé que j'avoiè- mêlées , 
malgré moi , aux traifs mâles et terribles que ce sujet 
exige. Il s'agit sans doute dé ce premier Œdipe , pres-^ 
que sans amour , et refusé par les comédiens ; c étoit 
celui-là qu'il envoyoit, comme beaucoup plus édifiant^ 
aux jansénistes , et à tous les gens d'église : il réser- 
voit pour le beau monde et pour la bonne compagnie 
la passion touchante d'îme espèce de don Quichotte 
avec une vieille Dulcinée qui a un fils majeur y et qui j 
depuis long-temps » est gtand'mère^ Il me semble ce- 
pendant que le P. Porée et les gens d'église auroient 
encore préféré les fades amours de Philoctète aux sar- 
casmes virulens du poète contre les prêtres. Je ne sais 
»*il avoit aussi effacé les couleurs un peu trop vives de 
cette philosophie anti-sacerdotale y qui commençoient 
à jeter un grand éclat , et dont lés jésuites , Conune 
les jansénistes^ ne dévoient pas .être très-flattés« 

Au reste , cette lettre de Voltaire au P^ Porée , est 
vraiment ime lettre d'écolier qui fait l'hj^pocrite. Il a 
le tcto doux , mielleux et bénin; il concjamne les excès 
où la vanité entraîne les gens de lettres , qui sont y 
dit-il , plus mordans que des avocats , et plus em- 
portés que des jansénistes ; petit trait de flatterie pour 
le P. Porée , auquel il croyoit faire sa corn- eh se mo- 
quant des jansénistes. S'il eût écrit à Nicole ou bien 
au grand Arnaud , il n'auroit pas manqué dé dire que 
les gens de lettres étoient aussi ambitieux et aussi in- 
4fièans que les jésuites. « Les lettres humaines , con- 
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tinue^t-il avec une candeur et une charité tout-à-fait 
touchante, les lettres humaines sont devenues très- 
inhumaines ; on injurie y on cabale, ou calomnie ; il 
. est plaisant qu'il smt permis de dire aux gens , par 
écrit, qe qu'on n'oseroit pas leur dire en face ». Quelle 
bonté d ame ! quelle noblesse 1 quelle générosité ! 
Ij'honune qui parle ainsi, n a sans doute jamais in- 
jurié , ni calomnié personne ; il n a jamais souillé sa 
plume par des satires grossières et cyniques. Les phi- 
losophes reprochoient aux prédicateuis de ne pas pra- 
tiquer la doctrine de l'Evangile : on voit combien ils 
étoieut eux-mêmes fidèles observateurs de leurs prin- 
cipes. Voltaire préchant contre la cabale et les que- 
relles littérales ! Qest GracchUs préchant contre les 
factions populaires : 

Quis tulent Gracchos de tedilione querentes ? 

(JUTÉNAL.) 

Il n'est point plaisant qu'il soit permis de dire aux 
gens , par écrit , ce qu'on n'oseroit leur dire en face. 
D'abord il u'est jamais permis de calomnier les gens , 
ni même d'en médire , isoit par écrit , soit en leur 
présence : quant à la censure littéraire, ce n'est point 
aux auteurs qu'elle s'adresse , mais au public. Le cri- 
tique ne dira point en face à uu poète : « Vous ave2S 
fiiit une mauvaise tragédie , » à moins que ce ne soit 
son ami , parce que dans la société , c'est à l'homme 
et non pas au poète qu'on parle ; mais il fera part au 
public de son opinion sur cette tragédie , parce que 
tout écrivain doit au public la vérité , et qu'il est de 
l'intérêt des arts que chacun en puisse dire librement 
son avis sans blesser la politesse due en particulier à 
chaque artiste. Il n'y a donc rien à cela de plaisant ; 
et quand On voit ainsi lu phaisanterie où elle u'est pas , 

»7* 
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èDuvent on né la voit pas où elle est. Voltaire , par 
exemple , ne voyoit pas combien c*étoit un spectacle 
comique , qu'un jeune poète , très-caustique et très- 
vindicatif , faisant ainsi la chutte^mitte et le bon ap6^ 
tre , pour tromper un vieux jésuite. 

Cette parade d'humanité littéraire est tarminée par 
des complimens et par des solédsmes qui les détrui- 
sent : « Vous m'avez appris , mon cher Père , à fuir 
oes bassesses y et à savoir vivre, comme à savoir écfire »• 
N est-il pas étonnant qu^un écolier , écrivant à son 
maître , soigne si peu son style , et fasse des fautes de 
grammaire aussi lourdes ? On ne dit point apprendre 
à savoir viv^t à savoir écrire ; apprendre à savoir 
est une locution barbare ; on apprend pour savoir , et 
non pas à savoir. Le P. Porée ne lui a voit pas appris 
à bien écrire , s'il lui avoit appris à s'exprimer ainsi. 

« Adieu , mon cher et révérend Père ; je suis pour 
jamais à vous et aux vôtres , avec la tendre recon- 
noissance que je vous dois , et que ceux qui ont été 
élei^és pour vous , ne conservent pas toujours ». Tant 
que les jésuites eurent quelque crédit , il fut à eux , 
et fit parade de sa reconnoissance pour ses maîtres ; 
ouand ib furent malheureux , persécutés et bannis, il 
les chargea d*outrages et les poursuivit jusque dans 
leur exil avec des railleries sanglantes y comme autre- 
fois le lâche Semeï insulta dans sa fuite Tinfortuné 
David. Vive la philosophie pour connoître lair du 
bureau et se prêter aux circonstances ! Faut-il être 
étonné qu un courtisan aussi galant que Voltaire , ait 
oublié le P. Porée pour madame de Pompadout ? 

Voltaire n'eut pas plus de reconnoissance pour So- 
phocle que pour les jésuites. Il devoit au poète grec le 
succès de sa première tragédie ; on n'estime encore au^ 
loitrd'liuiy dans cftte pièce , que las emprunts faits à 
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Sophocle ; et les applaudissemens qu'on ne cesse do 
donner aux derniers actes d*Œdipe , sont peut-être le 
plus beau triomphe des anciens : le premier soin dé 
Voltaire , enivré d'orgueil , fut d'oublier ou plutôt de 
déchirer son bienfaiteur. Jïnvite ceux qui me repro- 
chent quelquefois un excès de sévérité , à l'égard d'un 
auteur si fameux , A se rappeler son insolence et soa 
ingratitude envers le ptns-ittustre tragique de Tanti- 
quité , qu'il est bien loin d'égaler même dans ses meil- 
leurs ouvrages. La mesure des deux génies se trouve 
dans ÏŒdipe même : les premiers actes de la pièc-e 
française sont , aux derniers , ce que Voltaire est à 
Sophocle. 

Il ^toit fort jeune y quand il composa cette critique ; 
et loin d'être rempli de la lecture de^ anciens , comme 
il l'écrivoit au P. î?orée , on voit qu'il n'en avoit pas la 
moindre teinture : c'est une suite de bévues et d'im- 
pertinences , débitées avec l'arrogance d'un jeune 
étourdi qui se croit un grand homme , et s'imagine 
tout| savoir , parce qu'il a heureusement rimé quel- 
queJs scènes et quelques lieux communs. Sophocle lui 
fait ^idé ^ il croit que, s'il étoit né de nos jours, il eût 
perfectionné son art qu'il n'avoit fait qu'ébaucher. A 
l'enteï^dre , les tragiques grecs sont bien déchus de 
cette ha,ute estime oit ils étoient autrefois ( du tems do 
Racine , sans doute ) , leurs ouvrages sont ou ignorés , 
ou méprisés. Voltaire nous donne là une belle idée du 
goût dfb ses contemporains. Je ne suis point étonnéque 
des hommes qui méprisoient ou ignoroient les tragé- 
dies grecques aient tant admiré les siennes. Cepen- 
dant , pour admirer un peu ce <{ue le blasphème 
a de trop crû , le jeune poète nous fait la grâce de^ 
convenir qu'il né faut pas les mépriser entièrement ;. 
et, il conclut, avec la légèreté d'un petit maître- :, 
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jiprès vous avoir dû bien du mal de Sophocle , Je 
suis obligé de vous en dire le peu de bien que j'en 
-sais. G. 



XXXVII- 

Œdipf. — Jugemens divers sur cette pièce» 

V-^'est le coup d*essai , et , suivant quelques criti- 
ques, le chef-d'«uvre de Voltaire. Si l'on adopte celte 
opinion , on trouvera que Voltaire a suivi une marche 
tout opposée à celle de Racine : il na cessé de rétro- 
grader ; Racine a toujours avancé dans la carrière i 
Voltaire a commencé par sa meilleure tragédie. 
Racine a fini par son chef-d'œuvre. Mais M. de La 
Harpe accuae de perfi4i6 1^ louanges exagérées qaon 
. accorde au début de son maître : Œdipe , dit-il y est 
un coup d'essai brillant, mais n est point au nombre 
des chefs-d'œuvre de l'auteur. 

Malheureusement M. de La Harpe lui - même a 
I)eaucoup contribué par seli éloges , à fortifier le sen- 
timent contraire. En effet, une tragédie dcmt les deux 
derniers actes sont supérieurs aux quatre premiers 
actes de V Œdipe de Sophocle 5 une tragédie où Voltaire 
a embelli , perfectionné tout ce qu'il a imité du plus 
'grand des tragiques grecs ', si elle n'est pas un chef- 
d'œuvre de l'art , est du moins le<;hef-d'œuvrede Vol- 
^ire : c'est la conclusion la plus naturelle qu'on puisse 
tirer de pareilles prémices , c'est-à-dire , de ces asser- 
tions hardies qui placent un écolier dans l'art drama^ 
tique au-dessus du grand modèle qu'il a essajré d'i- 
miter. 
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Lorsque j'entends dire à M. de La Harpe : Ces deux 
actes sont un chefid'œuvre pour les connoisseurs , et 
il nefalloit rien moins pour l'emporter sur ceux de 
Sophocle , qui sont tràs^beaux ; et lorsqu ensuite I9 
même M. de La Harpe soutient qa Œdipe n'est pas 
le chef-d'œuvre de son auteur*, je suis fâché q[ue ce 
littérateur estimable ne soit pas plus d'accord avec lui- 
même. Comment l'ouvrage qui surpasse le chef-d'œu- 
vre de Sophocle , ne seroit-il que le coup d'essai de 
Voltaire ? Cela est tpop fort 5 et quoique M. de La. 
Harpe soit de la meilleure foi du monde , jamais la 
haine n'a pu imaginer une louange aussi perfide. 

M. de La Harpe s'appuie des témoignages dé notre ^ 
grand Ijrrique , Jean-Baptiste Rousseau , qui écrivit 
alors i.Le Français de wngt-^uatve ans l'a emporté en 
plus d'un endroit sur le grec de quatre-vingts. Sans 
rechercher ici les moti& secrets qui ont pu dicter ce 
jugement à Rousseau , on peut dire que c'est un de 
c^ traita hasardés qui échappent dans une lettre , et 
qu'il faut le regarder , non ^ comme un jugement 
réfléchi , mais conmié tjn en^uragement donné à un 
jeune auteur : peut-étrf^ aussi ( car les auteur» ont des 
foiblésses secrètes que le Vulgaire ne devine pas)^ 
peut-étreRousseaun*a-t-il écrit cela que parce qu'il s est 
laissé séduire par la petite antithèse du français de 
'uingt^uatre ans , et du grec de quatre-vingts. 

Louis Racine fit , au contraire , une critique très- 
vive de VŒdipe. Ce que M. de La Harpe lui par- 
donne le moins., c'est d'avcnr osé blâmer ce vers , qui 
lui paroit admirable : 

Vint , vit ce monstre aflreux, l'entendit et fut roi. 

Racine trouve qtï entendit n'est ni élégant , ni juste ,, 
pour signifier comprit; M» de La Harpe prétend qu& 
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cette acception est la chose la plus commune dans 
notre langue. Il est vrai que dans le langage commun 
et fateilier , on dit fort bien je voîis entends , pour 
je vous comprends ; maïs ce n'est pas une raison pour 
qu'on puisse dire eil poésie , qu'Œdipe entendit le 
monstre , pour signifier qu'il pénétra le sens de soh 
énigme : d'ailleurs ce vers , que M. de La Harpe dit 
avoir été répété par tout le monde, et qui lui paroît' 
d'une précision si rare/ est calqué sur celui delà Bé^- 
rénice de Racine : 

Titus, pour mon malheur, Tint, vous yît, et vous plut. 

Si Ton en croit M. de La Harpe , il y ai une grande dis- 
tanœ entre ces deux vers , parce que le fond de celjui 
de Voltaire est plus noble. Sans examiner s'il est très- 
noble de deviner une énigme , et d'obtenir un trône 
pour prix de cette sagacité , aujourd'hui si commune , » 
il reste toujours vrai que le vers de Voltaire, diffé- 
rent de celui de Racine pour le fond, est le même» 
pour la forme 5 et c'est précisément cette forme »qui en 
fait le mérite. * ■ ■ 

Ce qui me persuade qa! Œdipe e&t le chef-d'œuvre 
de Voltaire , c'est qu'il n'y a , dans aucune de ses tra- * 
gédies les plus vantées, deux actes aussi bien con-' 
duits , aussi bien gradués , d'un aussi grand effet que 
les deux deniers actes de son Œdipe , qu^il a pris dans 
Sophocle. Aucun de ses ouvrages , réputés chefs-d'œu- 
vre , ne présente des conceptions dramatiques aussi 
fortes et aussi profondes que celles qu'on admire dana 
la scène où le grand-prétre accuse CEdipe , et dans la 
double confidence d' Œdipe avec Jocasle : ce sont là 
des traits d'un grand maître. Voltaire eut le talent 
d'exposer heureusement sur notre scène ces beautés dt 
Sophocle 3 il sut broder en paillettes, avec une grande 
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dextérité , uû canevas trop simple pour nos mœurs : 
' il jeta un riche manteau sur les épaule^ de cette statue 
antique 5 il égaya de setiteûces et de lieux* conwnuns 
la mâle et noble austérité du poète grec ; et M. de La 
Harpe a prétiBndu qu'il avoit siurpassé Sophocle , parce ^ 
qu'il Tavoit enjolivé par ^es agrémens de jetine 
homme. 

Je dois relever ici un abu^firop fréquent dans |e^ 
comparaisons qu'on établit entre les tragiques anciens 
et modernes : on compte l'invention pour rien , et 
linvention est du plus grand prix dans une pièce de 
théâtre» Un critique assure , avec autant de légèreté 
que de hai*diesse , qu'un bel-esprit moderne a sur- 
passé Sophocle et Euripide , parce qu'il a semé quel- 
ques Jleurs dans des scènes créées par ces grands naaî- ' 
très ^ mais ces fleurs , dont le coloris nous enchante ,' 
n'auroient été pour les Athéniens que du clinquant 
d'écolier, 

La plus grande de toutes les injustices , c*est d^op- 
poser au style frais et brillant d'un auteur français , la 
traduction pâle et décorée d'un auteup grec : c'est met- 
tre un squelette à côté d'un corps vivant , de la plus 
belle càrnsiùon. Jj' Œdipe de Voltaire est la mieux 
écrite de ses tragédies ; il suivoit alors les bons mo- 
dèles , dont il «est écarté depuis pour se filire une 
manière expéditive , plus originale et plus conforme, 
à son humeur î il n'est que trop vrai, que dans 1q 
genre noble et grave, ce que Voltaire a fait de mieux 
date de sa première jeunesse ^ ou il croyoit avoir be-. 
soin de travailler pour se faire un nom. Les succès , 
qui stimulent et animent les autres poètes, n'ont fait 
qu3 le corrompre : c'est dans ÇEdipe et dans la Hen-- 
riade , ses premiers ouvrages , qu'il faut chercher ^es 
meilleurs vers. G. 
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XXXVIII. 

Œ D I P B. *— Examen dv style et de la tirade sur les 
préipês. 

XjA tirade sur lés ^tres est toujours applaudie 
dans cette pièce , autant et plus> que les beautés les 
plus r&lles; à peine laisse-t-on à l'actrice le temps 
d achever ces vers : 

Nos prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense y 
Notre crédulité fait toute leur science. 

l'oute la .salie retentit du plus terrible fracas. Qui 
croiroit que nos jeunes Français sont pénétrés d'une 
aussi sainte indignation contre la fourberie des prêtres 
païens? Bien nest plus édifiant que ce zèle contre 
des imposteurs qui trompoient le peuple il y a trois 
mille ans. Des gens timides et scrupuleux, de vieux 
radoteurs 5 craignent que les prêtres chrétiens n'aient 
une grande part à cette explosion, et même quelle 
ne soit toute entière pour eux : je n'en veux riea 
croire ; car enfin , si les prêtres sont tous des fourbes , 
il n'en feut point avoir 5 et comment avoir une reli- * 
gion saàs prêtre et sans culte ? 

On m'objectera quime religion s^ç culie et sans, 
prêtre , est précisément ce qu'il y a de plus à la 
mode à présent 3 que c'est là l'élixir de cette doc- 
trine , à <iui l'on a donné, je ne sais pourquoi , le 
titre exclusif et spécial de philosophie ; car proba- 
blement il y a d'autre philosophie que celle qui con- 
siste à ne vouloir point de prêtre; ou bien^ s'il n'y 
en avoit pas d'autre, ce seroit une chose bien facile 
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^qwe la phflosophie , et Ton seroit philosophe à peu 
de frais. i 

L'objection est spéeieasCj et je potirrois bien y 
tëpondre ^ mais je crois qu il sera plus amusafit d'exa-^ 
•miner si la tirade par elle-même , et toute philoso* ^ 
phie à part, a de quoi se faire applaudir avec tant de 
chaleur : c'est Jbcaste qui parle 5 et il faut observer 
que, malgré Tépithète de dévot, donnée au sex9 
^mininy.les femmes sont très-avides de Nouvelles 
doctrines , très - enclines à Thérésie , ei qu'elles 
8*ërigent volontiers en docteurs hétérodoxes. Ecout- 
ions le sermon de Jocastâ contre les devins et la 
divination : 

Un ministère saint lès attache auxtiutds; 

I]s approchent des dieux; mais ils sont des mortels. 

I^ô prédicateur est d'abord très-modéré , et jie,dit rien 
qui ne soit avoué de tout le monde : personne n'a 
jamais prétendu que les prêtres fussent des dieux : 
on croit seulentient qu en approchant des dieux , 
ils peuvent pui^ dans ce commerce une force parti- 
culière y pour résister aux pa^^ions de l'humanité : 

3?enseï-vous qu'en effet , au gré de leur demande^ 
Du vol de leurs (ôseaùx la vérité dépende? 

Il y a peu de liaison dans les idées de Jocaste : il 
seroit très-possible que les prêtres, sans être des dieux , 
fussent des prophètes, et reçussent des dieux quelques 
lumières sur l'avenir. 

Au gré de leur demande est un hémistiche qu'on 
ii'excu3eroit pas dans le moindre rimeur , et qui n'est 
pas digne de Voltaire. 

Quejotis un fer sacré des taureaux ^/mwan/ ^ 
Dévoilent l'avenir à leurs regards perganu 
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Des taureaux font bien plus que gémir, qùandils sont 
sous un fer sacré ou non sacré , sons le glaive du 
prêtre ou sOus le couteau du boucher 5 alors, ils 
bpuglent j et comme Ta très-bien remarqué le savant 
auteur à' Achille a Scyros , quand c'est jdans un sacri- 
fice que beuglent les taureaux, les cris qulls font 
entendre sont d^ beuglemms sucrés, et non pas des 
gémiaseméns. le second vers est vague; ce ne sont pas 
1^ taureaux gémissans qui dévoilent l'avenir, c'est 
l'inspection de leurs entrailles. Jocaste n'est-elle pas 
un peu inconséquente quand elle accorde des regards 
perçons à des hommes qu'elle assure ne voir goutt» 
dans l'avenir! 

Et gue àe leurs festons ces victiîhes ornées , 

Des humains dans leurs flancs portent les destinées. 

C'est la même idée retournée d'une autre manière, 
qui n'est guère plus heureuse : ces victimes, après 
avoir déjà nommé les taureaux , seroit languissant 
même en prose. A quoi se rapportent leurs ààns leurs 
festons? Sont-ce les festons de ces victimes ? Sont-ce 
les festons des prêtres? Rèinarquez la prodigieuse 
affluence du pronom leur ; leur demande , leurs oi- 
seaux , leurs regards , leurs festons , leurs flammes. 
Quelle profusion de ce monosyllabe peu harmonieux 
dans un si petit nombre de vers. 

Non , non , chercher ainsi V obscure vérité , 
C*est usurper les droits de la Divinité, 

Comment usurpe-t-on les droits de la Divinité en 
cherchant t obscure vérité? Est-ce que par hasard' 
co seroit un droit de la Divinité de chercher la vé- 
rité ? Ce seroit un droit bien modeâte : la Divinité 
n'a pas besoin de cherclier l'obscure vérité 5 elle est 
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elle- même la source de toute vérité et de toute 
lumière. C'est aux mortels qu'il appartient de chercher 
l'obscure vérité, et de ne pas la trouver 5 c'est là 
leur droit et leur apanage. Voltaire a voulu dire 
sans doute que prétendre connoître J'avenir , c* étoit 
usurper les droits de la jDivinité j mais il s'est exprimé 
ea écolier qui veut rimer avant de penser : 

Nok prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense ^ 
Notre crédulité fait toute l<ur science, 

Jocaste est d'autant moins fondée a, faire ce reprocbç 
aux prêtres , que son aventure et celle d'Œdipe sont 
une preuve évidente de la science des prêtres. Cq^ 
qu'ils ont . prédit à l'un et à l'autre arrive eu effet ; 
les oracles des prêtres s'accomplissent, malgré l'incré-^ 
dulité d'Œdipe et de Jocaste. Ces deux personnages , 
qui déclament en vain contre les prêtres , sont eux- 
mêmes des ignorans, des aveugles qui courent tête 
baissée à leur perte , en se débattant contre leur 
destinée. j 

Il faut convenir que chez le grave Sophocle, Jcicaste 
n'est guère plus respectueuse envers les oracles, qu'elle 
ne l'est chez l'auteur français ; seulement elle s'ex- 
prime avec plus de justesse et de naturel : elle n© 
déclame point ,. et ne fait point de lieux communs 
sur les oiseaux et les taureaux. Elle prouve avec 
quelque vraisenablance que les oracles sont menteurs , 
en citant un oracle qu'on lui a rendu , et dont çU© 
doit regarder l'accomplissenteut comme impossible, 
quoique cet oracle soit déjà accompli sans qu'elle le 
sache : cette témérité est regardée par les commen- 
tateurs , comme yne des causes de la punition 
qu'éprouve Jocaste* Le chœur blâme sévèrement les 
discours ^aoriléges de la reine : c'est un corr^^tif pour 
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ce quils pourroient avoir de dangereux» On pourroit 
dire aussi que la Jocaste française est punie, pui^^ 
qu elle est réduite à se donner la mort | mais rien 
dans la pièce ulndique que son .irrévér^ice envers , 
les dieux et les^ prêtres ait contribué à son malheur.^; 
Quant au mérite particulier de ces deux vers , il, est 
fort médiocre 5 le premier vers est d'un tour pro- 
saïque et commun : Je ne siiis pas ce que vous 
pensez. Les prêtres ne sont pas ce qu on pense ; c'est 
une phrase familière. Dans le second vera , le dernier 
hémistiche^est sec et dur : 

Fait toute leur science. Il me semble qu'il faudroit 
du moins rendre cet honneur aux prêtres , de nen dire 
du nud qu en beaux et bons vers. 6. 



XXX IK. 

Zaïre. — Invraisemblances de cette pièce. 

«.. Une foule d'invraisemblances choquantes justi- 
fient le mécontentement du parterre. Comment ce ^ 
bijou précieux , qui fonde la reconnaissance , a-t-il pu 
échapper à l'avidité àes Sarrazins lorsqu'ikont enlevé 
Zaïre , puisqu'un vieillard , supposé presque aveugle, 
l'aperçoit sur-le-champ ? Comment des Musulmans 
ont-ils pu laisser le signe des chrétiens au bras dune 
fille élevée dans la religion* de Mahomet ? Voilà 
deux suppositions également absurdes et incroyables; 
comment une fille qui , dans la première scène , s© 
montie si indifférente pour toutes les religions , passe- 
t^Ue tout-à-coup de cette philosophie 4 la préférence 
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exclusive pour un culte si contraire à son axnpur^ 
est-ce ainsi qu'on soutient un caractère? comment la 
passion dont Zaïre est préoccupée , se la rend-t-ello 
pas plus incrédule pour une preuve de paternité au^i 
équivoque que celle d'un bracelet ? n'est-il pas dans 
la nature qu'elle exige des renseignemens plus po- 
sitifs, etjaereconnoisse pas sur-le-champ, pour père, 
un malheureux vieillard qui lui ravit son amant et 
lui déchire le ççeur ; la grandeur du sacrifice vaut 
bien la peine qu^on examine un instant si c'e$t au 
devoir qu'on le fait et non pas à une erreur. 

Une reconnoissance aussi brusque , aussi mal mor 
tivée , devoit donc manquer son effet sur les spectateurs; 
mais ce qu'il y a peut- être de plus révoltant dans 
cette scène , et ce que personne n'a encore observé , 
c'est que Lusignan , sans donner à sa fille le temps 
^'écouter la nature dans des momens si doux, la 
persécute sur la religion avec une inhumanité et une 
barbarie odieuses ; il n'examine point la situation de 
2aïre , sa dépendance d'Orosmane $ au lieu de se 
concerter avec elle sur les moyens de la sauver du 
^rail , il lui commande des mesures impraticables 
et dangereuses ; au lieu de la consoler , il la prêche 
impitoyablement 5 il abuse de sa simplicité pour lui 
faire prêter un serment indiscret ; c'est un capu- 
cin fanatique et non pas un guerrier généreux , e| 
cette im;^ocente victime qui pourroit opposer à son 
zèle injuste de â bonnes raisons, se laisse acca- 
bler par son tyran 5 il faut pour recevoir le baptême 
qu'elle s'expose à la mort : le père ne songe qu'à se 
mettre à l'abri du danger , en exigeant le secret de sa 
fille , et s'embarrasse peu qu'elle périsse. 

Après le succès à' Œdipe , Voltaire avoit donné suc- 
cessivement au théâtre quatre tragédies, dont trois 
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sîfflées (*) et l'autre froidement accueillie (**) ; il n V- 
loit pas crescendo comode Racine; les beau;c esprits qMe 
rassembloit alors madame de Tencins, jugèrent qui! 
n'avoit point d© talent pour le théâtre , et engagèrent 
celte dame à le détourner d'une carrière infructueuse. 
Quelqu'un demandoit à Vojtaire ce qu'il avoit ré- 
pondu à ce beau conseil : « Rien > dit-il , mais je 
donnai Zaïre ». La réponse même fut assez prompte , 
car il fit Zaïre en vingt-deux jours , et l'on s'en aper- 
çoit : Racine n'étpit pas si expéditif, ilemplojoit deux 
ans à composer une tragédie ; mais aussi pour la durée 
et la solidité , les tragédies de Voltaire sont à celles 
dé Racine , ce que vingt - deux jours sont à deu^ 
ans, 

Zaïre est la pièce de la multitude , des jeunes gens^^ 
des gens du monde , surtout des femmes , qui, comme 
on sait , ont un goût particulier pour les romans , e,t 
Zaïre n'est qu'un roman ^ il y a même peu de li-omana 
plus extraor4inaires et moins vraisemblables 3 je ser 
rois assez porté à excuser les extravagances de la fa- 
ble y qui produisent de grandes beautés : le caractère 
d'Orosmane , par exemple , qui réunit à la fierté sauji 
vage d'un Scj^the , la délicatesse et la galanterie d'um 
isl^evalier français ; il résulte de ce mélange un por^ 
trait de fantaisie qui a, pour notre nation , une beauté 
locale d'un très-grand prix 5 la reconnoissance , toute 
tizarre qu'elle est , produit au moins ce combat si 
tragique entre la nature , la religion et l'aniôur. 

Mais l'incident de la lettre , et la manière dont le 
quatrième acte est filé , me paroit si^contraire à la 
marche du cœur , que je ne puis absolument me prê- , 
ter à^ l'illusion : tout l'intérêt de la çatatrosphe est 

(*) Axtémiie, Manamne, Eriphjle. (**) Bta.ta$. 
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perdu pour mol ; je ne plains point Orosmane , qui, 
veut absolument être malheureux^ ou plutôt je n9 
vois que le poète qui fait aller ce pauvre Orosmane^ 
€omme lexige le besoin de son intrigue ; Nérestaa , 
qui vient de s'entretenir fort long-temps avec sa sœur, 
peut-il , rinstant d'après , lui écrire une lettre tournée 
exprès comme un billet galant , tandis qu'il a la cer-' 
titude que le billet sera surpris ? Il a donc envie de 
faire périr sa sœur , et qui pis est , sans baptême | on 
n'écrit pas à une fiU^ renfermée dans un sérail, commç 
bu écrit à son mari , par la petite poste , sans aucune 
précaution , sans aucune mesure concertée d'avance. 

Un fier Soudan/ dans le transport de sa rage , peut- 
il suivre le ridicule-conseil d'un esclave ? 11 est dans la 
nature de ce fougueux Tartare de se faire amener sur- 
le-champ, le porteur du billet ^ et oelui qu il soupçonne 
l^avoir écrit ; il doit laire venir Zaïre , lui montrer la 
lettre fatale; tous ces mouvemens impétueux sont^ 
commandés par le caractère d'Orosmane ; il est im- 
possible que rOrosaxane qu'on nous a dépeint agissa 
autrement ; il est absurde et ridicule, qu'un jeuno 
homme si violent reste à délibérer avec son confident , 
comme un vieillard dp comédie 5 il est contraire à la 
nature de l'amour qu'un amant furieux ait la patience 
d'écouter les protestations de tendresse d'une infidèle , 
quand il a dans ses mains la preuve de sa trahison , à 
moins qu'il n'aime miei\x tuer sa maîtresse que de la 
confondre; j'en appelle au témoignage de tous ceux 
qui ont aitné : ses plaintes éloquentes et pathétiques 
m'ennuient , parce qu'elles sont en contradiction avec 
sa conduite 5* il parle en jeune amant ^. et agit en yieux 
jaloux , qui veut surprendre sa femme en ilagrautdé^ 
lit. La Harpe croit répondre en disapt qu'Orosman^ 
n'a plus la lettre , et vient de la. donner à Cora^rniii^ 

XI^ annéç. 18 



Digitized by 



Googk 



^7^ 3LÏ SFK'CTAVkTTR ïjK'AhfÇAlS 

Je rougis pour un aussi habile littérateur^, d'une aussi! 
Bïisérable excusé 5 car Orosniane , qui a des gardes à 
ta porte , n'a besoin que d*un mot pour se faiï'e rap- 
porter la lettre : Ce superbe Orosmane, 

Trop grand, trop généreux pour s*al)aisser à feindre ^ 
^[ui a dit : . 

L'art le pltis inii^bcent tient de la perfidie. 
Je n'en conlaus jamais. 

descend à une ruse indigne de son caractère , et qui na, 
convient qu à un vieu^ tuteur. 

Çuodatm<fue osrehdis miM sic incredùlus <M: 
J?icta 9oîupUttis ccauâ sintproximâ ifsru* 

C'est cette alliance du génie avéfc le bon sefis' , de l'art 
avec rimaèina!tion , qiti met uiïe si grande distanog 
entre Raèine et Voltaire aux yeux des gens de lettres 
et des connoissèiirs délicats , quiveulettt que la raisonf 
^ntrè pour moitié dans lé* plaisirs de refeprit' j le plaà 
d'une tragédie ne se jette pas connue une tirade; il 
H*jr a point de perfection dahô^ un ptëiiiier jet, et le 
premier jet étoit k pèrlfectidiï dé Voltaire, &. 



XL. 

Zaïri« •— Suite du même sv^et. 

m. 

XJA feblë AÀ Zaïre n'est fondée que sur des invi'ai- 
fiéniMancès^ ép& toutes «ont nécessaires au ihaînMeii 
de lâr pièce : essayez d'en retrancher line seule , l'édi- 
flcè crotde dé toutes parts ; ÎVetîoi né tit qtfe 
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â^ahsordilës* U faut supposer que 2^mrp\\a, poiut ét4 
baptisée, ou, si Ton veut, ondoyée au moment d^ 
sa naissance , quoique ce fût u|fi usage constant dan^ 
toutes les cours des princes chrétiens ; il faut suppo» , 
ser que les Sarrasins, avides de pillage, n'pnt point 
aperçu cette croix de diamans qui brille au bras de. 
Zaïre, quoique le vieux Lusignan, prèsqu aveugle , 
l'aperçoive fort bien 5 il faut supposer que cet orner 
ment étranger dfins un sérail , cette, croix abhorrée 
des jyEusulmans a été laissée à Zaïre, lors même quoti 
i'élevoit dans la loi musulmane; il faut suppose^ 
que le père et le frère de Zaïre sont des^ fanatiquç^ 
insensés et même dénaturés $ il faut supposer , dan^ 
un caractère aussi fougueux, aussi fra4c, aussi géué^ . 
t«ux que celui d'Orosmane , im prodige de patiénqç 
et de. dissimuk^on 5 iL £siut supposer quun amaiit 
emporté et jaloux , quand il intercepte une lettre 
galante écrite à sa maîtresse , ne se fait pas ame? 
ner, et n interroge pas le porteur de la lettre, lequel 
est en son pouvoir, etc., etc. , etc* j pour goûter 
l'intérêt de k pièce , il fa^t avaler cette ibuld 
cLinconséquences. * 

La reconnoissance du second acte est impossible 
d'après les plus simples lumières du sens communi. 
Comment Nérestan , congédié par OroHnaiie , peul-fl 
rester au sérail ? Comment les chrétiens , dont oq l\u 
accSorde la liberté , se trouvent-iJs au sortir de prison 
dans le pabis du Soudan , dans le lieu même où[ ce 
prince vient d'entretenir sa maîtresse ? La prisda 
3est-elle dans ce palais? Et qi|and même on yo}fr 
droit bien admettre cette supposition , les gardes,. en 
délivrant les captifs , n ont-ils pas tiû les faire sortir 
du sérail? A-t-on jamais vu les prisonniers de la 
Conciergerie , au moment où ils étoient élargis, veuir 

18* 
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ô'ëtablîr et converser dans le cabinet du premier pré* 
aident ? Les chrétiens ne dévoient avoir rieA de plus 
pressé que de s'éloign^pr d un séjour profane et dan- 
gereux , et d aller respirer dans Jérusalem vua. air 
un peu plus libre. 

.' Mais accordons encore qu'on les sou£^e dans le 
sérail, dans l'appartement dusoudan, et qu'ils s'y 
amusent à causer 3 n est41 pas contraire à toutes les 
convenances , à tous les usages , qu^ Zaïre vienne 
seule au milieu de ces prisonniers? Je n'invoque point 
ici les mœurs dç l'Orient , il me suffit d'attester 
celles de l'Europe et mémp celles de la France , les 
plus &vorables à la liberté des fiemmes qu'il y ait 
dans tout l'univers 5 je ne dis point dans quel sérail , 
mais dans quel palais , dans quelle maison une fille 
bien élevée, et prête à se marier, va-t-elle, sans 
être accompagnée , se mêler à des étrangers , à des 
ennemis , à des esclaves , et passer des heures entières 
avec eux dans une conversation intime? Quelque 
galantjerie , quelqu'imbécillité même qu'on suppose 
à l'amoureux soudan , peut-il souffrir qu'une jeune 
beauté qu'il va épouser dans une . heure , paroisse 
dans cette étrange société , sans lui. donner pour 
l'escorter , aucune femme ,. auc]^ offidier du sérail , 
non pour la surveiller , mais pour lui faire honneur; 
non par défiance , mais par respect pour elle et 
poiur lui. 

/ Lorsque Corasmin vient <avertir Zaïre^de se sépara 
. de ces vils chrétiens, l'imprudence de Lusignan , 
. -^ui dit à sa fille , en présence de ce confident 
d'Orosmane: > 

O vous que je ii*ose nommer , 
Jurez-moi de garder un secret si funeste ! 
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Ce n'est- pas la peine de recommander le secret à 
Zaïre , puisqu'il le divulgue lui-même à Corasmin. 
U est vrai que le poète qui ôte le bon sens à Lusignan^ 
rend sourd Corasmin par le même privilège. Au reste» 
Lusignan et Nérestan tiennent un peu de ces anar- 
chistes insensés, qui prétendoient lier les esprits et 
les cœurs par des sermens , au moment même où 
ils détruisoient la religion. La pauvre Zaïre est terri- 
blement assermentée , car on lui fait prêter trois ser- 
mens dans le cours de la pièce , tous aussi témé- 
raires , aussi extravagans l'un que l'autre ; et telle est 
sa complaisance , qu'elle en fait tant qu'on veut. Mais 
voici le comble de la déraison ; Zaïre, en sortant 
d'av^ c>es prisonniers, auxquels assurément elle a 
eu tout le temps de dire adieu , demande encore aii 
Soudan un entretien avec ce Nérestan qu'elle vient 
de quitter, et même un entretien secret, ce qu'on 
appelle un tête à tête. Le galant Orosmane Taccorde,» 
et cette bonhomie est plus digne du Cassandre d'une 
parade, que d'un amant délicat et généreux : car 
Orosmane doit penser qu'on peut fort bien prendra 
congé d'un ami , sans avoir avec lui un entretien 
secret Ce n'est pas avec de pareils mpjens qu'on peut 
toucher des spectateurs raisonnables. 

Quodcumque ostendis mîM sic incredulus oâi. . ^ 

Voilà quelques observations que je n'avois point 
encore faites sur Zaïre} c'est ime mine inépuisable à» 
critiques , et je suis loin de l'avoir exploitée. G» 
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Xtl. 

TSaïre. — Ifœudde cette pièce, comparé à celui 
de Bàjazet. 

JL^ ANS Bajazet et dans Zaïre c'est une lettre surprise 
qui forme le nœud. L'auteur du £ours de littérature 
en a pris occasion de comparer ensemble les scènes 
où le Soudan et la sultane reçoivent le Billet fatal. Il 
y a beaucoup de différence dans le caractère ries per- 
sonnages ; il y en a peu dans la situation , car Oros* 
mane a déjà des soupçons : 

Sî c'ëtoit ce ft^nçais.... quel soupçon» quelle liorreur. 
Quelle lumière ?£&euse a passe dans mon cœuri 

11 est vrai qu'il les rejette, parce qà'il est plus teùdre 
et plus délicat que Roxane. La fière sultane dit, 
quand on lui présente le billet : 

Ponne : pourquoi frémir j et quel trouble soudain 
Me glace à cet objet et fait trembler ma main ? 
Il peut l'avoir ëcrit sans m'a voir offensée ; 
Il peut même..'.. Lisons et yéyons èa pensée. 

Voltaire n a fait que déchiqueter et morceler ces vers , 
couper la phrase par des points, pour donner à soa 
héros un plus haut degré d'agitation : 

Donne'; qui la pbrteit?.... donne ...'.. 

Hëlas ! que yais-je lire ? 

Je frémis . 

Ab ! lisons ; j)^ maia tremble , et mon ame étonné* 
Prévoit que ce billet contient ma destinée. 

Il faut remarquer que cette question qui la portait? 
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est fort naturelle. Roxane n a pas bçspîij de Ja fair^; 

elle sait déjà dpù yient la lettre : mais ce <j}fi e^t 

tput-à- fait incompréhensible, cjÇjSt.quProsmane ijie 

fait seutemçnt pas ^tfentioi^ à laT^ponse,d€| rjesclaye, 

qui lui apprei^d que Je pqrteur Çîst, un desxbféti^ps 

nouvellement délivrés, et j qu'on ]( a mis d^n^jles ,fers. 

II ne peut y^ savoir qu*uQ Soudan de comédie . qpi ne 

se fasse, pas amen^ à l'instant, le commi^ssionnaire 

pour l'interroger : il est impossible qu'un am^t Jfloîjix 

néglige ce ,mojen de s'éclairçi^^ mais si Orqsmape 

. agissoit CQwnç il içst. dans la nature, qu'il agisse , }la 

, pièce finifqit là. .Voltaire a été objigé de plier- rie 

personnage à son plan., ce. qui l'a jeté dans des eip- 

barras cruels. S'il avoit employé à imaginer une 

fable raisonnable , l'art et le talent dont il a eu 

. besoin; p<>ur en n^squer les-yices, la.pièpe en vau- 

., (jii^oit beaucoup mieux. M. 4e X«a4Idrpe jœ 'dissimule 

pas lobjefitionj il cp^vient même qu!ella esteroAdr- 

, rossante ; q^$l AV^^u ! ;m^s; à force de commen* 

taires , de suppositions et : d wterpréUtiqtta ,. il 

finit par la faire évanouir , et îl conclut hardiment 

que ce nest pas même une invraisemblance y mais une 

simple difficulté que le poète a sentie , et qu'il a 

,1 éludée a.uec. une adresse^ qu'il faut encore adadfer. 

-C'est ainsi, que f M. de pa^HaKpejuge Yoltaire. 

Le premier» mouvement de-B.oxane , apçès avoir 
, lu la lettre, .est une sorte: de pie d'être instruite et 
. (de, a avoir ; plus qu'à se , venger j bientôt cette . fausse 
... tiranquiUitjé disp^roit^sa fureur. s'allume : 

Qu'il meure ? vengeons-nous ; courez : qu'on le saisisse ; 
Que la main des muets s'arme pour son supplice. 

Cours , Fatime^ -sois prompte à sprjiy ma colère. 

^ I.e:^t^ c4^. 1h; ffl;^ïïfi;pst;4j^n^é6^Ç.9: .d^ftajB <*Rleur 
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et d'une éloquence vraimejnt tragique. Roxane est sût9 
de la' trahison, le billet est formel; Orosniane, au 
ciontraire , ne tient ^'une lettre anonyme qui ne 
prouve rien: il ne peut recevoir de véritables lu- 
mières que du chrétien qui a fait le message; mais 

• Voltaire lui défend de Tinterroger , parce qu'il veut 
' filer sa tragédie. Tous les discours du soudan se res- 
sentent de cette situation fausiP et forcée d'un per- 
sonnage hors de la nature : il ne dit pas ce qu'il 
devroit dire, parce quil n'a paj fait ce qu'il devoit 
faire. Après la nature , il se retourne, plus mort que 
vif, vers son confident , et lui dit , d'un ton presque 
comice et qui peut paroître niais : 

Eh bien ! cher Corasmin , que dis-tu ? 

Il s'agit bien ici de ce que dit l'esclave Corasmin : 
Aoxane ne s'embarrasse guère de ce que ^it et penlse 
iFâtime. Corasmin ' étonné de se voir interpellé par 
son maître, répond avec une flatterie servile, et ua 
^^ tour pkis plaisant que tragique : 

Moi! seigneur y 
Je suis épouvanté de cet excès d'horreur. 

. quoiqu'au fond c^la ne le touche guère. En effet , il 
ny a pas de quoi se désespérer, même pour Oros- 

• xnane; son malheur est très-douteiix , et cet excès 
d'horreur ne seroit rien, si le pauvre soudkn étoit 

• un. homme, et s'il avoit une étincelle de bon sens. 
Il dit encore à son confident » de l'air le plus 
piteux : 

Tu vois comme on me traite. 

Tout ce dialogue est de la comédie, et rappetisse sin- 
' gulièreiûentOrosmane. Cdrasoûn le trouve anéanti, et 
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Itii en marque son étounement , lorsque tout-à-coup 
le Soudan, frappant 3u pied ,' sort' de sa lëtargie par 
*^^ne boutade si brusque e* si violente , qu elle en est 
rîslble ; car on diroit qù'Orosmane se pique de faire 
voir à son confident qui! lui reste encoi*e de la 
vigueur : 

Cours . chez eUe è l'instant; va, vole, Corasmia; 
Montre-lui cet écrit; cju^elle tremble , et soudain 
De cent coups de poignard que l'infidHe meure. 
Hàis'alrant de frapper... ah ! cher ami , demeure; 
Demeure , il n'est pas temps : je veux que ce chrétien» 
Devtfot-eUé amené... Non ; je ne veux plus rien. 
Je me meurs ; je succombe à l'excès ide ma rageé 

Cet accès de frén&ie est outré , et surtout déplacé , 
lorsqu'il ny a point encore d'autre preuve de l'infidé- 
lité de Zaïre, qu*un billet anonyme dont le soudan 
s'embarrasse peu de connôître l'auteur. Cependant il 
' vaudroit beaucoup mieux savoir de qui est la lettre , 
et si Zaïre en est complice, que de lui faire donner 
cent coups de poignard à la première vue. C'est trop 
tôt , et il a raison de dire un moment après qu // n'est 
pas temps. 

• i . . »' ;; t Je, veux que ce chrétien 
Devant elle amené, .,.••. 

- C'est un éclair de )*aison dans ce cbaôs de folies^ Voilà 
ce qu'il doit, vouteir^ Lorsqu'il ajoute qu'il ne veut 

. plus rien , son délire est complet 5 mais c'ôst uti délire 
factice qile le poète lui prête pour occuper du moins 
son théâtre |)ar des exti-avagances , puisque la marche 

• de l'action e^t interroinpue. G. 
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XLII. 

ZAïkÉ, '-^Examen de quelques passages de routeur. 

V-iETi^B li*âgédie ne fut qu'un jeu d'esprit' et même 
qu'une combinaison , uii calcul : Voltaire venoit de 
faire siffler Enphyle , pièce à fracas , .^u'il ressuscita 
depuis sous le nom de Sémimmisi ce piauvaisïsuccès 
lui 'fit juger, qu'il &lloit abandooiier, Wtoanant , le 
terrible ^.pe^r^e jeter dansfie^ tendre^ il fi* comme 
ces médecins , qui risquent la casse <Q^uand le séné 
. jie leur réussit j)as. La gaîlé avec laquelle il -parle de 
son plan , fait voir que dans ses romans pathétiques 
.il.se moquoit francboment des spectateurs , et ^e lui- 
même tout le premier : « Celle-ci (dit-il,, à l'occa- 
gion du sujet de Zdire^ qu'il çong^ipençoit à traiter), 
celle-ci sera faite pour le cœur autant ^Eriphyle 
.'étoit faite pour l'imagination. La scène sera dans 
tm lieu bien singulier; l'action se passera. entre djss 
turcs et des chrétiens : je peindrai leurs mœurs au- 
tant qu'il mé^ei'a posisSble /étf* je tâcherai 'de jeter 
dans cet ouvrage* to\it ce que là i-ëlîgïon chrétienne 
/«efflble- AVpif. de pjusi pathérii^ '^t dd /plus *«lë- 
tTessaiM:,*.i9t^,t<HiJb<ie: ({iLie l'anEtOUP eilidor plus tendre et 
',<)e plus cmeli'.'^I^e^^éri^il n'éioitip^Taa, théâtre un 
*lieu ^n-^ingW^^'). surtout depluisfèBa/ai^^ ^ Ydttaire 
.é mis dfcia%4& sérçiit^-desaoènes )qui n'q^t JAmais dû 
ni pu .s'y passer : c'est en cela^^euli qitetcûnfiistBJa 
singularité du lieu : si Fauteur de Zaïre a peint au- 
tant qu'il lui étoit possible les mœurs des turcs et 
des chrétiens, son pouvoir est bien borné : car la 
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pcîntbre estlrèsninfidèle : Orosmane ne ress'eiflble ni 
aux Turcs:, ni aux Scythes: ce n'est ^*un portrait 
de fantaisie : je' ne crois pefs^que du temps des croi- 
sades il y aiteu.des chevaliers ^ussi dénaturés , «ussi 
insensés que Lusighan et Néréstan : leur injustice et 
leur brutalité n'est pas lassurémenl ce qu'il y a de 
plus pathétique et de plus intéressant dans la religion 
chrétienne ; et la conversion de Zaïre ' n'est qu'une 
dérision du èhfistianisme. 

Voltaire est beaucoup plus folâtre et plus boutfQil 
dans un autre pas^ge, qui peut servir de préservatif 
aux* jeunes filles; contre les larnotes et les safnglols 
qui les su Scfiqùeikt quand celles assistent pour, la pre* 
itiière fois 'à iltte fdpfésentatioa de cette pfteuse et 
touchante farce. « Tout le monde ^ dit Voltaire ,'rne 
reproche ici ^ que je ne ttiets piint d'araour dans mes 
pièces 5 ils en sTurdnt cette fôi*^, je vous jure, et 
ce ne sera pas de la galanterie : je veu» qu'il' n'y ait 
rien de si turc, de si chrétien , de si amoureux, de 
si tendre, de si furieux que ce que je versifie ^ 
présent pour leur plaire : ou je ^uis fort trompé, ou 
ce sera la pièce la ptus singulière que: nous ayons 
au théâtre. Les tiOôis de Mdntrtiorènoy , de -Sàmt* 
Louis , dé Saladin , de Jésus et de Mahomet s y trou* 
vèront : Ort y parférA de la Seine et du Jourdain , de 
Paris et de Jérusiilefti 5 on aimera , on baptisera' > 
on tuei^a»: 'La Volonté (dé Vofltaire n'a pas -été accota* 
plie etf tbUt ; il Vdulmt qu'il y eût rkh'de si iurc et 
dé si éhr^ièrt' qvLQ sa pièce : par malheur, il n'y 
a'irien àhtis 2r<ttïre de turc ni de chrétien ; inais 
Vambureuào ,' le tendre / le furieux^ n'y manque par. 
Il ne se trotnpoit point , en disant que iZrûïreseroit 
unesingulière'h^ihoe'y pour être exact, il falloit ajouter, 
par la folie. Quant aux noms de Montmorency , 
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de Saladin , de Jésus , de Mahomet , etc. , cela 110 
fait rien du tout au mérite d'une tragédie : le second 
acte , où ces noms sont le plus répétés ^ est le plus 
ennuyeux ; on a même pris la liberté d jr rii:e , 
malgré rimportance des nonjs. Il en est de même 
de la Seine et du Jourdain , de Paris et de Jérusalem j 
on peut en parler dans la plus mauvaise tragédie. 
Cette saillie burlesque, on aimera , on baptisera, on 
tuera nest pas juste ; Tauteur a sacrifié la vérité à 
la boufFonnprie,> car on ne baptise point dans Zaïre; 
on parle beaucoup de baptême , il est souvent ques^ 
tion Aeïeau sainte y àei'eau salutaire; mais, dans 
le fait, il njr a personne de baptisé : cela seroit 
même très - difficile , puisque le sage et judicieux 
Nérestan , grand ami du cérémonial , imagine qu'il 
n'y a pas moyen de baptiser Zaïre comme il faut, 
à: moins que le patriarche de Jérusalem , avec la 
croix et la bannière ,. environné de tout son clergé , 
ne se rende processionnellement au sérail dii soudan , 
pendant la nuit, pour répandre l'eau sainte sur la 
tête de la sultane favorite. Depuis qu'on écrit, il y 
a peu d'exemples d'une pareille démence 5 et cepen- 
dant , sans cette tentative nocturne pour baptiser 
pontificalement Zaïrie , dans un sérail de musul- 
mans, le dénouement devient impossible : assuré- 
ment le baptême de Zaïre ne presse p^ , où s'il 
est presisé , Fatime peut fort bien la bapti^r dans sa ' 
diambre : j'oserois donc , pour remédier à ce faux 
exposé , on baptisera , proposer une autre manière 
de lire le passage : On aimera , on extravaguera , 
on tuera. Les adorateurs de Voltaire me sauront gré 
du soin que je prends» pour corriger les distractions 
qui lui sont échappées. G. 
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XLIII. 

Zaïre. — Autre passage de r Auteur. 

X^ES plusbrillans prestiges de lop^a s*ëvanouissent 
dès qu*on regarde derrière le théâtre : les tours de 
gibecière ne sont plus des miracles quand on sait com-f 
ment ils s'opèrent. Les tragédies de Voltaire perdent 
tout leur charme quand on est instruit de la manière 
dont il les composoit : sa correspondance est la der- 
rière du théâtre 5 ses lettres désenchantent ses pièces , 
rhomme fait tort à l'auteur. 

Cest dans les épanchemens d'un commerce intima 
qu'il se moque lui-même de son pathétique forcé et 
de ses parades larmoyantes ; ilrit des pièges qu'il 
tend à la simplicité du vulgaire , et paroît très- 
étranger à tous les sentimens qu'il veut inspirer. 
Dans la combinaison de ses plans , dans l'arrange-* 
jment de ses situations , il laisse voir la dextérité et 
l'artifice du jongleur plutôt que l'art du poète 5 il met 
lui - même ses ruses à découvert : c'est Cornus qui 
révèle le secret de ses prodiges , et qui fait rougir 
Jes spectateurs de leur admiration pour des puérilités. 

Femmes sensibles, que Zaïre attendrit jusqu'aux 
larmes , ne cherchez point à découvrir comment on 
vous trompe , puisque votre bonheur est d'être trom- 
pées; craignez de regarder Voltaire dans son cabinet, 
-préparant , avec un souiîre malin , les filets où il veut 
vous prendre; rassemblant autour de lui toutes ses 
machines dramatiques : ici les turs ^ là les chrétiens 5 
la croix et les pluiAes d'un côté^ les turbans et le 
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croissant de lautre j tantôt Jésus , tantôt Mahomet ; 
Paris et la Seine à droite, Jérusalem et le Jou^aîu 
'à gauche; mettant tous les, sentimens , toutes le« 
passions en salmis; là religion, lamour , la galan- 
terie , la nature , la jalousie , la rage pèle - mêlé : 
espèce de chaos tragique où Ton fait lamour et le 
catéchisme, où Ton baptise et Ton tue. Il j en * 
pour tout le monde; il y a de quoi satisfaire tous 
les goûts : peu de sens et de raison ; beaucoup de 
tendresse, de fureurs, de déclamations; beaucoup 
dé combats et d'orages du cœur. En voyant dans les 
lettres de Voltaire tout Téchafaudage de cette pièce 
turco-chreftienne , on est vraiment honteux d être dupe 
de ce charlatanisme théâtral. 

Ce qui m'étonne, surtout , c*est la fbiblesse de 
Tauteur ; c'est la facilité avec laquelle il se trompoit 
lui-même. Ilcroyoit bonnement avoir peint les mœurs 
turques , tandis que dans sa pièce il les contredit toutes ; 
il s imaginoit pieusement avoir tracé le caractère d*uà 
Scythe , et c'est celui d'un français , qui outre toutes 
les maximes de la galanterie parisienne. Ecoutes 
Voltaire, rien n*est plus franc, plus généreux qu'Oros- 
mane; voyez la pièce, Orosmane est un amant très- 
dissimulé , très-fourbe , qui tend à sa maîtresse un 
piège digne d'un vieux tuteur. Mais ce qui fait sur- 
tout éclater l'aveuglement déplorable de l'auteur , 
c'est la manière dont il justifie l'explication du qua- 
trième acte entre Zaïre et Orosmane, dans laquelle » 
contre la nature de l'amour et la marche du cœur, 
l'amant, quoiqu'il ait entre les mains de quoi con- 
fondre sa maîtresse , se contente de faire des excla-^ 
malions : ^ 

Ail! la parjure! ...•.• 

Quand de sa tralûson j'ai la preuvci en ma main ! 
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Voltaire* avoit senti cette faute énorme : ses amis 
lui en avaient fait le refproché*^ comment croyez-vous 
qu'il ' éludé une pareille objection ?" pai* une niaiserie^ 
dbnt à peine un enfant seroit capable 5 il tépond^ 
séiieusement : îmaginez-vous qu*Orhsmane na plus^ 
& bilUt entre les mains , et ta déjà fait donner a un 
^scla^e-y quand ii se trouve avec Zaïre, à qui il a 
toujours envie de tout montrer. Ces paroled de Voltaire 
sont bien faites pour hj*milier lorgjieil d^ l^esprit hu- 
main. Quel fonds peut-on faire sur sa raison , quand 
lin si grand philosophe déraisonne à qe point sur les 
choses même de son métier ? Si Qrosmane a réellei- 
xnent envie de tout montrer à 2^ aire ^ q\ii est-ce qui' 
f empêche de satisfaire cette envie? îl n a. plus le 
iillet entré les mains ; dites-vous , // Va déjà fait 
' donner à Un esclave ; mais ne peut-il pas avoif ce 
BiWet en un clin-d'œil , au moindre signe , au pre- 
mier ordre ? Orosmane lui - même n'en est - il pas 
pei'suâdé , lorsqu'il dit : 

Quand di» sa trahison j'ai la preuTO en. ma msua, 

é'ést Ken Favoii* en effet dans sa main , que d'avoir 
la faculté de se ' la faire apporter à l'instant mêma 
qu'on 1^ voudra : il est trop évident, que si Oros- 
toane modtroit là lettre à Zaïre , comme il peut et 
doit le faire, comme Roxane la montre à Bajazet, 
cotnme Othello la montre à Edelmone, comme tout 
Jaloux , dans lâ même position , la montrera toujours 
à 1 infidèle qu'il' Voudra confondre , à moins que ce ^ 
Jaloux ne soit un vieux renard , un espion plutôt 
qu'un amant 5 il ny âuroit plus ni dénouement ni 
tinquième acte. / ; 

' Voilà pourquoi , du moment où la lettre fatale est 
arrivée, tout *riinéf êt'dé iafre s'évanouit pour moi 5 
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Oro§mane ne, fait plus rien de ce qu*il est naturel 
quufi amaut /^se dans la circonstance : sa con- 
duite artificieuse et lâche dûment son caractère ; sur 
une lettre anonyme il outrage Zaïre par des soup- 
çons odieux , au lieu de les éclaircir sur-le-charap , 
comme il peut et doit le faire ; enfin^ il se contredit 
sans cesse , et n'a pas la logique de sa passion. Il dit 
à Corasmin : 

Ecoute y garde-toi de soupçonner Zafre y 

et personne ne la soupçonne plus que lui : il agit du 
moins commq^le plus rusé, le plus défiant des argus 
d'une jeune pupille , et ses actions sont la preuve d« 
ses sentimens. Je ne vois donc plus , dans tout le 
galimatias inutile dOrosmane, dans tout ce fracas 
en pure perte ^ que Tembarras du poète, qui a be^- 
soin d'un meurtre , et ne sait comment l'amener, Cet 
embarras né m'intéresse point du tout. 

^aïre ne peut réussir qu'autant qu'elle est parfaite- 
ment jouée ; une forte illusion est nécessaire pour 
couvrir les vices du plan et des caractères ; et le 
premier jour , cette fameuse Zaire fut assez mal 
accueillie, parce quelle fut très -mal représentée, 
« Je suis bien fâché , écrit l'auteur , que vous n'avea 
vu que la première représentation de Zoire t les 
acteurs jouoient mal; le parterre étoit tumultueux;..* 
jT'ai bien peiir de devoir aux grands jeux noirs de 
M^«. Gaussin , au jeu des acteurs , à ce mélange 
nouveau des plumes et des turbans , ce qu'un autre 
croiroit devoir à spn mérite ». Et dans une autre 
lettre : « Jamais pièce, dit-il, ne fut si bien jouée 
que Zaïre ^k la quatrième représentation. Je parus 
dans une loge, et tout le parterre me battit de» 
mains : je rougi^ois , je mp cachoi& ». G*. . . 
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Z AÏ HJL.^^ Dernier pas fagqderj^uteuK - j 

-V OXTAIKB dit^dBïid sa. ^élsce'ûeB.àtnéSauv/e t 
^« Cette tragédie fut applaudie pa^' le parterre, et 
f beaucoup plus que -^Ta/r»; mais elle •ri*est> pas <}ufe 
-genre à se soutenir comme Zaïre sur lé diëâtre : elle 
iest beaucoup plus fortement écrite; et une seule scène 
centre César et Catilina étoit plus difficile à faire que 
»la plupart des pièces où Tamour doniine. Mais- le cœur 
ramène à ces pièctes ,i et ladmiratiottpopir les anciens 
illomains s*épuise bientôt. Personne ^iie conspire an- 
*ji>ùrd'kui, et tout le monde aime m. lia dernière phrase 
^est jolie; V antithèse entre aimer et conspirer y entre 
tout le mondeet^personne^ est faite pyuTÛkUer dans 
*tou8 les temps le goût des lecteurs frivoles : par malr 
beur cela est aussi faux que joli> et il-n^y a presque 
'pas un mot qui soit juste et raisonnable, dans tout 
ce passage. Ce qui dégoûte aujourd'hui beaucoup des 
ouvrages de Voltaire , c*est qu'à l'exception de cette 
espèce de philosophie qui proscrit tes prêtres , on n^f 
.trouve rien , absolument rien que des idées superfi- 
cielles , du clitiquant , des bluettes «t des bouffonnes 
ries satiriques. 

Si Rx)me sauvée fut applaudie par le parterre beau» 
coup plus que Zaïre ; cela prouve que les applaudisse- 
•mens neprouvent rien. JRome^auv^ n'est pas plus^rfe- 
ment écrite, mais plus sèchement, plus froidement, avec 
moins de naturel et de grâce que Zaïre. Aucune de 
ces deux tragédies jxosi fortement 4cnte» Cette scène 
' XI*. année. 19 
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entre César let Catilina, que Ton prétend avoir été si 
tlîfficile'à faire , ne vaut pas hi peine qu elle a coûté; 
c'est une scène de rhéteur, dans laquelle Catilina et 
César parlent comme ils n'ont jamais parlé, et ne 
disent pas ce qu'ils doivent dire : leur entrevue même, 
dans le moment où on la suppose , est une invrai- 
semblance. 

Ze dd^ur mmètke aux pièces où t'amàur domine , tarir 
^dis que l'admitdtion pour les anciens Romains s'épuise 
iientôt^ Quelle erreur ! Voltaire, en écrivant cela , 
«omptoit sur le succès de sa conspiration contre Coiv 
«eille. Cette admiration pour les anciens Romains 
«ne s'épuisera jamais i elle a sa source dans le cœur, 
iBt dans les sentimens les. plus honnêtes du cœur. 
;Peat*on opposer /e cœur à l'admiration pour les 
•anciens Romains?Ok , la misérable antithèse ! Qu'elle 
«est indigne d'un ^rivain tel que Yoltairt f £h! n'esU» 
cpà& le cœur qui admire le vieil Horace, Cornélien 
rAuguste? Ifaurîons - nous donc de cœur que pour 
admirer de fades romans et de folles tendiresses? 
QuOrosmaiieet Zanr« sont petits et mesquins de- 
nrant ces grands personnages , Téter nel honneur de 
l'hunoianité i • 

Nous voici à la plie phrase , personne ne conspire 
^ujourdhui, et totU le monde aime t .par malheur , 
«lie ne signifie rien ^u>tout; c'est dommage , en vérité. 
Dans le temps où Voltaire composoit cette préface , 
en 1752 , tout le monde conspiroit déjà contre In 
«ndennes institutions , et Voltaire étoit k la tête des 
conspirateur^. La conspiration ^*est tramée pendant 
f lus de trente ans ; il ne falloit pas^moins .que déna- 
turer et corrompre les mœurs et les esprits de toute 
l'Europe. Il fàlloit du temps pour cela; mais enfin 
la bombe a crevé ^ et cbacuà en a ressenti les 
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^afbntaine ^oit déjà 4it. : 

Amour est moct ; le patirre compagnon 
Est enterre sur les bords du Lignon : 
l^ouft Ven n'vron» îoi «iTTent «i Toic*^ 

Personne n'aimoit du teisp de Voltaire; fout !• 
monde raisonnoit et dëraisonnoit : l'esprit philoso- 
p]^c(ue s'all^e|naj(iyec]'a^mç^ur^ ^^'acpommoc^^eux 
des jouissances physiques. 

On voit qu'il ne reste rien de ce passage ] .^o^t 

diaqné phrase est une sentence et une bévue ^-^ un 

oracle et une sottise. Cest en dépit de la vérité', du 

^ bon sens et de la prudence, ique les philosophes s'arrb- 

geoient le titre de penseurs 'i itâ pensoieni beaucoup, 

)^ la vérité, mais ib pensoiienft m^l. Leurs pièns'éès 

• étoient extravagantes et téi^ërlaireë , leurs lumières 

^toient des feux follets qui condensaient à âtà préd- 

pîces. îSbti3 Veiîons d'en, faire une expérience 'aSsè» 

' ^blique 'X finissions •- nous n'en tenter jamais tine 

iteconde! ' ' * 

Ce qu'il j a de phis ^tbniiant et de plus'dé^d- 
Table /«c'est que la sagesse , la^niestnie «et la justesse 
des pensées dônnoient alors Pexclùsion au titm de 
penseuris : le plus sublime efibrt du génie et de la 
pensée , étoit d'imaginer et de' penser 5 toute, autorité 
civile et religieuse étoit contraire a là liberté, ^àialt 
de rois , point de prêtres. Ces deux points feîsoieiit 
toute la philosophie des docteurs de ce temps-là 5 de 
même que la saignée et il'eau durude faisoient toute 
la médecine du docteur Sangrado. Il ne falloit ni 
études ni science pour prendre ses licences dans cette 
espèce de philosophie; avec deux mots, un jeune 
homnie se trouvoit tout-à-coup aussi savant t|ue le 

19 * 
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philosophe le plus consotnmé et le pluà d&répît i 
aussi y avoit-il alors une prodigieuse et incroyable 
propagation de l'espèce philosophique. ' G. 



;..; »2f AÏRB.— Jugipmfe/if ^e cette pièce par V Auteur. , 

V/N a conservé dansJes.Œuvi:es d,© -Voltaire jusqu'à 
, Textrait qif'il fit de sa tragédie àe^^àire dans la nou- 
veauté : il envoya cet extrait à M» de la Roque» 
rédacteur du Mercure de France ; ainsi ce fut lauteui 
,qui rendit cQUipte au public de son ouvrage, et se 
. jugea |ui - même' ; ou peut croire qu il se n^énagea. 
, Ii'ai:ticle ne contient ni critiques ni éloges, «mais il 
^est fait avçc une adresse qui déguise tous les défauts 
du plan : quant au stjrle.,. il n'en est pas questpn. 
Voici le commencement de la lettre que Voltaire 
,écriyit à ])il. de la J^oqué en lui envpyg^it Tç^ctrait : 

Çuoique , pour^.l'ofdinaire , vous vouliez bien 

.prendre la peine ^ Mqn^ieur , de faire , les extraits des 

,pièc^ nouvelles f ceipendant vous me privez de cet 

. avantage, et vous voulez que ce ^oit moi^ gui parla 

,. de Zàfre. Bien n'est plus poli. Voltaire eût regardé 

comme un avantage d'être jugé car M. de la Roque ; 

il n'obéit qu'à çegret à l'ordre quïl a reçu de composer 

.l^i7méme l'extrait de, sa pièce. Beaucoup d'auteurs 

^éroient fort dociles à de pareils ordres; cependant 

j Voltaire insiste sur cette tyrannie de M; de la Roque, 

. qui force un poète à parlçr de lui-même ; et il la 

relève par une comparaison qui n'est p^s une raison , 

«tqiii même, s'il faut le dire, n'a guère de raison : Il 



Digitized by 



Google 



me semble que je vois M. lb Normand ou Jf. CoghiM- 
réduire un de lefifs cliens à plaider sa cause. 

Il y a sans doute ici du persiBlage , et Voltaire se - 
moque de M. de la Roque ; autrement il ne le com- * 
pareroit pas à deux avocats célèbres , tels que Cpchin 
et le Normand, tin critique ;n*est point l'avocat de 
l'auteur; lauteur n'pst point le client du critiqua.; « 
Texamen d'une tragédie nest point un plaidoyer en . 
sa faveur. Il ny a point d auteur qui ne . souhaitât 
d être réduit à plaider sa cause ; il s'en fieroit bien 
plus à lui-même qu'à son prétendu avocat le journa- 
liste : ou, cette comparaison n'a point de sens, ou 
c'est une dérision de la négligence du bon M. de 
la Roque qui , ne voulant pas se donner la peine - 
de composer l'extrait d'une pièce , le faisoit faire par . 
l'auteur. 

Voltaire termine l'extrait de sa tragédie par des , 
réflexion^ justes ei sages, énpncées avec une modestie 
qu'il est aisé d'avoir ,et q^i sied beaucoup quand pu a 
un grand succès : ^ 

Hélas , qu'aux cœurs heureux les rertus sont feciles I 

m Je suis bien loin , dit - il , de m'énorgueillir du 
succès passager de quelques représentations. Qui ne 
connoit l'illusion du théâtre ? Qui ne sait qu'une si- 
tuation intéressante, mais triviale, une nouveauté 
brillante et hasardée , la seule voix dune actrice , 
suffisent pour tromper quelque temps le public? 
Quelle distance immenise entre un ouvrage souffert 
(il pouvoit dire applaudi) au théâtre et un bon 
ouvrage !» 

Ceux qu'oa regarde comme les ennemis de Vol- 
taire , quoiqu'ils ne soient que les amis de l'art, n'ont 
pas tenu un autre langage. Pour avoir une juste idée- 
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dti mSfîie Aé Zaïre j il" faut priendrie kf Vol taire rftf 
mot : il dé èràyàii (yais s{ bîea dire ; àutUne' tragédie 
vFét plui profité dé i'iltùsiôû du théfttro/ et ^ seule 
nfoix de ISPK GiÉùsidiî a béautoup contribué àu( slïc- 
cès (*)• LèrTskpiè le chàrriaé de Cette voH s est évanoui , 
quand të prestige ib^trafl s'est diséipé, ta pièce s'est 
soutenue par \h nohi et là réputation dé TâuteuF^ 
par fè goût du^obKc pour la tendresse, pali^rinlflùencè 
dès fédimès qui àVoiènt pris Zaïre sous leur protec- 
tion; ^ttjourd^bui cette tragédie produit peu d'eflfet ; 
léS spectateurs sbnt blasés sii^ ramoor 5 ié fanatisoie 
dé Lusignan et de Nérestkn n'a plus lé xtiériie intérêt; 
le progrès dès lumîèrès nous a fait voir que toutes 
les réHgions sont àiissi bonnes \ei iines que les aatl'es; 
qtie toutes les maniêp^ d*adorer Dieu lui plaisent 
également : on n'en ëtoit pas encore là dans la nou- 
veauté dé Zaïre. Qiielle iinmen^ carrière nous avons 
parcourue depuis ce temps-là ! Voltaire a travaillé 
pitis qu^aucuii autre à détrurrè sa tragédie en décriant 
Jes Croisades, «n préchant l'indifférence religieuse. ' 
Aujourd'hui ^ Luûgaan et ITérestan né sont plus re-^ 
gardés que comme des troubles fêtes , (pii tombent 
des nues pour tourmenter Tinnocentè Zaïre : on ta 
plaint d'avoir un père el; un frère que le hasàrâ 
amène si mal-â-propos pour empêcher son mariage; 
on ési surpris que sur d'aussi fôihilès indices' éVié 
veuille bien lèis reconrioîtré pour ses pàireés , qîuùàiT 

(*} Sa T6it et sa ^d(ié elttritis^iM 
Oat, mod ouvrage défendu y. 
Contre l'auditeur ^ui rébecque; 
Mais quand le lecteur juorfondiftr 
li'aura dans sa biI>liothèc|ue y 
Tout mon honneur sera perdu. 
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il ne tiéndroit qu'à elle de les désavouer : ainsi !•> 
seul intérêt qa'elle inspire à présent, est directem^' 
contraire à Tiutéiét de la pièces et jioos sommes, à 
regard de Zuïr^j ce quêtait le financier dont paij»^ 
Kadne, à Tégard de la Judith de Boyer* 6. 

XLVL 

Zaïre. — Du déumement de cette pièce» Passions du 
Oéati^. 

.rxssAssiKSR sa maîtresse ou sa femme dans un 
aoûès de jalousie » ce n'est pas une chose extraordi- 
naire y surtout dans la classe des gens du peuple 
accoutumés à se livrer aveuglément à leurs passions 
féroces. Cette frénésie est beaucoup plus rare cbe2 
les gens comme il faut , et plus encore chez les rois 
et les princes des nations policées 3 mais on dit qu'elle 
est fort.commune chez les despotes de l'Asie. 

L'assassinat est en lui-même une action ignoble s 
quand c'est un homme qu'on assasnne pour se v^ig«r^ 
cest une lâcheté infâme. Il est sans doute bien plus 
théâtral et bien plus tragique d'assassiner une fenune^ 
il faut croire que la jalousie et la rage amoureuse 
ennoblissent beaucoup cet acte de brutalité. Il est 
cependant fâcheux pour l'honneur dû théâtre , que 
cette brillante vengeance de l'amour outragé dont là 
peinture nous charme , conduise , chez nous , droit 
à la Grève , les jaloux qui s'émancipent à de pareilles^ 
tragédies , quand ils ne sont ni rois ni princes ; la 
justice ne tient compte aux amans , ni de l'excès 
delà passion, ni de k violence des remords. Yoilà 
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donc le plaisir le plus délicat qu ait pu imaginer le . 
dernier degré, de la civilisation \ Le spectacle d ua • 
maniaque .qm ^ dans Un mouvement de fiureur, 
commet une action atroce digne da Téchafaud ou des 
Petites-Maisons; - 

Aristote a voulu sans doute flatter les Athéniens 
inventeurs de la tra^die; il a voulu se moquer de la. 
postérité lorsqu'il a dit que la tragédie purge les 
passions. Les érudits se sont battus pendant plusieurs 
siècles pour savoir en quoi consistait cette purgatiop ? 
Quelques-uns des plus modernes ont prétendu qu A- 
ristote n'avoit voulu dire autre chose, sinon que la 
tragédie purge les passions de tout ce qu'elles peuvent 
avoir de désagréable : ainsi, par exemple, la terreur 
et la pitié réelles font du mal ; la terreur et la fHti^. 
théâtralos ne causent quç du plaisir. Si véritablemait' 
Aristote n a eu dessein de dire que cela, Aristote est 
un bien mauvais plaisant de ne s^tre pas mieuX' 
expliqué. 

Combien de fortes têtes se sont laissées ^arer par^ 
ce mot purgerJ combien de savans commentateurs se? 
sont imaginé que la tragédie, à force d exciter en nous 
ïa terreur et la pitié pour jdes objets imaginaires , 
jioujs endurcissoit aux horreurs les plus réelles , nous 
familiarisoû avec ce qu'il y a de plus terrible et de 
plus afUigeant pour l'humanité 1 Ainsi dçms leur sys- 
tèpie , la tragédie purgeait la terreur et la pitié , en 
expulsant ce$ passions de notre ame comme de mau-< 
vaises humeurs. 

^ Je n'ai garde, assurément , de prendre un parti 
dans cette querelle j je laisse les interprètes dAris-, 
tote donner le sen§ qu'ils voudront à cette énigme >* 
en leur souhaitant le senscomi^un. Mais la raison, 
d'accord avec l'expérience , prouve; que l'habitude ' 
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de Yoir des crimes et des atrocités sur |a scène 9 ao- 
cotttume^ les spectateurs à les voir de sang-froid iaxti 
la société. Des sophistes charlatans peuvent e:calter 
ce genre d*amusement comme une école de vertu; 
les vrais philosophes anciens et modernes sont inti- 
mement convaincus que la vue continuelle de tant de 
passions extravagantes, de tant d'attentats effroyables 
contre la nature et l'humanité , dessèche et ilétrit le 
vCœur, émousse la sensibilité , comme l'usage des épices 
et des liqueurs fortes émousse le goût , et finit par dé* 
truire toulë affection morale. 

Assurément depuis plus de deux siècles que nous 
sommes au régime tragique, nous ne sommes pas de- 
venus plus doux , plus humains, plus généreux, 
plus sensibles j dans nos discordes civiles , nous avons 
bien prouvé que le théâtre n'avoit pas poli nos noceurs : 
on a vu, d'un coté, le dernier excès de l'impudence 
et de la barbarie ; de l'autre , le plus haut degré de la 
lâcheté et de la stupidité. Notre tragédie avoit bien 
purgé la pitié , mais elle n'avoit pas purgé k peur , 
et surtout l'égoïsme. Gomment les bourreaux auroient- 
ils eu quelques remords , quand les victimes parois- 
soient à leurs yeux de vils troupeaux dénu^ de sen- 
timent et d'intelligence ? , 

On dit que le spectacle des malheurs de l'amour , 
est le m^Ueur spécifique contre cette passion funeste. 
Ecoutons le philosophe de 'Genève, qui, lui-même, 
a peint l'amour avec des traits si brulans. « Je serois 
curieux, dit-il, de trouver quelqu'un, homme ou 
femme, qui s'osât vanter d'être sorti d'une représen- 
tation de Zaïre , bien prémuni contre l'amour. Pour 
moi ^e crois entendre chaque spectateur dire en son 
cœur ,- à là fin de la tragédie : ah ! qu'on pie donne 
une Zaïre ! je ferai bien en sorte de ne la pas tuer ». 
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Cette idëe de Rousseau est d'autant plus juste , qaêr 
si Orbsmane tue Zaïre , c est , en vérité, p^ce qu'il le 
veut bien , ou, plutôt parce que le poète . le veut 
absolument. Depuis qn on aime , il n'y a peut-être 
jamais eu d'amant qui , dans la même cdroonstance , 
ait tenu la conduite que Voltaire &it tenir à Oros- 
mane : ce soudan est un hcHnme extraordinaire et 
jiiême tôut-à-fait unique dans les fiéistes de l'amour 
et de la jalousie. 

Un amant qui intercepte nn billet doux adressé à' 
sa maîtresse > sans avoir la curiosité d'interroger le 
porteur, lequel est entre ses mains; un amant qui 
Cbnnoît l'écrivain de la lettte , qui , pouvant d'un mot 
éclaircir l'intrigue et punir le téméraire , laisse le 
galant aller son train , pour voir ce que tout odta 
deviendra , et qui va , comme Figaro , se mettre en 
embuscade au lieu du rendez- vous, pour y surprendre 
sa belle, un tel amant est le roi des fous j, et il n'y 
a point de spectateur , quelque modeste qu'on le 
suppose , qui ne puisse se flatter d'être plus raison- 
iiable et plus éclairé que lui aur ses intérêts. Oros- 
mane ignoroit cette belle maxime, il vaut mieux 
prévenir le mal que de le punir : il lui étoit cepeii- 
dant si facile de rompre la partie ! 

it Si les femmes, continue J.-J. Rousseau, n'ont 
pu se lasser de courir en foule à cette pièce enchante* 
resie et d'y faire courir les hommes , je ne dirai point 
que c'est pour s'encourager par l'exemple de l'héroïne, 
à ne pas imiter un sacrifice qui Itii réussit si mal ; 
mais c'est parce que , de toutes les tragédies qui sont 
au théâtre, nulle autre ne montre avec plus de charmes 
le pouvoir de l'amour et l'empire de la beauté; et 
qu'on y apprend encore , pour surcroît de profit, à 
ne pas juger sa maîtresse sur les apparences ». 
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Il y a un peu de malice dans ces observations de 
d^ean-Jacques ; mais aujourd'hui cette malice paroît 
bien innocente.L'enchantement est détruit; les femmes 
se sont lassées de courir à Zaïre et d y &ire courir les 
hommes. Nous ne reconnoissons plus le pouvoir âm 
l'amour , maiâ nous connoissons bien le pouvoir des 
écus ; l'empire de la beauté chancelle et tombe en , 
ruinés y l«mpire de For s'élève et s'affermit. Quavons- 
Bous besoin des malheurs de Tamôur pour nous pré- 
munir contre ses charmes? N'avons- nous pas un 
.préservatif bien plus puissant dans la philosophie et 
l'égoïsme? ^ 

« Qu'Orosmane inunole Zaïre à sa jalousie (c'est 
encore Rousseau qui parle ), une femme sensible 
y voit sans effi:6i le transport de la passion ; car 
c'est un moindre malheur de périr par la main de son 
amant, que d'en être médiocrement aimée ». 

Voilà , certes , uae singulière maxime : il faut 
être furieusement sensible pour l'admettre ailleurs que 
dans un roman. Cest un moindre malheur de périr 
par la main de son amant, que d'en être médiocrement, 
aimée! Ces folies passionnées aVoient encore une 
espèce de cours dans la spéculation , quoiqu'on s'en 
moquât dans la pratique , au temps où Rousseau 
écrivoit. Aujourd'hui , il est reçu chez les femmes, 
qu'il vaut mieux vivre plus long-temps et n'être pas 
tant aimée : si elles ne sont pas si sensibles qu'autre- 
fois, du moins elles sont plus sensées. 6^. 
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X L V 1 1. 

Zaïre. *^De la Pitié théâtrale. 

XL ne sera point question aujourd'hui de Zaire^ re- 
présentée hier dimanche pour exciter la pitié du 
peuple; mais cette mêo^e Zaïre servira de texte à 
quelques réflexions sur I4 pitié théâtrale, J avois déjà 
observé , au grand scandale des fanatiques de théâtre, 
que rien ne paroissoit plus inutile et même plus dan- 
gereux au premier coup-d œil ,* que dés institutions 
pubhques , imaginées exprès pour exciter les passions 
de la multitude , passions toujours trop exaltées , et que 
la saine politique s occupe essentiellement à réprimer. 
Les Grecs, au moins , ne donnoient celte secousse au 
peuple que trois ou quatre fois lann^ , dans des fêtes 
solennelles; mais à présent nos sages mesurent le degré 
de politesse et de prospérité d*une nation sur le degré 
dé splendeur et de perfection de ces amusemens^ dont 
Tunique objet est de faire rire et pleurer tous les jours 
les enfans grands et petits, ou de leur faire une bell» 
peur , telle que celle qui est produite par les contes 
d ogres et de revenans. De tels amusemens non-seule- 
ment ne peuvent contribuer en rien à la puissance et 
au bonheur réel d'une nation , mais ils ne sont utiles 
que comme une diversion nécessaire à Textrême cor- 
ruption des mœurs, et un obstacle à de plus grands 
maux. Voilà pourquoi il est bien étrange que des peu- 
ples , encore en pleine santé , fassent usage de ce re- 
mède , et se flattent d'acquérir plus d'éclat et d'im- 
portance dans le monde , en ^faisant venir ches 
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'^tiuX, à grands frais > des histrions et des baladins 
étrangers. 

0)rneï]le avoit conçu la tragédie d*unè manière plus 
forte et plus noble qu Aristote : il ùè s*est pas borne > 

* ^omme le philosophe grec, à la pitié et à la terreur; 
il a essajé de relever ces deux passions foibles et çflK- 
minées, par lé sentiment d'une admiration généreuse 

* pour les grandes veHus. te fameux citoyen de Genète 
n^avoit pas plus d'estime que moi pour ces moyens 
physiques qui opèrent au théâtre la contraction du 
réservoir lacrymal des spectateurs. Il y a iihe distance 

' (>rt>digieuse entre cette' facilité de pleurer pour dès 
niaiseries, et cette véritable sensibilité qui nous inté- 
ressé aux maux dé noS semblables. «'Quelle est cette 
' pitié théâtrale? dit J.J/ Rousseau ^ une^metion pas- 
' sagère et vaine, qui ne dure p^-pkrs que l'illusion qui 
"l'a produite 5 im reste de sentiment naturel bientôt - 
ëtoufië par les passions ; une pitié stérile qui se repaît 
de quelques larmes , et n a jamais produit le moindre 
'acte d'humanité. Ainsi pleuroit le sanguinaire Sylla 
* au récit des maux qu il h'avoit pas faits lui-même ; 
' ainsi se cacfaôitlè tyran de Phèze au spectacle, de peur 
qu on ne le vît gémir avec Andromaque et Priam , 
îiandis qu'il écoutoit saris éniotion les cris de tant d^- 
' fortuiiés qu on égorgeoit tous les jours par ses ordres. • 
• ,' . . • . . ; . '. . En donnant des pleurs à 
ces fictions, nous croyons avoir satisfait à tous les droits 
de l'humanité sans avoir plus rien à mettre du nôtre , 
au lieu que les infortunés en personne exigeroient de 
nous des soins, des soulagemens, des consolations, des 
travaux qui pourroient nous associer à leurs peines, 
*àùi coûteroient du moins à noti*e indoletice, et dont 
jious sommes bien aises d'être exemptés 1 ». 
Jlyaplus^ cette affectation de sensibihté puérile^ 
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, est souvent le signe le plus certain d'un coeurdur. Jtf 
regrette de n avoir pas présens à la mémoire les beaux 
. vers où 6ilt)ert nous présente une femmf» prodigieu- 
sement sensible , qui verse des larmes sur les souf- 
. franœs d'un papillon, et qui va fièrement la premier» 
sur la place de Qrève, acheter le plaisir de voir tomber 
la tête de Lally. L'habitude de pleurer sur des maux 
imaginaires tarit la source de la véritable humanité 
pour des maux réels. Cette pitié stérile épuise la com- 
passion généreuse et active ; elle détend les ressorts de 
l'ame : pleurer sur des fables est une foiblesse de ner&; 
consoler, secourir les^ malhei^reux^.est une action cou-' 
rageuse. 

« Vojrez-vcMis , dit Cicéron, le mal que nous fopt 
les poètes ? ils nous présentât , ,pour nous attendrir» 
des héros qv^i se lamentent; ik.amollissent nps âmes; 
et telle est la douceur de leurs vers, quon les lit, et 
même qu'on les apprend par cœur. Ainsi, lorsqu'à 
. une mauvaise éducation doipesjiqu.e , .lorsqu'à une vie 
, molle et oisive se joignent encore les poètes dramç- 
jtiques, le courage de la vertu f^t absqlujçnent éaervé. 
. C'est donc avec raison que Platon , çha'chant.le meil- 
leur sjrstèiQe de mceiu^^ et }e modèle du gouverne- 
ment le plus parfait, bannit de sa république les 
poètes de théâtre. Mais nous, écoliers de la Grèce , 
, nous les avons lus dès l'enfance , nous en avons orné 
. notre mémoire 3 nous regardons cette étude. comme Ici 
base de l'éducation la plus distinguée, comme la source 
des sciences et des idées libérales ». 

Videsne pœtçe quid mali ajfhrant? lamentantes indu^ 
cunt fortissimos n^iros ; molliunt animos nostros ; ita 
suntdeinde dulçeSj ut non legantur modo , sedetiam 
ediscûntun Sic ad malam disoiplinam domesticam , 
/vitanujue un^bratilem et delicatam cùm acçesserunt 
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^iam po0tiB , nervos omnes virtutis elidunt, Heçtè igi^ 

.$ur à Platqpe educuntur ex edcivUflte qudmfinxit 

ille f càm mores cptimos et optimum mpublicœstatum 

.exquireret. At nj^ero nos docti scilicet à Grœcid,^hœc 

et à puerUia legimus et didicimus : hanc eruditionem 

iiberalem, ^t'4octnnam putamus. 

Je crois dpac avoir eu raison d^ .dédaigner ces laro^ 
.stériles que ie plus chéiif roman fait couler^ cej^e 
-vaine pitié <{ue iprodiiit le p]us mauvais, draii;^ , sur- 
tout quand je vois que des i^ifortunes amoureuses soi^t 
presque Tunique objet de cette pitié et de ces larmes. 
VïM Saa^sta Jexpérieupe .a décidé ^op joaipris pour ces 
émotions théâtrales. J ai vu le règne des drames , du 
pathétique et de la fausse sensibilité immédiatement 
suivi du règne de la férocité et de la barbarie la plus 
impitoyable; jai vu les plus grands partisans de la 
terreur et de la pitié théâtrale, les hommes qui avoient 
le plus pleuré et frémi aux romans tragiques de VqI- 
,taiie , se montrer îles plus cruels ^ennemis dq Thuma- 
nitéy à cette époque sanglaut^ de la terreur, saqs 
{»tié; C jesi ce qui m*a autorisé à r^arder ces pleurs 
du théa|tre comme un en&ntillage , et une passion Ae 
.'fenamelétteiqui^na auciine influence; sur la coitduite 
-et les mceurs ^ et peut même 3 Allia: avec imiiensi* 
biUté. 

Je ne suis: pas surpris qu un», pareille dookine. ait 

:déplii à quelques disciples d'uft poète qui faisoit métier 

de faire pleurer les badauds,' et qui ue trouvoit pas 

-Corneille et Racine assez terribles. et assez larmoyans. 

.Chacun sait que Voltaire se croyoit aussi propre à 

exciter la pitié comme acteur que coBune auleitr, et 

que., secondé de madame Denis sa :uièce, il fiusoit 

fondre en larmes tous les Suisses du voisinage qui. ixa- 

-iroient chez lui à la comédie. Sp$ seetataun ouidik 
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' 8*élever contre une opinîtem qui rapprochât tP6p to 
^talent de leur pâtHairchë de Tadtesse d'un charlatan. 
Ce qui m'étonne, c'est que des homïnes qUi-ont quel- 
que prétention au bon sens et à l'honnêteté , aient 
aflFecté de confondre aussi grossièrement les généreux 
sentimens de l'humanité, de la bonté et de la clé- 
mence, avec ces laï'mes qu'arrachent aux jeunes gens 

* et ^ux petites filles des situations romanesques, larme* 

* dbnt on se moqué , et que ceux mônpie qui les répon»- 
' dent s'efibroent de cacher. G. 

X L V I II. 

Adéi,aïde Do eu es dt in, 

-Jr^RMl les pièces de Voltaire restées au thf^re, 
c'est une des plus ibiblés de style , et des plus fausses 

* de conception. Par quel renversement dé toutes les 
' idées saines , un hona^e qui avoit autant d'^prit et de 
'goût que Voltaire,' s'est-il avisé d'attribuer» à un 
-prince jeune et vaiUatit^ à un preuxdievaHer&an-* 

çais , la bassesse atroce d'un duc de Bretagne., sans 
foi , sans honneur^ et le plus lâche de- tous les hom- 
' mes , lequel voulut ff kre assassiner traîtreusement un 
; héros qu'il tenoit seU9 la clef ? Voltaire a cru pouvoir 
. transporter cette aventure sur notre scène , sans son- 
;^g8r que ce qui con.YeDoit à un Jean duc de Bretagne , 
':ne pouvoit conveniir à Vendôme, et qu'on ne pouvoit 
.attribuer à l'amour le crime d'une politique odieuse et 
•barbare. Supposer 'qu^an guerrier , représenté comme 
^^àoUe et générais ,'foolèa«x pieds la nature et Thon- 
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ï^èur y au point d'assassiner de dessein prëmédité sou 
frère , son prisonnier de guen-e, qu'il, tient enfermé 
dans une tour, parce que ce frère est son rival aime , 
o'est outrager à-la-fois la nature , le bon sens , le thëâ- 
tve et l'amour. S*il est vrai que l'aniour puisse inspirer 
à un brave guerrier d'aussi infâmes bassesses 5 si ce 
trait de îcélératesseï ignoble , si ce profond avilisse-* 
xnent n'est pas indigne d'an bëros' amoureux , il est' 
indigne de nôtifescène^ et l'amour capable d'entraîner 
à cet excès d'ignominie, est la plus honteuie et la 
moins théâtrale des passions* 

Vendôme, aux yeux de tout spetii^tateur quia, quet-' 
que sens , n'est qu'odieux et méprisable , sans aucune' 
nuance d'intérêLHé !qui pourroit plaindre ce lâche et 
vil amant ? Il n'ose pas se battre contre son rival j il 
trouve plus^ sûr de le faire assassiner ; et dans sa noble 
vengeance , il^^t tellement circonspect et prudent, 
qu'il envme un second assassin pour plus grande su*' 
reté 9 ne se fiant pas assez au premier. Ce qui m'étonne, 
c est que des Faran^ais puissent supporter un tel héro9 
tragique. Il fut hué avec grande raison quand il parut 
en 1734 9 époque où Yaa avoit encore le sentiment des 
convenances ; mais ;trentje ans après , une génératioa 
nouvelk imbue de principes ' Uiouveaux , persuadée 
qu'une grande passion peut &sre excuser et rendre io-^ 
téressantes les derni^es bassesses^ dana un guerrier 
qui , plus que tout autre homme; lest' consacré à 1» 
religion de l'honneur ; des spectateurs , en un mot , 
fanatisés par la doctrine de l'auteur qu'ils regardoient 
comme un prophète «ivojré pour réformer l'univers , 
acotieillirent cette mauvaise tragédie avec un enthou- 
siasme insensé. Le talent de le Kain fit prodigieuse- 
ment valoir le personnage de Vendôme ; la magie do 
sa pantomime et de son débit couvrit la bassesse et 
XI*. année. ao 
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rignomiQÎe'âe ce misérabie^y dégradé , déshonoré » ré" 
duit au demier degré de Tinfemie. On est d'ailleurs si 
apeoatumé à des atrocités au théâtre , qu'on ne fait 
pas d attention à la turpitude et à la bassesse qui ca- 
ractérisent particulièrement oelle^Di. Pour peu qu'on 
essayât d'jr réfléchir , on ne pouiToit se défendre d'un© 
juate indignation et d'un profond méfms pour cepré- 
éUmdik brave , qui se venge d'une manièpe si généreuse , 
et qui croit encore , quand le hasard a &it échouer sa 
trahison ^ qu'on doit être fort content êe loi. 

Le parterre eut bien raison de répondre coussin 
eous\si , lorsqu'il entendit pour la |»«nH«^ fois ce^ 
malheureux Vendôme demander à Couoy s'il étoit 
content. Il eut &Uttt sans doute que toute , l'armée lui 
décerjiât des actions de grâce de ce qu'il n'afvoit pas 
jém^ (hui» son illustre assassinat , après irvoir evt lat 
fifStge précaution ^'e^^vojrer deux assasskiB. Sisonirère 
viiencof« 5 ce H'ês* pas assuréifeient ^a fauie: s^il ne 
T^BoasotiG pas Adékïde y an lieu de k- âëder à -son ri-* 
▼id , c'est <)a'il ne ]péii8sir«»tpè«t^trer:i^âs ntiieux à ce 
a9Cond;meuirtve cpi'au pt^aoîer , et qù& d'ailleurs , il 
B'y gs^neioit ricb : il ny a f donO riea là dont Gmcjp 
si pccsonoe doive être: si coi^ënt ; la question «st ri^ 
■dicufo ^ iaspeTémiaite daiis>k boacbe d'un lKxcnm0 
aiora avÊh qu^ ce- Veiid^iie. 2$e dJroitHda pas que 
' parce cpi'il a manqué vm mauvœ coup ^^iî -a fait une 
«ctiorbteoïquè? 6^^ 
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XLIX. 
La Mort 3)e CitAn. 



u. 



N drame en trpis attes sans 9Gti<Hi , tSans intérêt ^ 
sans femme , plein de lieux commuhs sur la liberté , 
pkroi^soit moins une tragédie, qu une amplification de 
coU^e peu digne du théâtre : ce lut un c^es fruits du 
goût particulier d^ Voltaire pour la littérature âii- 
^kise ; il avoit déjà puité dans les auteurs de cette 
nation les traits dont il peignit le premier Bratus et 
la terrible catastrophe de Zaïre. Après avoir tnh sur 
la scène Un père immolajnt ses fik à sa propre arnbi-* 
lion dédorée du nom de liberté , il lui restât à nous 
offrir pour notre instruction et pour nos ptaisirar , le 
tableau d'un fils qui , sotts ce spécieux prétexte , 
égorge son père. L'auteur cependant , par prudence , 
garda plusieurs années y dans son portefeuille , cet^ 
esquisse de Shakespear ; enfin encouragé par le succès 
de Mérope ^ il crut pouvoir hasarder la Ifoft c?e César, 
comme si je triomphe de l'amour maternel eût pu^ dis* 
poser les cœurs au spectacle du plus atroce des parri-* 
cides. Voltaire avoit enlevé tous les suffrages, en {fré- 
tant son coloris auxsentimens delà nature 5 il n'int- 
pira que de l'horreur , lorsque son pinceau noir et 
sombre entreprit de nous tracer un monstre de bar- 
barie et de férocité : malgré la réputation de l'auteur 
de Zaïre et de Mérope , le public ne put supporter que 
sept représentations de cet odieux assassinat , l'oppro- 
bre du sénat romain y sur lequel la postérité avoit 
depuis long>-temps prononcé, 

eo * 
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Après vingt ans d'oubli , le Kaia , soit que le rôl« 
de Brutus lui parât brillant , soit à Tinstigation secrète 
des philosophes , ce qui est plus vraisemblable , fit une 
tentative pour remettre au théâtre cette triste* et lu- 
gubre déclamation ; mais il choisit bien mal son temps. 
En 1763 , au milieu des réjouissances de là paix , pen- 
dant qu'on représentoit au Théâtrç Français une pe- 
. tite pièce charmante, intitulée Y Anglais à Bordeaux , 
I^ Kain imagina d attrister Paris par l'image de ce 
meurtre abominable ; il se flattoit que la gaîlé et les 
grâces de l'Anglais à Bordeaux feroient supporter 
l'horreur de la Mort de César 5 c'étoit une espèce de 
conspiration contre le public , à qui l'on faisoit ache- 
ter bien cher le plaisir de voir la petite pièce. UAn^ 
^lais à Bordeaux ^ étoit alors un riant jardin dont on 
ne pouvoit approcher qu'en marchant sur le sang et 
les cadavres. Le Théâtre Français tessembloit au sé- 
rail où lappartement d'una jolie sultane est gardé par 
un nègre hideux , Teffroi de ïa nature. 

Ce nouveau genre de persécution ne dura pas long- 
temps : malgré le jeu de le Kain , malgré l'enthou- 
siasme de quelques écoliers de rhétorique , enfin mal- 
gré la protection de ï Anglais à Bordeaux ^ il fallut 
retirer la tragédie après six représentations 5 tandis 
tjue Ja petite pièce n'en suivît que plus lestement le 
>cours de son succès , affranchie du tribut onéreux 
-qu'on avoit imposé à la curiosité. 

Ce chef-d'œuvre se reposa encore pendant vingt ans, 
et dans cet intervalle, l'^inion se forma , la philoso- 
phie travailla les esprits , et prépara les voies aux 
Brutus modernes. 

Ce fut alors que la Mort* de César %*eut qu'à se 
«aontrer pour plaire 5 et lès femmes duljîon ton se 
gâmèrent sur les tirade^ fanatiques de Brutus et de 
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Gassius , comme Philaminte sur les madrigaux de Tris- ■ 
sotin : elle fut jouée pendant le règne de la terreur ,> 
comme une pièce exemplaire ; mais on supprima le '■ 
discours d'Antoine qui s*appiloie sur le sort du tjran. 
A cette harangue , lâche et pusillanime , on substitua 
une scène vigoureuse où Brutus et Cassius s'applaudis- 
soient de leurs prouesses philan tropiques et vomis- ' 
soient d'épouvantables blasphèmes contre les dieux 
de Rome. Les dieux sont aussi des tyrans aux yeux 
de cette espèce de républicains qui font consister la 
liberté dans lanarchie. 

' L*amour de la patrie , dans un cœur honnête et ver- 
tueux , est le premier de tous les sentimens ; mais ja- 
mais lamour de la patrie n'a commandé le crime* 
Montesquieu , dont le génie n'a point été afiradchi du 
tribut que tout écrivain paie à la mode, a parlé d'une 
manière louche et vague de l'assassinat de Brutus ; il 
n'a pas osé le blâmer pour ne pas contredire trop ou- 
vertement l'enthousiasme d'une fausse liberté qui do- 
minoit alors dans les écrits philosophiques ; son cœur,^ 
qui le couduisoit alors mieux que son esprit , ne lui a 
pas pei'mis de faire l'éloge d'un meurtre dont la rai- 
son et rhumanité s'indignent également j il rappelle* 
un ancien préjugé des petites républiques grecques , 
admis à Rome comme une loi , et qui faisoit à chaque, 
citoyen un devoir d'assassiner l'usurpateur de la sou- 
veraine puissance ; mais il ne dit pas que les véritable» 
usurpateurs de la souveraine puissance étoient les sé- 
nateurs eux-mêmes ; qu'eux seuls accréditoient ce pré- 
jugé , pour s'en servir contre les bons citoyens qui , 
comme les Gracques , entreprirent de rétablir les loi» 
et la liberté j il ne dit pas que Sylla , tyran bien plu»^ 
cruel que César , a été loué et honoré par le sénat ^ 
parce qu'il étoit chef de la faction patricienne ;,et quer 
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César , le plus humain et le plus généreux des Hior- 
tçls , a fén vidime de rorgueil'du sénat , p^rce qu il 
ëtpit à la tét(3 çlu parti populaire , et qa il détruisoit la 
tjrrapnie patrici<epn0y qui, depuis long-temps, accabloil 
l'epipire^ enfip , Montesquieu ne dit pas que , dans 
lafifreux chaos d'un état où Ton ne cxmnoissoit plus 
que la loi du plus fort , le chef qui rétablit Tordre sous 
un titre l^itime déféré par le peuple , n est point l'u- 
surpateur de la puissance souveraine , mais le bien* 
faiteur de la patrie et le restaurateur de la républi- 
que : Montesquieu connoissoit assez l'histoire romaine 
pour penser ainsi ; mais il connoissoit trop l'esprit du 
moment pour le dire. 

L'ancien des{k>tisme du sénat que les fanatiques ap- 
peloieut liberté, était désormais démontré impossible , 
et la mort même de César ne fut pas capable de le ré- 
tablir ; Brutus çt Cassius sont coupables , envers la pa- 
trie , de tout le sang , des proscriptions el ies guerre» 
civiles ; ils sont coupables de toutes les cruautés des 
)iremiers einpereurs ronuiins ; c'est le souvenir de 
Géâar assassiné dans le sénat , qui a fait des Tibère j 
des Caligula , des Néron : Brutus et Cassius ne sont 
aux yeux du vrai philosophe , que des furieux et deà' 
frénétiques qui ont couvert d'^n noi^ sacré leur am- 
bition et leur orgueiL ^ . 

Usèrent injuste de condamner d'apràs ces principes, 
la pièce de Voltaire ; une tragédie u'est pas une dis- 
cussion politique : le poète doit faire parler les hopi- 
mes d'après leurs passions et leurs préjugés ; mais on 
peut reprocher à l'auteur d'avoir ridiculement avili 
Antoine , d'avoir défiguré César par des traits de gros- 
sièreté bien étrangers à son caractère : le plus poli 
des hommes nauroit jamais parlé aux sénateurs 
assemblés plus durement qu'on ue parle à des 
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valets ; il n*auroit pas dit aux premiers cttoyçns de 
Rome : , 

Vous qui m'appartenez par le droit de Véféc , • 

Si vous n'avez su vaincre , apprenez à servir, élc. 

Un politique aussi^ adroit que César ne s^advessa^oiC 
pis au sénat pour lui demander crûment le titre de 
roi : cette scène extravagante est d'un déclamateur, et 
non d*un poète. 

Quand on expose une conspîrationr sur la^cène^ elle 
^oit être déjà formée quand la pièce commence 5 les 
obstacles qu elle éprouve dans l'exécution , forment le 
nœud et produisent l'intérêt : dans la tragédie de Vol- 
taire , qui n a que trois actes , la conspiration ne se^ 
forme qu au second 5 elle est exécutée en un clin-d'œil ; 
les conjurés n'épro\ivent aucun danger .5 César se livre 
à leurs poignards sans défiance ^ aussi la salle même 
où il donne audience au sénat est celle où se trame le 
complot ; on peut à chaque instant j être entendu et 
surpris par tout le monde 5 toais de pareils conjurés 
n ont pas besoin du secret ; et la confiance de César • 
psi poussée jusqu'à rimbéciliité ; Tintérét est dév<Àlé ^ 
par conséquent nul ^ quand César parle , cT^^t à lui 
qu*on s*intéresse 5 quand les oon jurés déclamât , on 
«st tenté de les admirer quelquefois ; mais plus sou- 
vent ils font horreur. On peut appliquer à l'effet de 
cette pièce le mot du financier qui , assistant à la Ju« 
dith de 3oyer , déploroit la mort d'Holoiphorne , et 
ïoti pourroit retourner ainsi Tépigramme de Racine s 

Je pleure , hélas ! sur ce pauvre Cës# , 
Si méchamment mis à mort par Brutus, 

Souvent le dialogue est faux s souvent une vaine en* 
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flûte prend la place de [éloquence ; il y a aussi du 
sublime , des vers admirables , des tirades magnifi- 
ques ; mais tout cey sent le jeune homme qui pré- 
fère Téclat à la solfcité : la scène où Brutus^ apprend 
aux conjurés qu il est fils de César , est pleine d af- 
freuses beautés : celle où Brutus fait un dernier effort 
sur le cœur de César , me paroit la meilleure et la plus 
tragique 5 mais César y parle si raisonnablement , que 
Brutus 8 y. montre non-seulement comme un fils dé- 
naturé , mais encore un fanatique insensé , qui s*irrite 
contre la lumière. * G. 



L. 

A L Z I R X. 



G 



jBTTE tragédie est du meilleur temps de Voltaire» 
En lySa , il donna Zaïre , le premier et le plus heu- 
reux des ouvrages de sa nouvelle manière qu'il sem- 
bloit avoir apportée de Londres. Celle de Corneille et 
de Racine ne lui avoit réussi qu une fois dans Œdipe , 
et ne p^Voissoit pas devoir le mener loin ; mais il 
éprouva bientôt que ses innovations n*étoient pas à 
labri des accidens, Adélaïde du Guesclin, qui vint 
après Zaïre , fut silHée , malgré le clinquant des dé- 
clalmations, le romanesquQ . des situations , et tout le 
charlatanisme moderne. Mais il lui manquoit ce 
charme, victorieux de la philosophie, qui a valu à 
Voltaire le titre pompeux de créateur de la tragédie 
philosophique. Quoiqu'on ne ^ache pas trop ce que 
c'est que la tragédie philosophique , c*est un domaine 
que les enthousiastes de Voltaire ont jugé à-propos à% 
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lui assigner. C'est ainsi qu on^ vu > danslea teittpd de 
' barbarie , dés princes recevoir le droit de souveraineté 
sur des pays inconnus quou navoit pas encore dé- 
couverts. 

La Mort de C^sar, qui succëd^ à Adélaïde du Gùes- 
elin^ est une tragédie de collège où il y a de fort belles 
ampliâcaticms. . • . enfin, après s être pt*éparé par une 
t^tude {H*ofoiide des mathëuiatiques , dauÀ lagrëâbl^ 
retraite de Grey , entre Newton ^t madame Duchâ^ 
teJ/et, Voltaire enfanta son^lzire , cell^ tle ses pièces 
où il a répandu avec le plus de profusion ce-quils 
«ppeloient alors Tesprit philosophique, ou , pour parler 
d'une manière aujourd'hui plus iniedigibje ; un gaji- 
«jatias moral , qui ne /paroit neuf que parce qu'il est 
étranger à la tragédie. 

. Lé contraste des miéeiïrs européennes et des moeurs 
sauvages est un heureux sujet pour uii sophiste *€t 
pour un déclamateur, mais non pas pour un poètô 
tragique , qui doit toujcfurs être naturel et vrai. Rien 
n'est plus faux que ces prétendues' vertus des sauvages,' 
que des rhéteurs ignorans afiectent dopposer aux 
vices des hommes^ civilisés. L'histoite dépose contre 
ces paradoxes ^ elle nous apprend que les sauvages 
5ont ^ussi dissim^lés , aussi perfides , aussi traîtres 
que les peilples polis : c^s vices sont dans le oo^r hu- 
piain, la société ne fait que les développer-j mais le 
grand avantage des sauvages , c'est qu'à toui lés dé- 
fauts de la civilisation ils ijoignent une barbarie , une 
férocité qui les rapproclient des animaux "^ et qui 
semble particulière à .la nature brute. Assurém^t , 
des vainqueurs qui tourmentent gaiement leurs prison-» 
niers de guerre , pour leur arracher quelques plaintes, 
et qui \es font rôiii ensuite pour s'en régaler , ne sont 
pas des modèles de vertus. 
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Lorsque Zamore dit : 

Mais au défaut du fer nous avons des vertus. 

il dit une sottise^ philosophique ; car qu'est-ce que la 
vertu d'uUe homme qui veut eplever à un mari sa 
femme y et parce qu'elle ne veut pas le suivre, qui va 
assassiner le mari? L'étude des mathématiques auroit 
bien dû redresser l'esprit de Voltaire , et lui fournir 
une conception plus raisonnable que celle à*Alzirey 
où le bon ^ns est violé à chaque scène ; il n'y a pas 
dans la pièce une ^^tuation qui ne soit impossible. Les 
li^uAUtés des Espagnols dans l'Amérique appartiens 
nent à l'épopée et à l'histoire , et nullement à la tra* 
gédie y où, elles seroient trop viles et trop odieuses ; 
elles ne peuvent fournir que des lieux communs de 
rhétorique. Le^ sujet , quelque brillant qu'il paroisse , 
e^t donc mal choisi , parce que Zamore et AUire ne 
peuvent être que des personnages fantastiques ; ils se- 
roient trop méprisables si on- les présentoit dans leur 
stupidité naturellet Qucâque les Péruviens ne soient 
pas accusés des mêmes cruautés que les Mexicains et 
les hprd^ d'antropophages , ils sont généralement re- 
connua pour un peuple mou y foiUe » lâche , et né 
pour la servitude : ils n'opposèraat presqu'aucune ré* 
sistance h «ette po^née de brigands qui s'est présentée 
pour envahir leur empire. 

Il réaulte des eJbservatiosis phjrsiqttes les plus exactes, 
que la Taca américaine étcât une race dégénérée , qui 
joigncît à l'altteoee presqu^totale dos opérations de 
l'esprit , une foiWesse ^e corps , une inertie extraco-- 
dinaire y une froide apathie, une singulière indiffî- 
rence pour les ieinmes ; signes visibles d'une nature 
dégradée, O le plaisant projet d'un poète philosophe , 
qui va chpisir ses personnages dans, cette classe 
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abjçcje , et qu; mqjitp aion iif^gimii^n {Sour faire un 
hévp^ dé Q^lni dpui 1% nature n^voit p^s méisie fait 
m kpmme l Qvt0 y<^>e dap3 Zanwjre , «inon la rage 
insçHSjée (Je la fpiblewiP impuissante? Ses transports , 
sQi-disant subtiimes , lie sont que les cris d'un enfant 
colore qui lut^ pontie une force supérieure , et xia> 
pas rnéme assez de raiaoâ pour sentir sa âépomdance. 
Tout est puérile et sophistiquée dans un pareil carac- 
tère ; ç est un n^in que le poète a guindé sur de» 
^chasses , et dont la (Petitesse n'en est q^e plus ridi- 
cule. Si Zamare restpit è la place que la nature lui a 
inai-quée dans Tordre des» êtres , il e^ seroit un peu 
plus grand. Je ne conupis rien de si plat , dans unie 
tragédie :, qu'un Matamore bouffi, qui s'épuise eu 
vaines fanfaronnades , tandis que son vainqueur et 
aon piaitre peut le réduire en pou^ièie d'un geste oa 
d'un couprd'œil , et qu'il n'est redevable de son exis- 
tence qu'au mépris ou à la pitié de son ennemi, 
lorsque Zamore , pour exhorter ses couipagiions , leur 
dit uaïvement : ' 

Et six cents Espagnols ont détruit , soiu leurs coups y 

Mon pays et mon trône, et vos temples et tous ! 

• 

il nous donne sans "doute une bien haute idée de sa 
^valeur aux mortels peu commune. Et quand ce grand 
monarqi^e , an^iiti pf^r ^i^ ceqts ÇapagnqU , vient 
encore , cowmfi ^n çapitainç de la pc«ié4ie de* 
Visionnaire, '^v^ un^ poignée de i^isér^l^i^, pouç 
renverser l'empv^ de s^ yainquçvMiS, n'est-pn pas. 
tenté de rire de la fplie d'une pareille entr^rî^e ? 
L'intérêt quinjpire une conspiration , dépç^nd d^^ 
moyens qu'on a pour la faire réasair 5 on ne s*inté-^ 
resse point à dea extravagances qui noni qu'une au- 
àa«e brutale. 
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Qu est-ce qu'une Alzire , dont le poète a fait une 
raisonneuse; philosophe , c(ui trouve très-tnauvais que 
Dieu ne permette pas qu on se lue ? Si elle est assez 
éclairée pour avoit pu comparer deux religions , et 
choisir la meilleure, comme elle s*en vante elle-même, 
commen t peut-elle ignorer qu on ne dit point à Thomme 
qu on épouse , qu on en aime un autre , ou que, dans 
ce cas, on né Tépouse point ? Quel mélange ridicule 
de foiblesse et d'énergie ! Cette fille , qui se convertit 
et se marie par politique , se répand ensuite eu bra- 
vadcJis indiscrètes et téméraires ; elle mêle les plaintes 
les plus efféminées aux emportemens les plus furieux 5 
elle est tout-à-la-fois sauvage et philosophe , furieuse et 
prudente, fière et basse; elle insulte son époux, et 
vient ensuite lui demander grâce pour son amant : e^ 
un mot , elle n a point de caractère , ce n'est qu'un 
jnottle à déclamation. G, 



LI. 

Mahomet. 

Xjorsqub Voltaire donna Mahomet, il faisoit accroire 
au pape Benoît XIV , qu'il étoit animé d'un saint 
zèle contre le fondateur d'une secte impie; il per- 
suadoit à la bonne compagnie de Paris, que son dessein 
étoit de plaider la cause de l'humanité , contre le 
fanatisme religieux ; mais il disoit tout bas aux philo- 
sophes ses amis , il se disoit à lui-même que son 
unique but étoit de rendre odieuse l'église romaine , 
en la chargeant , sous des noms étrangers, des crime» 
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dont elle fut le prétexte. Il voulôit exciter toi» les 
spectateurs à s'écrier avec Lucrèce : 

V^antàm religio potuit suadere malorum ! 
« Tant la religioa a pu iq^pii^r des forfaits » . 

Pour les initiés , Séide éldit Jacques Clément ; 
Mahomet 5 le révérend père Bourgoing, prieur des 
Jacobins , armant contre son roi la main d'un jeune 
moine imbécille et forcené: c/étoit en cela que consistoit 
le sel de la tragédie , qui , sans cet assaisonnement , 
n*eût été quune atrocité horrible et dégoûtante. Voilà 
ce qui alarmoit la prudence des chefs du gouver- 
nement , et qui suspendit les représentations de^Ia 
{ûèce 5 en un mot , ce qui fit sa fortune. Personne nç 
ae doutoit alors , et Voltaire beaucoup moins que le» 
autres, qu'il s'élèveroit vers la fin de ce même siècle > 
d'autres jacobins d'une trempe tout-à-fait rare, qui, 
sans avoir l'honneur d'être moines , surpasseroient 
encore eu fanatisme le père Bourgoing et Jacques 
Clément ; que toute la différence qu'il y auroit entrd 
les anciens moines et les nouveaux frères , c'est que 
les vieux jacobins travailloient au nom du ciel et de la 
religion , et que les jacobins modernes travailloient 
au Itom de la liberté et de la philosophie , tant il est 
Vrai que les noms changent , et non pas les hommes; 
que les mêmes crimes reparoissent après un certain 
temps , conome les mêmes modes , et qu'il n'y a rien 
en tout cela de, nouveau que les noms. Que toutes les 
tirades des déclamateurs sont vaines et pitoyables pour 
an observateur éclairé et impartial ! 

Ce qui est peut-être plus étrange que tout le reste, 
«'est que ces Jacques Clément , ces Séides de la fin du 
dix-huiti/ème siècle, étoient presque tous les sectateurs , 
Jieff adorateurs d^ Voltaire; ils avoient souvent c^pplaudi 
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avec transport ces vers de Mahomet, où rkumamté 
respire : 

Exterminez, grand Dieu , de la terre où nbus tommei. 
Quiconque ayec plaisir répand le aang des hommes ! 

Ils avoîent m£mdit lies ttiass^cre^ de la Saint-Bar- 
thëlemi et de Cévennes , ceux dé Cabrières et de 
Merindol , sans oublier la révocation sde Tédit de 
Nantes. Ils avdeBt lancë des anathèmes contre tou& 
les inquisiteurs espagnols ^ italiens , pottàgak. Quon 
m'explique maintenant comment ces disciples de 
Voltaire, nourris d'une si bonne doctrine, si humains, 
si tolérans , si sensibles , sont devenus tout-à-coup 
d'impitoyables persécuteurs , dés aâsassins , des bour- 
reaux ; comment ils ont fait , dans Tespace d'un an y 
plus d'ouvrage que toutes les inquisitions de l'univers 
n'en avoient dû. faire depuis leur établissemeiit. 
Vantez , après cet exemple , l'utiHté des ouvrages 
philosophiques , pour étendre les hmri^es et pour 
adoucir les mœurs. ' 

A l'époque où Mahomet fut représenté, en 1742 , la 
France n'avoit pas un grand besoin de ce spécifique 
contre le fenatistiie religieux. Voltaire avoit tout-à- 
fait lair de ces fraters de village , qui , pour guérir le 
mal que vous n'avez pas , voas en donnent un très- 
réel : qui changent le rhume en pleorésie , et la 
migraine en délire. L'auteur de Mahomet vouloit nous 
guérir du zèle religieux, par l'incrédulité et l'irréligion ; 
il préparoit ainsi les horreurs de l'a&arcliie. Si nous 
eussions véritablement été attaqués de la maladie reli* 
gieuse , il étoit trop prudent pour entreprendre une 
cure si périlleuse. "Les fanatiques dévots soat très- 
récalcitrans à la philosophie 5 voilà pourquoi les phi-r 
losophes , pour né pas exposer l'honneur de leurgSntt 
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à quelle mauvais procédé, ont la précaution de nef 
jamais déclamer contre le fanatisme religieux , que 
dans des temps d'impiété , et contre la tjrrannie , que 
sous un roi foible et bon. On n'entend pas le moindre 
petit philosophe , sous Charles IX et sous Henri IV, 
pérorer contre nos discordes civiles ; pas un seul ami 
de l'humanité ne réclame, sous Louis XIV , eu fav^ir 
des protestans ^ mais sous la fi^ence d'un prince 
voluptueux et sans principes , sof^ k règne d'un mo- 
narque égoïste , dégradé par de honteuses amours , 
lorsque les mœurs sont corrompues , la religion mé- 
prisée, les prêtres et les moines dévoués au ridicule | 
c'est alors qu'il s'élève un essaind de petits aboyeurs , 
de déclamateurs enragés qui s'égosillent «à force de 
hurler contre un fanatisraie qui u'existe plus , pour se 
donner un air d'esprit fort , et co|ivrir leurs ampli- 
fications scolastiques d'un vernis de philosophie. Les 
philosophes ressemblent à ces tristes patrouilles qui 
n arrivent ^qu'après le désordre commis , et lorsque 
les voleurs ont disparu. 

C'étoit vraiment une dérision , uue momerie gros- 
sière , et une véritable singerie, que toutes ces invec- 
tives de Voltaire contre les papes et les prêtres; que 
toutes ces Homélies sur l'humanité et la tolérance , 
dans un temps où Ton crqyoit à peine en Dieu , où 
chacun pensoit et vivoit à sa fantaisie. Le vieux Fleury, 
qui gouvernoit alors la France , la gouvernoit , de 
l'aveu même de Voltaire, avec douceur et politesse f 
il usoit quelquefois d'une sévérité nécessaire envers 
certains jansénistes entêtés , presqu'aussi friands de 
|)ersécutions que J.-J. Bx>usseau. , Voilà tout le mal 
que fit à la France ce. cardinal si détecté par les p)n- 
losophes : après Sully, c'est le plus grand honame 
d'étaV que la ii^ûon oit eue, ^ parce qu'il est le seul 
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qai ait vu que , pour être la plus florissante natîoti 
de l'univers , il nç lui falloit que deux choses , l'ëco- 
ïiomie et la paix : c'est un ministre qui me paroît bien 
supe^rieur aux Richelieu et aux Mazarin-, si le mérite 
d'un mimstre se mesure sur le bonheut du peuple , 
cju'il est chargé de gouverner» 

Socrate est le seul philosophe qui ait eu le courage 
de s élever contre la'Hyrannie, sous les tjrans. Dan$ 
ces jours d'esclavàgtt^t de mort , dont la mémoire est 
encore si récente, tiucun des prédicateurs ordinaires 
d'humanité et de tolérance n a fait entendre sa voix : 
^n jeune insensé , de la troupe des persécuteurs , maïs 
qui n'avoit pas l'ame assez forte pour supporter les 
conséquences de ses principes , 6sa se plaindre des 
cruautés qu'il avoit d'abord provoquées lui-même en 
style de cannibale 5 il osa, invoquer la clemenee : 
l'échafaud fut le prix de sa philosophie Jiors de saison. 
Mais ce qui est le comble de \A lâcheté, de la bassesse 
et du ridicule , c'est que sur les cadavres même des 
prêtres égorgé» , sur lesruines des églises , une foule 
d'énergumènes déctamoit encore contre le fanatisme 
religieux. 

La fable de Mahomet est d'une horreur froide et 
dégoûtante : ce prophète , qui , dans l'histoire , a une 
apparence de grandeur , n'est sur la scène qu'un vil 
imposteur , qu'un caôàrd abominable. Voltaire a eu 
la maladresse de le calomnier : il lui fait commettre 
des crimles inutiles 5 il le fait parler en Matamore , et 
agir comme le dernier des scélérats. Que nous apprend 
^» spectacle d'un père égorgé par ses enfans, à l'insti- 
gation d'un monstre qui commande ce meurtre au nom 
du ciel? Que la religion mal entendue, mal inter- 
prétée , a servi quelquefois de prétexte aux crimes 
qu'elle condamne 5 qu'on a quelquefois immolé det 
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victimes innoœntes avec tin fer sacré. L'histoire suf- 
fisoit pour nous eu itistruire ; mais que faut-il en 
conclure ? Pour détruire l'abus , faut-il détruire la 
chose dont on peut abuser ? Quy gagneroit-on? 
N*a-t-on pas vu sortir encore de la fangevde l'impiété , 
dçs monstres plus horribles' encore que ceux qu'une 
fausse dévotion a «produits ? Qe tableau des horreurs 
du fanatisme ne peut donc avoir aucun but utile ; sou 
unique effet est d'avilir la religion aux jreux du peuple. 
Cette tragédie, nulle et même vicieuse pour Im 
fond, n*est donc qu'un amas de déclamations et de 
tirades , parmi lesquelles il j en a de fières et de 
brillantes. Le caractère de Zopireest noble et touchant; 
c'est dommage qu'il soit idolâtre ; non que son culte 
ne puisse très-bien s'accorder avec les vertus sociales^ 
mais parce qu'une superstition si grossière lui donne 
quelque désavantage vis-à-vis de Mahomet, adoratçur 
d'un seul Dieu. Voltaire lui-même convenoit que la 
pièce n'étoit pas susceptible d'un intérêt touchant; 
qu'elle s'adressoit à l'esprit plus qu'au cœur. Un do 
ses plus grands. défauts est de présenter, au dénoue- 
ment , le triomphe du crime 5 car aucun spectateur 
sensé ne peut croire aux remords que le poète prête à 
Mahomet. La tragédie , dit Voltaire , finit par une 
pantalonade; mais le Kain dit si bien : il est donc 
Dïs remords ! On ne trouve pas toujours des acteurs 
comme le Kain , dont le taleht puisse servir de 
couverture aux sottises de l'auteur. G. 
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X Méropb. 

V oi^rAKiB «voit du colocis , mais il étoit dToîble à^n» 
le dessin ^el dans. Tordonnance : peut - étm Mérope 
65t-^Ue lin de ses meiUeurs ouvrages , par la raison 
qu'il y a mis «peu du sien. Tous les dirais djnvention 
étoieat faiis : il <avoit sous les yexoi la Mérxrpe du 
marquis de Maâei ', il ne loi falloit que du ^oût pour 
ëlaguer ce qui , dans la pièce italienne , choquoit 
^os lÙjQeurs e«t no^ oonvenanoes théâtrales 5 et cette 
espèce de goût qui saisit la mode du jour , œ tact 
de ce qui sied , étoit une des prisdpales qualité d& 
Voitaire. ^ 

; AirajDut lui , ^iièert^ la OiapdHe , la Grange ^ avoîen t 
déjà traité le mênoe su^pt , ^et même VAnmsis de la 
Grange aivoit ^obtenu un grand succès. 1m principal» 
akuartion» indiqaée dans ]!Art Poétifue d'Aristote, 
étoét déjà fort comitte^&ur notre scènes par conséquent^ 
Voltaire n'av^pit rien â cï^éer , s>ien à àinagiiter. 11 ne 
fl^agissQÎt pour réussir <pxe de Mon éùrive 1 c'est beau- ' 
ooup à la ^éiité^ maisqqiand on n a que cela à ^re, il 
fiiudroit du joaoins è'en acquititer avec une supériorité 
marquée. Voltaire a -mieux écrit que<5iUïert , que la- 
Chapelle, que la Grange 5 mais comparé à celui des 
grands maîtres, son style, même dans Mérope, est 
lâche, gonflé d'épithètes, et d'une facilité verbeuse. 

Quel dommage que^ous ajons perdu le Cresphonte 
d'Euripide ! Nous verrions si c'est à juste titre qu'on 
loue Voltaire d'avoir composé sa pièce dans le .goût 
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antique. Personne n a n^oins cpnnu que Voltaire le 
coût des ancien^ : ce poète e$t éminemmeBt moderne 
et français. La morgue sentencieuse , la manje pliilo- 
sopfiique , cette empWse , ce ton tranchant, cette am- 
'fcition d'un auteur qui parie lui-mêmç par la bouche 
de tous ses personnages , se trouvent dans sa Méràpe 
comme dans ses aptres pièces ; c'est la manière qui lui 
est propre , et cette manière est très-nouvelle : ce 
charlatanisme du derpier siècle est fort éloigné dé 
Tantique. Le seul éloge que mérita "Voltaire à cet 
ej^rd, c est de n'avoir pas défiguré son sujet par un« 
intrigue d amour : c'est en cela seul qu il s est rap- 
proché des Grecs : ^ est à la mode française dans tout 
le reste. 

Nous igporons quel caractère Euripide avoit donné 
à »^ Mérope; celle ^deYoltaire n*en a point : tantôt 
elle est douqe , généreuse , humaine , sensible, ^flo 
^it à l'aspect d'un jeune inconnu : 

Tendons k sa jeunesse une invàn seeeoraUe ; 
lUnffit qi^il aoit homme et qu'il soit ij^^eure^x.. 

Tantôt c,*est une cannibale, une antropophage , un 
monstre de barbarie : sur les plus foibles indices, sur 
les plus vagues soupçons , elle veut plonger ses mains 
dans Je sang de ce mtéme jeune homme si intéressant 
à ses yeux 5 c'est une bête féroce, une lionne à qui 
Yçn a ravi ses petits. Il répugne à nos mœurs qu*unc 
femme fasse Toffice de bourreau 5 c'est calomnier le 
plus doux sentiment de la nature que de le confondre 
avec les passions les plus brutales : la douleur d'une 
mère ne ressemble point à la rage : une mère peut 
réclamer , ordonner le supplice du meurtrier de son 
fils ; mais elle n'est point avide du plaisir de Tassas* 
^iner , de le poignarder elle-même. Quand je vois un« 
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femme, tme mère altérée de sang, exetcer la ven- 
geance d'an sauvage , elle ne m*intéresse plus , elle 
me fait horreur. Si cette situation se trouve chez les 
anciens , ce n'est pas cela qu'il falloit leur emprunter. 
Je doute qu'Euripide ait jamais présenté aux Grecs 
une Mérope qui inédite, qui prépare un assassinat- 
qui se fait amener sa victime, qui l'interroge , qui la 
fait lier à un autel , prend le poignard , et s'avance 
pour l'égorger. Peut-être sa Mérope, dans le premier 
moment de sa fureur, s'élançoit-elle sur le jeune 
homme qu'elle croyoit êtye l'auteur de ses maux. 
Quoi qu'il en soit, ce coup de théâtre si vanté, est 
aujourd'hui d'un efiët médiocre 5 il exige une combi- 
naison qui réussit rarement ; il faut que Narbas se 
trouve à point nommé en état d'arrêter le poignard 
de Mérope. Un pareil effet du hasard ne peut être 
imité avec précision : Mérope est obligée d'attendre, 
si Narbas arrive trop tard ; et s'il arrive trop tôt, il 
faut qu'il attende Mérope. Il en résulte pour les deux 
acteurâ une gêne , un embarras qui nuit au naturel 
de l'action, et refroidit la scène. Lorsque je vis jouer 
Mérope \ il y a cinq ans environ , ce f u4 Mérope qui 
attendit Narbas 5 ce qui fit presque rire les spectateurs : 
cette dernière fois, c'est Narbas qui a attendu Mérope. 
Cest dans la nature même, c'est dans l'explosion et 
le choc des passions qu'il faut choisir les coups de 
théâtre, et ngn dans des tours et des prestiges de 
joueur de gobelets. Plutarque dit cependant que cette 
situation excitoit autrefois parmi le peuplé , les accla- 
mations les plus.vives 5 elle étoit donc mieux amenée , 
mieux motivée , et beaucoup mieux exécutée qu'elle 
iie l'est dans la Mérope de Voltaire. 

Un des défauts les plus essentiels de cette tragédie ^ 
c* est dfi nous montrer trop long-temps Mérope dans le% 
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mêmes alarmes ; ses plaintes trop prolongées, se chan- 
gent en criailleries qui fatiguent beaucoup plus qu elles 
ne touchent. C'est le vice habituel de la manière de 
Voltaire ^ il ne sait point varier les situations , il 
ignorexes passages rapideè d*un sentiment à un autre , 
qui réchauffent la scène et renouvellent l'intérêt : de 
là cette langueur d'une action qui se traîne ; langueur 
qui se fait sentir dans ses meilleures tragédies , et que 
les plus violentes déclamations ne peuvent ranimer. 

Je reviendrs^i sur cette tragédie ; mais comme oa 
lui attribue surtout un grand mérite de style , je vai» 
citer ici quelques vers , qui mettront le public en état 
de juger si ce mérite est bien réel : 

Par les saccagemens , le sang et le ravage , 
Du meilleur de nos rois disputer le rivage. 

J*ai déjà observé que Voltaire avoit une facilité ver-' 
beuse : il entasse les mots, et grossit ainsi ses vers; 
mais cet embonpoint n'est que de l'enflure. 

"Les saccagemens , le sang et le ravage , 

Saccagemens nest ni élégant , ni harmonieux, ni 
usité. 

L'empire est à mon fils; périsse la marâtre, , 

J?érisse le coeur dur de soi-même idolâtre y etc. 

Le cœur dur de soi-même idolâtre n'est qHe le com- 
mentaire de la marâtre, et ce commentaire est d'une 
expression malheureuse : le ton en est sententieu;c et 
plein de morgue, Mérope imite ces dévotes qui sem- 
blent ne faire le bien que pour avoir le plaisir de dé-^ 
chirer les femmes qui font le mal. 

O perfidie/ ô crime / éjourjiiial au monde ! 
O mort toujours présente à ma douleur pro^nde /. 
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O vain amas d'exclàiiia lions ! ô Verniâge ëmpliàtiqiié! 
tômment Ib jour auquel le petit foi dé là petite ville 
de Messénë avoit èlè t\xè par trahison , p6uvoit-iI être 
fatal au monde y^qui assurément né savoît rien du» 
pareil accident r 

Q^'U iiéûbe , que îîarbàs lé ramène â rhêgjreu^ , 
Dujond ^* ses déserts ctiAtang de ses cdeù^, 

Çuqi puéril arrangement dé mots ! Qu est-ce que le 
fond de ses déserts, quon a Tair d'opposer au rang de 
ses aïeux ? Et puis à mes yeux est une cheville : le 
ramène à mes yeux au rang de ses aïeux. O tyrannie 
de la rime , qui n'opprime que les poètes fpibles 1 

Madame , il faut enfia que mon cœur se déploie : , 
Ce bras qui vous servit m'ouvre au troue une voie. 

Les deux vers sont peu, liés ensemble ; m'ouvre au 
trône une voie est, sec et dur; et Polyphonie qui de- 
ploie son cœur , paroît un peu ridicule. 

Je sais que vos appas , encor dans leur printemps , 
Poùrrbiént s'eflarôùcher àià VKiper 3e mes arts. 

Voilà un style bien fleuri pour un soldat tel que Poljr- 
phonte. C'est une malîcé à Voltaire d'avoîr dit cjufe les 
appas de Méro{)e ëtoîèht encore dans îèiir printemps , 
«acharit bien que ce rote seroit joué |)ar des actrices 
dont les appas toucheraient presque à leur hiver > et 
conameiiceroient à effaroucher le spectateur. 

Ce sang s'éjst èpuîsé'y if'ersé pôiit là patrie ; 
Ce sang coula potir vous\ 

Ce san^ coula pour vous : pléonasme, hémistiche 
oiseux; car le sang versé pour la patrie a nécessaire- 
xnçnt coulé pour la reiuè. 
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Wayant rien feft'pour nous il nh. rien mérité : ' ' ' 

D'un pris bien Sff^rént oe trotte roêt acbdtf. ' \ 

Ne rien faire n'est pââ un prix'; et Polyphonte ache- 
tant le trône au prix de ses travaux et de ses services , 
ne peut pa& dire qu'il Taciiète à'ûn^prix: bien diffikefCt^^ 
puisque sa pensée est que ce prix est le seul auquel onr> 
puisse acheter le trône : c'est une impropriété de s^e. 

£t vos fiîs malheureux , 
Fresqc^'îen votre pirésence assassiniés par eux. 

Les pronoms démonstratifs produisent rarement un 
bon effet à la fin d'un vers. Voltaire avoit cependant^ 
riiabitude commpde de les employer de celte manière : 

Je rois dans l'Orient cent rois yainois per «lie. . ^ , » j 

Maîtres da mondé entier , slls îf^aVoiént été d^eu^.. 

> 

Four m'arraoUer des biens plus Bfiépiisables qu'eau 

En général , Voltaire n a point connu l'élégance CQn- ^ 
tinue ; son style va par bonds et par sauts. Après un 
élan généreux, iî s'abat 5 les reins lui manquetit : il 
est plein de xsbeviUe», tie n^^ti^bnà ^ à^xsy^^ p«^tl 
sites, d'hémistiches commandés par la rime, il n'a 
presque jamais le mot propre : 

Ecarter des terreurs dont le poids vous afflige. 

Le ciel m'a secouru dans ce triste hasard. 

Dieux! que plus on est grand , plus vos coups 9dtit \ craii^driel F. 

Vont le poids vous afflige : il n'y a point de conve- 
nance entre poids et afflige^ et l'on sait ^«c des ter-' 
reurs ne réjouitt^ai paa^ Triste hoMfi •' teinte estime 
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ëpithète paavre et vague , et cette exclamation , que 
plus oïl est grand, etc., est bien plate. 

Ce séducteur impie 
Dont vous-même admiriez la vertu poursuitne, 

£à %fertu poursuivie est une façon de parler obscure et 
entortillée. 

O douleur ! 6 regrets ! 6 vieillesse pesante ! 
Je n'ai pu retenir cette fiugue imprudente , 
Cette ardeur d*un héros y ce courage emporté^ etc. 

Cette^ug-Mc, cette ardeur, ce courage. Quel babil, 
quel abus des mots !. Une fougue imprudente n est pas 
Vàrdeuf d'un héros ; un jeune bomoie de seize ans qui 
e'enfuit de la maison paternelle > n*est pas im héros : 
ce sont de vaitte» phrasés : 



Sunt verha et voces j proftereà^fue nihil. 

Ce vers : . . 

o douîeur I ô regrets! 6 vieillesse pesante ! 

«st'èalquë sur celui de Corneille : 

• .O^rage !- ô désespoir ! ô. vieillesse ennemie ? 

H semble que Voltaii^e , en cx>mposant cet autre vers : 

Il j jouit en |>aix du ciel qui U condamna, 

ait voulu aflfoiblîr plutôt qu imiter ce vers de Boileau : 

£t jouit du cûil même irrité xdntre lui. . . 

Çui le condamne est un hémistiche qui nJa pas Téner- 
gje. convenable. ^ , ; , , 

Parmi les traits j les feux ^ le trouble ^ le pillage. 

Bons raj)pelle : . . 

• Par les saocagêmens , le sang et le raimgù* 
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Ceux qui vantent sans cesse l'harmonieî et la douceor 
du stjle de Voltaire, oublient sans (Joute quon trouve , 
très-fréquemment chez lui des vers plats, secs et durs , 
tels que celui-ci : . ; . 

Il pleure i il n* craint point de maréiuer tfn .^rai 'zàk, ' " * ■ 

Il me resté plusieurs autres observations sur le plan , 
lé caractère et le style, qui feront la iiiatière d'un 
autre article. G. 



. \ ^ LUI. 

Suite du même, sujet. . . ' 

XL j a quatre tragédies de Yolte^irç qui eplèvenp 
Iq. paille, com\jxp )j^ disoit maifame de Sévigué du 
Bajazet de Racineu 1?^ ces quatre sœurs , Mdmpe passe 
pçur ïa plus belle : cfe^st à elle ^du moins que l'école 

de Voltaire do^^n^ '?. îP9^'^®.> jp ,"® ^^^^ P^^ *^^P . 
à quel titre. On r prétend, qu'elje a mpins d'absurdités 
et de niaisefries.p^itl^tiqties quç -^<ïw;^i5aoins de dé- 
clamations et de Ipliç&Ç^^tesiques qu ^/zzrej jqioins 
dlJxorreurs froidçs çt içujites y wioins de petitesse, de . 
charlatajaisme, et,^e jpngl^a que Mahomet ^ Vpilà 
cçf-tainemeiit; <Jes raisons 5 et je.sui^.aasçz porté à^ 
croire qu'^1 jr. a moins ,à reprendre dans Mérqpe qiip , 
d^ps s^s sçQurs^.ceqiiLi prpuye,ftoa, qu'elle e§t la plus 
belle , mais qu'ellç est .la moins laide. 

Du reste,, le? tjfaii Polyphonie n est qu'un yaiç^, 
discoureur , abondant en sentences,^ ,çt stérile- e^;^^ 
effets^ un politique, j;aispnneur,î mais très-peu actif ; 
terriblç avec son «oijfide/if , foible , çt pusillanime 



Digitized by 



Googk 



33d LK SPBCTATBTTR I^aÂïTÇAIS 

devant Mérope , 'éui*tout devant Égîsthe , et qui finît 
par' se laisser "fùef dans le temple , le pur de son 
. xnariagé , de là maîri d'un éntàhï cf&armé , qui vient 
prendre la hache jusque sur lautel nuptial. Cette 
prouesse iûoùie d'Égisthe ^lé tous les^niiracleâ de la 
chevalerie errante. Les bravades continuelles de ce 
même Egisthe, qui traite très-cavalièrement Polj- 
phonte, assurent à ce jeune honime un rang parmi 
les héros gascons , et au tjrran de Messène une place 
distinguée parmi les tuteurs de comédie 5 car assuré- 
ment slleutbîèngàrdé^à la maison son pùJDÎire Égisthé, 
c^t étourdi ne seroit pas venu tuer son futur beau- 
père au milieu de ses gartieS , Hie toute sa cour , de 
tous ses amis , au moment même où il va recevoir 
la bénédiction nuptiale ; ce qiiî ne s est jamais vu et 
ne se verra jamais.. Mérope est une philosophe , une 
énergutnène> Une ffettirfiè irijuste y vi(!)ïente , inhii- 
lîikJnë, rtialgré sa jihilxjsopltie,^ sùrtbut a^sowimante 
par ses lamétitatfons côritînuéllès ^ niônotûne^. 

' liS pièce a diôuk' parties t daûs ta prettilèï^è, lé péril 
d^Églsfhè est 'plus viF,' pîtrè tvk^iclttè ((ne daus la 
sécàixàë; fet déwoît êttfe tbiit le' Côtili'ài^rel :ÉgistheV 
d'Àbt^d âti^tè^ct^titth^ vagabdhd et ààrté àveù, en- 
suite Con'akiriné'éôiiïttïe t«ètirteiêi*v'inîliVefcbiitiu et 
li>^é [èù\Yé Iti iiïaîYrs de Pbîypliôfat^ , ^oité àttadie pat 
ses â:vfentûî*êi, ëh ptô'ïforttôïi -Ôhidktigéï* âtiqueî il fôt 
ei^pôS^; nïâïs àu':dïbttierit qu il &^t 'dAJèlAit ètt chattïi^ 
pfiiHèe, îùùB Ik gatde (!fë î^es ainfe, BfaAàs et Enri- 
cfé^,^ btiCêsSè de' c^aihdre pour îuî , partîe quon le 
voit narguer imptltlëfnetft ùd tj^ân itiAédlte , «Jui 
se' ^éroitydëjà û^s l'esprit éfl tepôê sfùvh compte 
d6 fib et de ïa ineré , à'il s'avoit an peu son métier 
dh tyran. Mais , je ' le répète , ce' îbîyphohte îi'est 
paè pï^-s %n etf ptrtitrîjuô tj\ïe Voltaire en tragédies: 
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tcTtts tefr déà« misti^s homntes à grandes et %dlë» 
jihrasesy'èi&nkintérêtketrSsmsikQtida draniatiqtte.^ Après 
la seconde scène du quatrième acte , à mon avis , la 
plus thf^âtrale de' toutes , la scène languit, él le spec- 
tateur s'endort jusqu'au récit d xs'ménie , à la sixième 
«cèàé:du^iacp«èflfiet.aefeei : 

. Ge i^iX jouit d'une, gt-atide réputation. , la mérite 
à plusieurs égfiurds/^al jexppae. bien le fait.: le fi\it est 
étonnant , miraculeux , satisfaisant pour l'assemblée. 
Le jeu et le talent dé 1 actrice ajoutent à ce morceau 
beaucoup de poésie qui n'est pas sur le papier. Les 
beaux récits .de •Rftçineosant plji^^.fe^ux k lalecture 
qu'au théâtre 5 «^eux de Voltaire perdent beaucoup à 
être lus : ilé ont Desôîn dii pfésuge de la scèiiè. 'Cela 
se prouve papiers mir table ; 

Présentoit à Mérope une odieuse main. 

'.; r ' •■ : :• .' '/!^ -.J'o ' ^ ro -." . ■ 

' Présenter lam ïnam êmifiroût iaàumaiju II est clair 
que Pal|^^pntë n'a ^lé feoiiît inhumain que pour la 
rime; car le poète, qui n'en a fait qu'un tartufe ,efEt 
bien pu prolonger so^ Jijpoccisie jusqu'au jour de 
ses noces, s'il n'avoit paa été forcé de lui donner , 
â«ffl«" cette cëfém^nie:^ un.fiôfit miiumt$mpcnxcinBe£i[ 
avec fctfî». l;-/i '. . , ' ,..'- \>- '.:;•- :- - • - 

' . . - J ••; j .. .1 'À '. . ".':::'i '. » [ ■ : ; 

_ , pans l'encçinte sacrëe , en ce moment T<^ucaice , 

■ j. >.. ^J- il.Âii- *.. TiJ i-. • ■' ', '• '■•l '.■' " , >,^ 

, Un jeune homme , un héros. \ 

' : • :< > >. ^ : - ';?,: l "rrr j, < ' - 1,-- 

C'est dommage que s avance soit précédé , deux . verf 
plus haut, de s avançant ! s'avance est là un mot 
trè^-improjS^e'; 'ëgalettiëiitatideiïé paî^ M rifti^. Après 
îtvoir présenté Ja reipe 
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il faîldit un autre terme pour exprimer la démarcbt 
d'^l^stbe , qui. n ëtoit ni triste , ni iremblaute, 

II court : c'ëtoit Égisthe; il s'éknce aux autels. 
H monte , il sai3it y etc. 

Observez toujours cette stérile âbondâif^i^ , ce verbiage 
intarissable, cette prodigalité de mot&j il s'avance t 
il tourtj il s'élance , il monte , il ^sùidt, 

' .»• ' . ■ ^ - ^'' ;■;.,; ... 

Je Paivu de me? J^^^> 

Je Vai vu cpii fràppoit 5 

"De leur sang confondu^'ot-yki c6tilérié8 flots. 

Ce tour est imité du récit de Théramène, qui s'inter- 
rompt pour dire : .,.,..; 

J 'ai TU , . Seigneur -, >'ai Yu^ Totre laaQieai^ux fils. 

Mais après avoir employé cçtte figure. Racine nj 
revient pas , <x>nGime Voltaire'^ quelques vers après ; 
car une pareille répétition dëcelle la pauipreté du 

style; ' "" •- ■ ■ •' ;' ' ; ■ 

Le tyran se relève ; il Blesse le hëros. 

Cômmentce tyran , >qu*Erox a vu aager dans son sang^ 
et que tout le monde croit mort , se relèv^t-il avec 
assez de force pour blesser le béros i et comment 
la blessure faite au béros par un komme mourant , 
est -elle assez grave pour qu'il en cQuledes flots de 
«ang? ' 

De leur sang confpndu j'ai vu coyl^r des flots. 

Par où Ton voit que la confidente Isménie a vu beâù-^ 
coup de cbo»»> mais qu'elle n'a pas beaucoup de 
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umniëres pour dire qu'elle les a vues. Cependant elle, 
fait un eïFort, quelques lignes plu& bas, pour raner 
son style : au lieu de àivefai vu, elle dit : 

Vous eussiez vu soudain les autels Tenrersës. 

Ce fait étonnant , miraculeux , et même très-im- 
portant dans ses résultats , n'est cependant au fond ; 
de la manière dont il est présenté , que ce que nous 
appelons une bagarre, La confidente ressemble un 
-peu à une C/ommère qui vient de voir dans la rue uns 
batterie , et qui dit en son style bourgeois s 

Déjà la garde accourt at>ee des oris de rage, 

9 

La garde est extrêmement trivial : c'est de la poésie 
de corps-de-garde : d^jà est fort plaisant. Quand il jt _ 
a mort d'homme , quand le tyran est assassiné et le 
héros blessé jusqu'à répandre des flots de sang , certes^ 
il est bien temps que la garde accoure avec des' cris 
de rage: si la garde aVoit été si enragée, elle n'eût 
pas laissé répandre tant de sang avant d'arriver. 

Quel transport ammoit ses efforts et ses pas I 

Un transport qui anime des efibrts et des pas! CesX 
du phébus de confidente , et du galimatias d'écolier 
dont la tête est aussi animée , par le transport , qu« 
les pas de Méfope. 

C'est mon fils; arrêtez, cessez, troupe iohumaioe! 

Cessez n'est pas poétique ; il est plus foible t\xjL arrêtez , 
qui précède. Je ne sais si l'on dit bien cesser, dans im 
sens absolu ; l'usage veut, je^^rois, qu'on donne à ce 
verbe un régime / cessez votre traifail, cessez d'écrire, 
cessez de faire de mauvais vers. Au passé, on peut 
«dire , i'srage a cessé, la fièvre a cessé; nciais je douter 
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qu^oii puiâ^ dii^y même à uvie tmupé inhumaine y 
cessez , ■6an^ dëaigBer quel quvragp etlç doit cesser. 

CTest moo fils , déchirez sa mère et votre reine , 
Ce sein (jui.fa.nçumi $ Çfisjli^c^ qui Porifrpqrlé: 
ji. ces cris douloureux le peuple est agité, 

Cf sein qui Vanoum, etc. : Myle diiffps. L^ peuple est 
qgité : agiù4 est très-rfoible j d'ailleurs }l y ayçit Ippg* 
t^epips que le peuple étoit agitff. Le copabat de Poljr- 
phpnte , d'ÉgislJie, d'Erox, étoit up p^u plu^ capable 
à* agiter le peuple q^e les cris dqulourei^pc à^ IJfférQpe , 
qui fait ici la Jocaste en étalant une rhétorique usée. 

Une foule d'ai^is que sçn à^fiS^t exciffi, 

Moacite est h]en maigre, bien sec , bien mi^dessQus du 
ten et du style de la chose ; mais j oubliois qu'il n'est 
)k que pour rimer avec précipite* ' 

Le? autels reqversës , 

/ < 

Dans des ruisseaux de sang leurs débris dispersés. 

Cela rappelle les vers de Racine sur \e^ mêmes runes: 

Xe bûcher par mes mains détruit et renversé y 
Dans le sang d^s bourreaux nagera dispersé. 

|1 me seïpble que la particule on, iroj) çépét/ée, nf 
produit pas un bon efîet dans ces vers : , 

Oh n^che', on est porté sur les corps des mourans, / 

On veut fuir, on revient , 

, <)/i s'éorie. 

Voltaire avoit sans doute eu vue les flots tumultueux 
du parteire , alors debout : 

£t la fcule pressée. 
D'un bout du ^çmjfjet èJ^Ptre frt y^iflgt&iax«|K>iw8ife. 
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Cest ce qui ayrivoit souvent à la Comédie , surtout 1^« 
j ours de première représentation. 

De ces flots ooiifcH».ctus , le fluac^pétueox 
Rouie «t dérobe Égisthe. 

Ces circonstances ne sont point assez graves pour le 
sujet ; en voici une pli^ tragique , piais beaucoup plu9 
ridicule : 

Parm les qomjmltaw» , je yok ei|$9|:^io¥99 v 
J'interro^ à grands cris la foule épouvantée. 

Cette confidente , qui vole ensanglantée parmi les 
combattons , et qui interroge la foute épouvantée, 
a bien Tair de ces geos gui , n'ayant pas même osé 
regarder le combat , exaltent ieur audace et leurs ex- 
ploits avec une emphase burlesque. Du reste, si elle 
a volé ensanglajitée parmi les comhattans , elle ne 
paroît pas du moin« ensanglantée aux jreux des 
spectateurs. 

Jûe peuple BQ^^atcBloe^ 
Me )€tte en oe pnUîs» épli^ée, inoertm*' 

Vu jette en ce palais : c'est ainsi qu'on jette à sa ports 
ou dans sa rue une personne que Ion ramène en 
voiture. Éplonie, incertaine) queliarr^ingement d'épi- 
thètes ! Incertaijte appartient à la xdme ^ autremeqt on 
ne le placeroit pas après ^/?/or^. 

Voyez que de négligences^ que de chosçs plates , 
froides et communes 5 que de fautas, en un jnot^ 
dans un récit qu'on voudroit nous faire admirer 
comme un chef-d'œuvre. Bien débité , il séduit au 
théâtre par une apparence de vivacité et de cb^ur , 
par ce prestige banal d'une foule de mo;ts prononcés 
avec volubilitéj.wws.quandou l'ieaçanaiue , il «st pro- 
Jix§ et traînai;U.Xe «tjle de Vol taire est bien «éloigné 
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fl*ayoir, comme on le dit, Timpétuosité d'un tor- 
rent; c'est un ruisseau qui n a ni profondeur, iri 
largeur, ni rapidité, nuis qui roule, une onde assez 
limpide. Ce style est de l'eau claire : Voilà ik)urquoi 
les partisans de Voltaire vantent prodigieusement sa 
clarté. Cependant, de mêrne quil y a un naturel 
trivial, une simplicité, une brièveté 'sans art, il y 
a aussi une clarté sans mérite, laquelle n'empêche 
pas que la versification ne soit ft&squd, commune 
et prosaïque. 

On remarque avec surprise, dans la phis belle scènç 
4e Méropey cette tournure bouffonne : 

ÈGISTHB. 
Moi , votre fils ? 

MÉROPB. 
Tu Pes, 

On a blâmé avec raison , comme sentence fausse et 
dangereuse, les vers qui terminent le second acte: 
Quand on a tout perdu \ etc. On entreprendre comme 
boursouflés , emphatiques et vides de sens , ceux que 
débite Mérope à la fin du quatrième acte : 

O Vengeance , ô tendresse , 6 nature , ô dcvofi" ! 
Qu'allez- vous ordonner d'un cœur au désespoir ? 

Ce qui choque aussi dans le style de Mérope , c'est 
remploi du mot vague éperdu, prodigué jusqu'à la 
satiété : 

Pardonnez , vous voyez une mère éperdue. 



Respectez la douleur d'une mère éperdue. 
Je vois près d'une tombe une foule éperdue» 
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Moi, virre, moi, lever mes regards .^perdà». , ^ < 

* Porter un nouveau iroiible à mon ame éperdue. . ' 

A sa veuve éperdue , à son malheureux fils , etc. 

■ t . . ■ * * 

Ces observa lions n empêchent pas qwe Méfope ne «oit 
le clief-d'œuvre de Voltaûe. G. 



L 1 V. 

Sémiramis* 



O'ÉMiftXtexs a une couleur religieuse et une teinte db 
superstitîcm diamétralement opposée à cet esprit phi^ ' 
losophique qui distingue lès ouvragés de Voltaire : il' 
semble qa il ait voulu expîersës fréquentes ïnVëctivé s* 
coiitre les prêtres, eti nous 'présentant uïi pôntïïe* 
modeste et vertueux. C'est dommage que les dîeu!t ' 
fassent l'homieur à un si saint ïibmme de lé choisir ï 
pour ordonner et diriger un parricidie : uh prêtre aussi 
pieui que le vénérable Oroës^ , dbit «avoir iliieux que ' 
personne que là divinité ne punit point un crime pat^*- 
un cfiine ^nsgr'and. Supposer PEtrej-Suprêmé cà^ble^» 
dî*exiger qù un fils égorge ^a ttiète, c'est unehorriblë^ 
impiété', c ésl! oùtragei* là *ôéWte justice. Ces abëui^'' 
dites qui défigiiroient k nature divine ^ sont, il est^ 
vrai , consacrées par fes chefs - d\»uvre des anciens ' 
tragiques 5 il faut les pardonrier aux poètes qui ont' 
traité des'sujets du théâtiSs grec ,1 surtout quand il en * 
résulte un* grand intérêt : màiâ' Sëmiramis n*a'pa'^ là ' 
naême excuse, et rien, dafts cet ouvrage, n'autorisoit ' 
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Voltaire à calomnier le» dieux ; sa superéfition n*e5l 
pas moins iirëHgieuse que sa pliilosophie. 

Cest des débris d*v^e c^iaine Eriphile , justement 
3ifilée y que lé poète à cànstruit sa Simiràmis. Ce sont 
de mauvais matériaux grossièrement rassemblés, mais 
Tëvéttiâ A'uti enduit brillant. Cependant, ni le coloris, 
ni l'emphase du style, ni la pompe dtt spectacle , ni 
la réunion de toutes lea maclnnes du charlatanisme 
tfaéâtrarine planent en imposer au public. L ouvrage fut 
trèsHual accueilli dans la nouveauté. Un revenant qui 
prend la parole a» milieu des états-généraux de Ba- 
hylone i Ninus qui donne du eor-de-<:Iiasse dans so» 
tombeau^ le grand v prêtre faisant Tin ven taire d'un 
cofire mystérieux; le tonnerre, les éclîârs, les feux 
«poterrains f un guerrier feioeux qui , sortant d'un 
sépulcre, paroit tout pâle et glacé de frayeur, quoiqu'il 
n'y 9Ît fait d'autre exploit que de tuer une femme f 
toute cette pantomime ,. maintenant reléguée aux 
l)oalevards ^ é^aya beaucoup 1^ rieurs de ce témps-là: 
on savoit alors saisiir }e ridicule , ou ne sait plus au- 
jourd'hui que s ennuyier. ; 

Lorsqu'on donna Sémimmis , l'empire littéraire 
étoit déchiré par les factions de Voltaire et de Gré- 
hillon. L'auteur à'JLtrée étoit vieux , on conuuençoit 
à l'oublier 5 il s'oubliôît lui-même : étranger à l'in- 
trigue, il s'étoit toujours reposé sur soa talait du 
soin 4e sa renommée. On le tira malgré lui de sa^doMce 
c^iscurité, on le produisit à la oour , où il fit la figure 
d'un homme accoutumé à vivre avec ses chiens. Le» 
encoqragemens de madame de^ Pompadovrarrachèrent 
qi^lquesscènesi sa paresse 5 il acheva son CatiUm^ 
commencé depuis v^ngt ans. On vouloit oppo^r la 
lumière foible et pâle d'un soleil couchant, au vif 
éclat que répandoit Voltaire sur son midi* Tous lés 
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géris dé Wïttéà qui r^èardotefit Fidflafeiicè ffùià p6êté 
èahs principe^ cottaHê três-dàngeteii^ à U ièati^iiillH& 
J)uWiqué, ëà^yoiéni dfe bafant^r réntlioûéiâsmé dëà 
Voiiaiiiéiis pa^ la jiistê e^tinié due au gétlié dé Cré- 
i)illoh ; maiê il ne à*àidtdt pas luUméiùe : an péUi^ôit: 
datis iarêné fce vièui glâdia<etii* jfiï'esquô ààû^ àttHé^^ 
bleu loin d arta<^^r , à pèinô Se rtïètioît-îf éh dîifértsë i 
iandii que Volfàîrè, ài-riië dé pied cîti caj), ftajijîtjlt 
d'estoc et de taillé. Cet ifitréf)idé châiripîoà essaya 
dé refaire la plùpai't dés ttîfgédies dé son rîvaï ; d'ésseiii 
éxérâvagaiit, ditié par ûii dfguëil /émëràîfé, et doiié 
fl n'eùi pâÀ liéù dé â*applàudir : suf cinq iéiîtâlivés^ 
îine àëulé a obtenu quëf(^ùé éiic^è i il est téâté àu- 
tteâ^ou4 dé Ctébillôh dàu& Or^siéy dàûéMôràë iauvéé, 
dans lè^ Pélopidé^, dàùs /è friUms^irài -. il né pèui 
cdih^iët dé victoire ^uë celle dé ÈéMràfiiU} éi mèmé^ 
6i on vouloit tout mettre dans la bàlànté, sdi àvafl^ 
iagé se rëduiroit à <fuélc{îiéâ vëH pliij Hat-UionîeUx et 
MièvùL ^rappiés c(tié ceui^ dé ébH âdv6i*sàité } il lui eâi 
érês-ihiJiriéùr pôlii*' finlïigùe , pdiir k conduite, éï 
méihè pour léi dtrâctèt'és , à f ékcéptiôâ dé Celui dé 
Sëiniràmisy dozitii à fait Utië mëilléUrô feihâié. 

Cf ëi}iIîoù , riàtùrelléfnéiQt iioir è1 trftiblè, â péîiit ^i 
^miràmis endurcie dans lé cfimë, comme Èophoùt 
ii peint (ïiyténineÊstrés elle rëèi^ flô réfcbôûôîtrt ébtf 
nia d^hs Agënôr c[u*èllé ainié : d'une ép6}i^cûtÀiïiéié^ 
lé' poète n'hëâite pas à faire une inêré incèâtùéiiâé. 
Péul-etrfe uh si atfréux portrait ést*-il pfûs épnfbràiô 
^ii caractère qùè Thiàtoire donne à celle réiîïè; iiàià 
ùhé Sëmifàmis pénitente , hùmiliëe» à mohië cott«^ 
véi-tiè , plaît davantage à notre dëlicatésse : il y â iJéâ 
"^étii^ trop fortes pour la scène. ïià ^ëmîràiiiîé dô 
Crébilion est horrible ; elle ëtgiuéfe là nature; mais 
elle a fénergié dé la scélératesse : élté agit ; èll# s^ 

■ ' ai * 
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débat contre sa destinée i elle lutte jusqu'au dernier 
moment avec mie opiniâtreté invincible contre les 
bommes et le sort : ce n'est que lorsqu'il n'y a plus 
d'espoir , qu'elle tourne sa rage contre elle-même. Ce 
n'est pas une victime qu'on immole; elle ne va pas 
sottement se faire tuer par son fils dans un souterrain : 
la mort est moins une punition pour elle qu'une der- 
nière ressource. Crébillon ne fait intervenir ni les 
dieux ni les prêtres ; il n'a ni spectres , ni tombeau > 
ni foudres, ni coffre sacré 5 il ne se propose pas d'ef- 
frajrer les enfans et les nourrices , et ne met en jeu 
que les passions de ses personnages : le merveilleux ne 
doit point se mêler à l'action tragique. La Sdmiramis, 
de Crébillon est une tragédie pleine de mouvement et 
d'intrigue ; la Sémiramis de Voltaire est un opéra 
que la musique de quelques beaux vers ne peut dé-; 
fendre de l'ennui. 

On a beaucoup vanté le mélange des remords et dç 
la fierté dans le caractère que Voltaire a donné à 
Sémiramis ; on a même voulu le faire passer pour un 
trait absolument neuf, (Quoiqu'il soit visiblement em- 
prunté de VAthalie de Racine 5 mais Athalie, quoique 
d'abord alarmée par un songe , soutient beaucoup 
mieux son caractère , elle est étonnée sans être 
abattue : Sémiramis , au contraire j^ naêle à des ter- 
reurs ridicules , à des foiblesses indignes d'elle, une. 
jactance et des fanfaronnades qui la dégradent encore 
davantage. Au moment même où elle paroît trem- 
blante et C/omme anéantie sous la main d'un dieu 
vengeur , elle ne cesse de se répandre en hyperboles 
fastueuses : son langage est celui d'une sotte vanité 
«t non pas d'une véritable grandeur : à l'entendre. , 
elle est maîtresse du monde, toute la terre est à ses», 
pieds : cette Sénodramis ne sa voit pas la géographie \ 
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c'est ainsi que dans Alzire un petit cacique du Pérou 
se prétend souverain de l'univers, La harangue de 
Sémiràmis , aux états-généraux, est surtout infectée 
de ces gasconnades. Un prince qui dans une assemblée 
de la nation feroit un étalage aussi ampoulé de sg% 
faits et gestes , ne seroit défendu des sifflets que par 
le respect dû à la majesté royale. Les héros de Vol- 
taire, en général, sont tous boursouflés. Quoique né 
sur les bords de la Seine , fauteur avoit dans ses dis- 
cours et dans ses écrits laccent de la Garonne : 

Tout a l'humeur gascone eu un auteur gascon. 

Dans aucune autre pièce , Voltaire n a ouvert une 
plus large bouche 5 nulle part il n a prodigué avec plus 
de faste les mots d'une toise , les vers ronflans , et cette 
vaine emphase qui s'allie si bien avec le style lâche 
et prosaïque : trois actes de lieux communs , pendant 
lesquels l'action ne fait aucun pas; une action froi-^ 
dément atroce 5 tous les ressorts de la terreur , toutes 
les machines du merveilleux , entassées , épuisées , 
pour ne produire que la fatigue et le d^oût ; voilà ce 
qui justifie les sifflets dont ce salmis dramatique fut 
accueilli , avant que le fanatisme d'un troupeau d'éner- 
gumènes eût asservi l'opinion , et ravi à 1^ république 
des letti'es toute espèce de liberté. G. 



LV. • 

Suite de l'Eocamen de SÉMmAMis. 

Ij^émiramis est une tragédie de boulevards : n'est-il 
pas étrange que Voltaire se soit coiâë de cette fable 
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x^op^tft^^i^^ au point de la reproduire daps Sémî^ 
rc^mi^ , iiprè? l'avojf e^s^yée ;^an§ ^uccè| dans £rf- 
^A^/^, fst 4*y T^ve^ir jsncore daijip Opeste : dans ce> 
trpi? Oiècef , i| n'a f^^jt qp^Poiblijr et gâter ÏMhctre de 
^phople j pe qui fy}^ bieq voir qi^e le théâtre grec 
n'é^oit pa| dai^s ï^jfit^ncts , cpmmeuil a prélepdi| npps 
le feire ^çfpire : q\l^^4 P» g^^je tej gi^e Voltaire , 
«prèç trois tentatives , reste fi fof t au-die^ou? d'ijin 
ppète grpp , c>;çt u;ie mjaTquç biei^ éyijd^fj^ que le^ 
tragiqije^ greiç^ qopnpissoieijt |'art ^qçsi tien , pur 
le moins , que les tragiques français : dans toutes ses 
préfaces , dans toutes \es discussions de littérature, 
VoUaire prononce avec ^esun^nce la ^apéfiorité du 
tbéafre français §ur le théâtre grec , preuve incppte$- 
tftble qu^ 3ttr une pareille question , il n ça «avoit p^« 
sii^e? pom douter. 

Qfl demwde ai les spectres eJ te reyepans peuvent 
trouver plaice dan» u^e tragédie ? G est deip^nder ea 
d'autres termes , si le mermlleuy est aus3i Qonvepa- . 
l^le à la pâture de la tragédie , qu'à celle de l'épopée : 
1» question e^J décidée affirmativement par rapport 
'4UX Grf^es i par la raison que leurs spectacles étoiept 
intimement |iés avec la religion : en France , au pop* 
traire , û{i la religion est ab^splumeiit séparée des 
spectacles et même les réprouve ; en ïrance , ou la 
plupart de ceux qui vont à la comédie ne sont imbus 
que très-superficiêllement des idées religieuses ^ le^ 
miracles sont ridicules sur la scène , à moins qu'ils ne 
soient en quelque sorte historiques , et ne tiennent à 
la tradition , comme l'ombre de Samuel , comme la 
conversion de Pauline dans JPo/yewcte ; la vraisem- 
blance exige que tous les iucidens de nos tragédies 
soient dans l'ordre natucel : cette même vraisem- 
bianoe n étoit pcHut blessée chez les Grecs pait les pro- 
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d]^ les plus extraordinaires , parc^ qg^ ps^ proidigiçs 
i^toient conformes à la croyance publique y et j^pdés 
«ur la mythologie , espèce d'histQÎr^ poétique pt ï^el^- 
^eus^e qui forn^t çilers une j^tprité : Racine ,a t}ié 
iîpux <if5 ses tragédie^ dP nos annales sacrées : il ny 
mêle aiicun n^iracle ; il les traite coxpoie des.fY3)ie|8 
purement l^isloriques* 

Depuis qpe Ips histpjp^ de spectres et de fevenaus 
sont reliées parmi les contes des vieilles, de tels 
fpbjrens sont ahsolu^i(B|it interdits au:ip poètes tragi- 
ques : un'esprj^t fprt tel que Voltaire i un ennenii dé- 
claré des a^perstitions , un champion toujours arm^ë 
^ntr^e les préjugés pop|i|laires 9 donnoit un cruel souf- 
flet à la philosophie , Iprsque dans le grand siècle des 
lumières et de Ji^f raison , il essajoit avec nr^ fantôma 
4'infipirerde la terrwr à |a bonne compagnie de Paris : 
.sps livres pl^ilosophiques ont cabale contre ses tragé- 
dies : aujourd'hui $Qfi Luçigi^^u ^ son Néresjtan >grâo^ 
aux clarté^ sublimes qull a répandues sur Ja pation , 
ne sont pli^s q\^ des capuQns , de? énergumènes et 
des fanatiqojes : sa s^a'fre n'est quVpe^otte , vme dé- 
vote embéguinéje, qui, dans un galima^^ moitî^ 
chrétien » ndoitié passionné , met ensenil^le jDjleu et 
ie diable , Taçiour et la religion : Volta^^ a^té puni 
de sa philosophie par Tafibiblissement de l'intérêt de 
ses tragédies 5 tant il est dif]6cile d être ^-la-^fois poètQ 
et philosophe , égoïste et sensible , calculateur et pa- 
thétique : Tauteur , qui prétend accorder ainsi la folie 
avec )a raisop , le sentin^i^ et l'enthousiasme ayec I^ 
métaphysique et la controverse 5 qui , le matin , est 
incrédule et débauché , le soir , moraliste et supersti- 
tieux , a l'air d'un charlatan qui se moque de tout le 
BiOnde , et tout le monde fink par se moquer de lui. 
Du temps de Shakespeare , tout le peuple iioglais 
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croyoit aux s#rciers 6t aux revennns. L ombre ri a péri? 
d'Hàmlet'est un des meilleurs personnages de la pièce: 
elle produit un effet vraiment terrible ; elle Ti'enl 
pendant la nuit révéler à son fils des crimes cachés , 
son intervention est absolument nécessaire à la pièce : 

' mais le spectre de Nînus est d'une inutilité parfaite ; 

,il se montre en plein jour, dans une alssemblée d*état«- 
génér jiix , contre Tùsagcet les mœurs des revenans , 
qui choisissent toujours , et pour cause , la nuit et la 
solitude. Shakespeare a traité 'Cette apparition en grand 
maître , qui connoissoit' le cœur huniain ; Voltaire , 
en écolier qui ne sait faire quedu fracas : aussi lombiie 
d'HamIet est-elle encore aujourd'hui en Angleterre un 
spectacle qui fait frissonner même les philosophes , 
tandis que lombre de Ninus fait rire même le vjd* 
gaire. Quelle leçon pour les présomptueux ! ce Vol- 
taire si vain , si enflé de son génie , se trouve avoir 
moins d'art et de vrai talent qu'un poète barbare, né 
dans un siècle d'ignorance, et qui, sans guide et sans 
modèle , se livroit à une imagination déréglée. 

West-il pas d'ailleurs très-singulier que Voltaire , 
$i hardi dans la tragédie , ait été si timide dans l'épo- 
pée , où l'art permet et commande la hardiesse ! Com- 
ment fauteur de la Henriade a-t-il borné 1 essor de 
son invention à des rêves , à des allégories , tandis 
qu'il prodigue le merveilleux dans Sémiramis ? Il ne 
craignoit pas de se faire siffler au théâtre avec son re- 
venant , et il appréhendoit que des fictions rie fussent 
ridicules dans un poëme épique, qui, sdon Boileau, 

Se soutient par la fable, et vit de Actions, 

Le Tasse et rAriosle ont embelli leurs po^es du 

, tnerveilleux de la ehevalerie et de la magie , et leurs 

feblçs sont encore pleinça de charmes poiur un $iècl# 
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atîSjn poli qoe le nôtre. Voluûre n'a pas^osë étrè autre 
chose que raisontiàblé et froid dans l'épppée , et sera^ 
ble avoir voulu réserver pour Jà tragédie rhommage 
de ses extravagances. Concluons qu'en général les pro- 
grès dune fausse philosophie nuisent essentiellement 
à la véritable poésie ; Timmoralité , l'excès du luxe , 
les tristes calculs dç l'égoïsme , les spéculaiions de l'a- 
giotage , et cette religion de ceux qui n'en ont point , 
qui ne reconnpît d'autre Dieu que l'or , rapetissent 
Tesprit , dégradent Tame , glacent l'imagination et 
tiient les artd du génie. C'est en vain qu pn a0ëcle do 
chérir «t de protéger les arts j qtiand on adopté les 
principes philosophiques qui les étoufiënt. &; 



t 

V 



LVI. 

SémirAMIS. — Détails historiques sur celte pièce. 

'XjA tragédie de Séihiramis a aubi dei grandes mé- 
tamorphoses avant d'arriver à l'état où elle est actuel-: 
lement.Il pàroîtque/e^a/ig'e^de Voltaire, cest-^-<lire, 
M. le comte d'Argeatal , et surtout madame la corn-: 
tessequi avoit beaucoup d'esprit , ^voient trQuv^ 
mauvais qU'Assur. entrât dans le tombeau, et que 
îNinias, Iroiaipé par- l'obscurité, tuât sa mère à la 
place d'Aasur : c étoit , à leur avis , établir dans ce 
tombeau une espèce de colin-maillard de trois per-» 
sonnes qui courent l'une après l'autre sans y voir, 
goutte. lia proposèrent un autre dénouement que 
l'auteur rejeta >v^qi la vivacité d'un poète entêté de 
ses idées, « O anges ! s'jécrioit-il , j'aimerois mieux m» 
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îeter dans ce tombeau 9 que de faire tournoyer Asswr 
à Tentour , que de faire donner de faux avis y t[ue à^ 
replâtrer une conspiration et de Ia manqoeiî ," que de 
faii^ venir Assur enchaîn^> qa9 de prévenir la catasr 
trophe et de la noyer dans un détail dç faits, la plupart 
forcés y nullement intéressans , e^ doQf lexposé seroit 
le comble de TeiiBui «^ 

Se peut-il que Voltaire ait iGfnsviile adopté cç mémç 
plan dont il fait ici une criiique si jvk$te et si forte ? 
Lemauva^ succès des premièiies: représentations à^ 
Sémimnùs , is rendis sans dou|» plus accommodant 
et plus traiiabte, et lamena fusq^^à fairo^le sacrifice 
du coUn-maiUard, « Un vraisemblable froid et glaçant, 
dit-il , ne vaut pas un colin^maillard vif et terrible : 
j'ôi feit humaioçoienl tout ce qpe j'ai pu, et quand 
on est arrivé aux bornes de son talent, il faut s'en 
tenir là. Le public s'accoutumera bien vite au colin- 
maillard du tombeau , quand il sei'a toudié du reste t. 
Ou voit que Voltaire aimoit beaucoup à jouer à 
colin-maillard avec le public , pourvu que ce fiit le 
public qui' eût les jeux bandés j mais n est-il pas dé- 
plorable qu'un colin^ma illard toit le non plus ultra 
du premier géuie de l'univers^, et qu'il ait trouvé dans 
ce jeu puéril les bornes d^un esprit divin, fait, comme 
chacun sait , pour régénérer le s^]^? Jl jest vrai que 
le bon public s'accoutume à tout, même aux colins 
maillards j quand il est circonvenu par des intrigani 
intéressés à le duper. On l'a long-teipps laissé marcher 
à tâtons 3 mais il commencera soulever un coin di| 
bandeau ; il aperçoit quelque chose , ^t cessera bientôt 
d'être colin-maillàrd. 

Il est évident que Voltaire se moquoit de la posté- 
rité , si l'on en juge par la précipitation et la n^li* 
gence qu'il mettoit dans ses ouvr^g^ , et ^irtout par 
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tQU ext»*4m« Activité^ s^Jf tow^ Je(i petits moyçn» 
qui pquvpienl ejà igipQ^r ^i; p«}>liG ; il VJm^ k l'effet 
du momeijt ^ iJ vpaloit jpi^ir 4e «çft glçip® j et atjendoit 
tout de son çi/^le ^ ^^m^ «elft il pc ^ •çeroi^ p9^ donné 
la peine dé lie^a^te^ et de le troi^per : il i?e faut donc, 
prendre que poi?x une ir^auv^ise plf^js^nlerie et uue 
.tjarlupjn^^e grossière , ç^tf^ phr^s^ où iJ di| : ? Pour 
mo^, sièpLe, jfi nejt af fends que 4fis ve^^ies 4^ cochon 
pçLT le fpezi ^, 1} en j|ttendoijt ft)\ït ^i^tre cfeos^ , et au 
liejj: ^6 vffsj^s 4f c^cfic^ pçir l^ np^,}l s'e^t fait donner 
ibfce cpi^pg d>pçpi|fpir...„. 

If ai^ k qdtt» ^poqne piif i<p»e clés TeRrésent»tioB5 de 
^mirarnis , ce qi|i i^it Vojltaire à I4 torture , ce fat 
Ih menace 4^ne pappdi^ ^angla^ife q^Qn deypit, 
<^it-Qn-, rep^Apnt^r à 1^ cour. Voltaire , alors ^ntil- 
homo^ie ordin9ir0 d^ Foi , se jbruf déshonoré 5 il bon- 
leyer$ia»ja copr ejt la ^jile, imporfuna tou$ les grands 
seigneurs, jeta les hauts cris : c/étoit'uft sicaja^le , ua 
opprobre. Cette pf^po4ie étoit, dans ce i^^pr^ent-là / 
\ infâme qu*il voulûit écraser. Un honame éjoijt pen- 
dable pour avoir Q$é parôidier une tragédie du sieur 
Arouet de Voltaire , gei^^ilboipme ordinaire dij roi. 
Iill|u$tra pçr^onn^ge étpii ^ Çomoierci, en Lorraine» 
et fQut n^alitfgr^^ jor^qif'il rieçut 1^ noiiveUe d^ cet 
horrible ^ttfnt^t. A^^f^tP!^ i^ mande le rpi Sit^nislas ^ 
<jui a la bonté çl^ wontef à ^ cl^anabre j il ini e^ppose 
le dangef a^qqel il e§t iç^pos^ : le boprcden frémit, 
ef lui pepf^et d'écrirp * s^ 6lle l^ rpin§ â^ France , 
promet^ai^t cjappnjer \^. lettre, yplt^ire, éprit j. mais 
n'ayant p^s squ^ \^ yeifx d^ çppie ^uthQntÎprye dé 
cette épître, je ne puis adopter oelle qi^on fit alors 
cpurir c)an§ 1^ pujj^c. Ou y prête k. Voltair^ n» lan- 
gage bas et rî^fl:jpaïf t; pp lui iait dir^ : Dqignet» eonsi^ 
dérer, madame ^ qx^ç je suis domestique 4u w, et 
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par conséquent levôlfre • mes - camarades , les gentih-* 
hommes ^: ordinaires , m'obligeront à me défaire de ma 
charge > si f essuie devant eux et toute la famille 
royale un avilissement aussi cruel. Je ne puis croim 
que ce soit là lé style du chef dés philosophes , de 
cette idole de tous les cœurs qui palpitent au nom dé 
liberté. Là grandeur de Voltaire tenoit-elle donc à sa 
charge de domestique et de gentilhomme ordinaire ? 
Ses terreurs paniques le rendoient plus ridicule cpie 
toutes les parodies n'auroienl pu le faire. On a parodié 
Corneille et Racine , en sont-ils moins grands ? N a- 
voit-on pas parodié Œdipe, MatianAe^ Brutus , Zaïre, 
Alzire ? Pourquoi falloit-il que Sémiramis fût privi- 
légiée ? Parce qiie Tauteur étoit revêtii de la dignité 
de domestique du roi et de la reine , il n'étoit plu5 
permis de se moquer d'un valet de cette importance. 
Quelle petitesse ! Quelle pitié! J'en rougis pour la phi- 
losophie et pour Ta liberté. 

La reine né fit pas grand cas de la lettre sublime et 
pathétique du gentilhomme Voltaire 5 elle lui fit ré- 
pondre que les parodies étoient d'usage; et quon ne 
pou voit pas , en sa faveur, faire des coups d autorité 
dans la république des lettres; Il réjdiqua par des 
sophlsmes et des bévues : il soutint , entr'autres erreurs, 
^ que la parodie étoit une sottise réservée à notre nation, 
lùng-4emps grossière et toujours frivole. La peur lui 
avoit fait oublier sans doute qu Aristophane est plein 
de parodies des poètes grecs , et surtout d'Euripide; et 
qu'Euripide, parodié par Aristophane, n'en fut pas 
moins honoré de son temps, et n'erf est pas moins 
aujourd'hui l'émule et le rival de Sophocle. 

Voltaire représenta aussi que le théâtre entroit dans 
l'éducation de tous les princes de l* Europe. Tant pis , 
assuréiîient , pour les priiices qui ' font leurs étude» 
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idans les tragédies et Jes comédios. ^epri IV et Sully, 
1^ deiux plus g^nds hommes dont la France s honore, 
jje ftuei^t.pqiîJt^Bs élèves du ihéâtite. Les . inconvéniena 
attachés au^goût 4^s spectacles étouflënt {e peu d^ 
bonne moralie qui peut a y troijiver $ les passions qu iU 
eiç^tent parlent. p^q? haut que Içs sentences qu'on y 
çntend j et les hppmxe$ se conduisent par leurs passions 
plutôt qi^e faf leurs lumières (*). ., ; G. 



..... ,LVII.. , ,., . 

Or ES TE. 

JL/ ANS la première fleur de la jeunesse , Voltaire sut 
imiter heureusement Sophocle ; dans la pleine matu- 
rité de l'âge , il ne sut que le défigurer. A vingt ans i 
il fit un Œdipe fort supérieur à celui de Corneille , à 
cinquante-cinq il composa un Oreste qui n*a point fait 

(*) c II n'est gestion au théâtre , dit ailleurs ce même critique, 
que d'exciter les pwsions ; et par cet objet même , le the'àtre est 
cssentielliemeiit vioiear, puisqu^aa coAKraire toute botiAe iôéû,*^ 
tatM» a pour bpt deir^rinif r lel passions^ Ge-jcmtrles passioni 
qui bouleversent et ^^trui^e^tout flans Votàxp social;, leSjpassjioDt 
sont y . par leur nature », eonçmies de Te^p^t créateur et conseir* 
vateur 9 et il est très^singulier que dan? les associations civiles il 
y ait des établissemens publics formés tout exprès pour exciter 
les'passions. Hélas ! elles ne sont que trop faciles à exciter , trop 
dif&îiles à contenir; et les gouvememWs ' Tjui ont assez d'art et 
d'habileté pour leur opposer un frein puisstaist, sont ceux dont 
l'ezistenee est la. plot feme et la plus diteble> par la r&iiui 
^uç les corp4.pbjr?ii^pies qui'éprouvef^t|)e. mpins de secousse» «qt 
4e ^ubles dans leur crj^ai^isatioa > lont cçux ^ vÎTeat le ^f 
long-temps». ^, , , , , 
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cJubJior YÉlécûtià^e Grébilton; On petit «Ins doiHè 
Reprochera Gfébillbii dfe s'êtrë6càir^dë8dito)de, ffàVdi- 
'ttftbibli un stf j^ tërriWe par d*îii3i|ii£féè UMbiiTS. Mécttk 
À dé gtaiiâs dëfctats , lilais ils sèài t*adlàéfés par M 
beautés vraiinetti tragicjuèé i et të^ Béëùlëè appàfliëD*' 
Mefttâugéniédë J'auieiir i léà detiic érfruèh acléà «ont 
ëignés dé Gî^biUoâ . Daii^ T'O/^/fô , àù ébfîtrairè , oït fté 
trouve presque rien éjui soit digiiê fié Vëlttii^ , H^^^ 
qui lui appartienjQe en propres les situations patbé^ 
tique» de^c&tte-pièDe ne smt qtié des' tipétitms du 
des réminisœnces. Voltaire a mis à coa|ribution So- 
phocle et son imitat^f ïiddgepierre , il a pillé b 
Gustave de Firon ; il s'est pillé lui»méme. Lpugepierre 
lui a fourni le plan , ïa coupe oes scènes , et le coup 
de théâtre d!Electrequi va poignarder son frère, croyfctt 
tuer son assassin. Il est vrai que ce vol h'est qu'une 
récidive j il y àvoit déjà îoilg-temps qu'il s'étoit ap- 
broprié un pareil éj^et dans sa fameuse tï^agédie de 
itdrope. Ôreste qui se présente à Ëgisthe comme le 
méuririér d^ôréste, c'est Gustave qui se présente à 
Christiern comme le meurtrier de Gustave. La scène 
fiijL Electre reconnaît son frère dans celui qw'elle re- 
gardoit comma son assassin^ e&t aussi^iemprutttée en 
partie deoeile^où la fille déStemni^n^aàcnt Gtastaivë 
èôft ama« t datis cîèlui-là mêïilè ^ui ^ât Itti Èè'iiQ'iitB 
5à Mort. Qùè tetè-ï-il don6 â Voltaire' , que éei^- 
clàmations dans un stjlè qui xi eSt plus céliii HAldn 
et de Mahomet^ . 

i)ans le parallèle établi par La Harpe entre Gré- 
billon et Voltaire, le critique. insiste, avec beaucoup 
da fiel et d'ankértume s\xt (a loikrf^se-çt lai dureté déi 
¥ers de CrébtUM, b[ifa^il âVgatdé^d^iiottà éité^ 
\àrè!stéri'û&i |)aîr Mièut toit qitie lISfécTOi <^^l^ 
inéme des morceaux de v^ve où le sjt^ler iè ' 
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a^îélè<re aréc le sujet 5 tandis qu'on dtermt à peine 
dans la ttitgédie de Voltaire une tirade de vingt vert 
où Ton ne trouve pas dés impropriétés, des tournures 
prosaïques , des épitfaètes inutiles, on nfal choisies ; on 
croit lire des vers de Lâgrang^-GhabceL, de Lamotte 
ou de J^iron. Leà premières tragédie^ de Voltaire 
sont en général lès mieux versifiées : il; esl vnii qu'il 
a répandu |Jus d'&^lat et dé' pdnrpe dans ses cbèfs^ 
d'oeuvre; mais c'e^t au dépens de la justeése et de Ia 
correction : il a perdu de ti^s^bonne heure ce charma 
de style qttô sts enthousiastes appellent son coloris* 
On sait c^é dès couleuk^ plus lH*iUante8 que solides 
ne supportent pas lùng^tempqi Tactioti dé l'air et da 
soleil ; cette dialeur , cette heareuae audace ^ cett9 
vivacité à'imagiimtkm qui séduit dans les ouVra^ 
de'^h bbtt temps , ue se retrouvent phis daàs ce qu'il: 
a composé vers l'âge de cinquante ans, c'est*à-dire à 
cette époque o& &aei»e enfanta «e <^f- d'oeuviv 
^Athàtie^ ce prddige de poésie et d'éloquence 1 ok 
bâïlé tdute la ^igueai^ de la jeunesse ^mais le styfo 
de l^ihè pétri, de raison et dé goùt^ fondé suif lu 
BÏiùrb et Mt la Véiité ^ donnoit bieh moiilsde prise à < 
la Vieillesse <|ùé le clit^quaut de Voltaires 

tie SfstèttVe tragique das 6nsos mt si dii^rent du 
nôtre y que Kcidne lui^mênàe , ce grakid amateur de la 
siil^plicité aritique , â a pu ^àiter sans épisode k» 
aojëts eniprUntéi dii fhéâlre d*Atfaènes. Par ce qu'a 
fait Racine, on pevtiy en qTielque sorte, juger que 
ce qu'il h'à pstà ikit 'étoit impossible. Voltaire nous 
apptend que VŒdipm^ Supfaosie lui fournissent à 
péiàé la izitifièyeâe dei£x àctes^ ei ^ plus de trente ana 
après , foi^u'Unë lofeigue éxpélienee déVott avoir mûri 
flûh jilkgbineut , it entreprend de délayer en cinq actes , 
aaiis aucttii )»âà^-éMnger , ÏSkttrg de Sophocle » 
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sujet moiùs abondant et moins* heureucx que cdm 
& Œdipe. On lui a fait un graed mérite de ressusciter 
ainsi L'ancienne tragédie » et, d expo^r , sur notre 
stiène , dans iôote sa simplicitéyunç d^ plus terribles 
catastrophes dû théâtre grec 5 mai^* la simplicité nest 
qo^'un défauD d'abtion ;, quand elle ^i noyée dans ua , 
a^nas de déclamations , lorsqu'elle n est qu un gali- 
matias ennuyeux : il n^'y a pqiut d'amour ^ point 
d^épisode dait*rOre^/e de Voltaire; mais il est farci 
d^ redites , de -scènes inutiles , da situations forcées; 
mais les caractères - sont outrée, les personnagi^ ne 
savent ce qu'ils font ni ce qu'ils disent ; il n'y a point , 
de plan , pomt*de;l3aarche > poiat^ d'ensemble , et io, 
dénouement est ndicule. 

Sbphode, ^dès>'Ja.* première scène, nous, montrer 
Oreste qui vient îdte Delphes ftvw 3on gouverneur,, 
pbiir' venger la moct de sou père* sur Egistbe et Clj^- 
tèmnestre ; ies/ dieux eux-méu»ës |(ii font un devoir 
de ce crime religieux. Son dessin 'est de; s'introduire 1 
diàhs le palais?,- eomaie un élrangiar qui apporte^Içs. 
cendres d'Orèste, et il charge.40n gpuverneur. d'aller 
l'annoncer^ Dans Voltaire, tjoijt ]te premi^ actc^se 
passe en vaincs. lamentations ^.Çfî exclamations, en 
apostrophes. Au oommeneemjçnt.dtL secpnd, Oreste 
et Pilade sont jetés par la tempête s^r les rivages, 
d*Argos5 -mais: ils n'indiquent l^ur proJE^V que d'uJ?e 
manière très-vague;* ils n'ont. â^(^u|9;^ïoy9P de x^u^x*. 
Bans le cours- de la pièce , l'actipn- nie fa^t pas irérm 
un pas , quoique les coups de^^théâjtre ^^nt si fré-, 
cfùens, 6t qu'il règùe^ur là seèaeteaiicpup, de fracas, 
et de confusion^ ToUI»à-coup, quand^>^.tay.^ttçnd)e 
moins, lorsdpiOreste et Pyladeiflan|.d<îcouverts et. 
pi^ à périr par l'ordre du. ^pw.» feî mutins, neii- 
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la bagarre, Egistbe et Clytemuestre sont tués, sans que 
personne puisse se douter comment on a pu faire une 
opération si bipsque. Ce n*est pas là perfectionner So- 
phocle , comme le prétend Laharpe, c'est le hâter ; c'est 
mettre, à la place d'une tragédie grecque, un roman mo- 
derne. Ce n'est point par des cris , par un tu mul te factice 
qu'on échauffe le spectateur, mais par de beaux senti* 
mens , de beaux vers : en vain les acteurs se démènent 
sur la scène ; en vain ils frappent des pieds et font un 
grand vacarme en arrivant sur le théâtre, la pièce 
n'çn devient que plus froide 5 on est plus fatigué qu éjpEiu 
de ce charlatanisme 5 il a même paru si grossier au 
cinquième acte , qu'on en a ri aux éclats. 

Le caractère de Glytemnestre n'est pas soutenu ; 
tantôt elle s'attendrit , tantôt elle menace 3 tantôt elle 
se déclare pour Oreste contre* Egisthe , et lui fait en- 
tendre assez clairement qu'elle sait comment on se 
débarrasse d'un mari fâcheux ^ tantôt elle pre^nd le. 
parti d'Egisthe : c'est ce qui lui arrive assez mal- 
à - propos dans l'insurrection qui fait le dénoue- 
ment ; et pour n'avoir pas eu plus de caractère j il 
lui en coûte la vie. C'est un rôle sans effet et absolu- 
ment nul. 

Sophocle a prudemment supposé qu'Egisthe est ab- 
sent : cette absence produit plusieurs borts efiëts : elle 
motive la liberté des plaintes d'Electre; elle facilite la 
' vengeance d'Oreste, elle épargne au spectateur la vue 
^'un misérable à qui l'on ne peut riçn faire dire de 
bon. Egisthe arrive, sur la nouvelle qui s'est répandue 
de la mort d'Oreste ; on lui fait acc^roire qu'on va lui 
montrer son cadavre ; il lève lui-même le voile qui 
le couvre, et voit le corps de Ciytemnestre qu'on vient 
d'égorger ; c'est le dernier degré de la terreur-5 on le 
force ensuite d'entrer dans l'intérieur du palais , pour 
XP. année. 2Z 
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y recevoir la punition de son crime s oa l'égorgé comme 
un vil scélérat et non cemme un tjrran. 

Cette seule scène vaut mieux que toute la pièce de 
.Voltaire : son Egisthe est un personnage aussi odieux 
qu'imbécille , qui ne paroit que pour ordonner à ses 
gardes d'arrêter ceux qui lui sont suspects , et qui se 
laisse braver , suivant l'usage y par Electre et Glytem- 
nestre. Le vice radical de la pièce est l'exagération et 
l'enfiure continuelle d'iin tas de discours inutiles ; le 
froid vous saisit au milieu de cet attirail tragique , qui 
n'est qu'un vain échafaudage $ c'est une espèce de 
eenton 4e tous les vieux lambeaux qui traînent dans 
la garde-robe de Melpom^e. Les momeries théâtrales 
y sont prodiguées jusqu'à la satiété, et l'auteur n'avoit 
plus le vernis dont il savoit les couvrir : on le voit 
qui se bat les flancs pour produii^ de l'effet; son char- 
latamsme est à nu , et dans ce fatras de grands mots 
et de figures outrées , on cherche en vain la raison , ta 
nature et la vérité. 

Je ne renverrai point mes lecteurs sans leur pré- 
sœiter un bouquet d& quelques vers de Voltaire : 

£t nous sur le tyran nous suspendons des coups y 
Que ma mère à mes yeupc porta sur son époux. 
O douleur I 6 vengeance , 6 vertu tfui m'animes f 
F<ViYe«-^u» en cei )mai moins que n'ont pu iss crimes ? 



Secondez de vos mvin^ > 771a main désesp^^éfi* 

Mes mains portent des fers, et mes jeux pleins de pleurs. 

Permettez que ma Toix puisse enoore en vous deux 
Béreiller cet espoir 

«Semlïle ovJsUjBT sqz^ père et négliger mesjers. 
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Ecrasoit à loisir fiimocentejbibîesse. 



L'innocente faiblesse pour Xti faiblesse de V innocent , 
est un contre-sens gr^puI^ltic^L 

"^OB yeux , nos tristes yeux sont fermés sur son sort. 

Cela n*est pas français , pour dire nous ignorons, 
son iort^ • 

Quel affreux supplice , 
De former de son saog ce (jU*ilfaut qu'on htâsse ! 
l^ous éraiguons lès iî^ot\!iA& autant que Pon nous craint , 
Et c'est un des poisons dont mon cœur est atteint. 
iVh I si f4f qqelques droi^ , s'il ^t vrai qu^dl les craigne f 
p^ç ce çaug nfalbeujreux ^e 9a main les éteig^ne f 

Rendez-moi tout f affront 
Dont la main ^es tyrans a fait rougir mon front. 

Que pouvais-je plus fiiire , - 
Pour fléchir , pour hriser ion ctuel caractère ? 
Tendresse, châtiment^ retour de mes hontes. 

Toi solde aà vonpu . 

C^ oqpuds in^rtjiaës de ee cç^ii^ eoppbattu. 
Venez avec la mofji Qui marchf avec PffiroL 

Il faut s arrêter : si je voulois réci^eillir tous les ver» 
foibles , durs et guindés , je tr^nscrirois plus de la 
inoitié de la pièce. G. 



t»' 
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LVIII. 

l'Orphelin DE LA Chine. — Examen du plan. 

VJETTE pièce n'est pas du bon temps de Voltaire 5 
et Fauteur , en la comparant aux enfans de sa jeunesse, 
n étoit pas tout-à-fait injuste envers sa progéniture , 
lorsqu'il lappeloit lui-même en plaisantant un magot 
de la Chine. 

Voltaire a pris dans une tragédie chinoise traduite 
par un missionnaire jésuite , une partie de sa pièce ; 
il a puisé Tautre dans Polyeucte ; mais ce qu'il doit 
au jésuite est meilleur que ce qt'ila dérobé à Corneille. 
Ce qu'il y a d'intéressant , c'est la douleur d'une mère 
qui voit soR mari livrer son enfant à la. mort. Quant 
à l'amour de Gengîs-Kan , il n'intéresse personne ; il 
est assez indiSërent pour les spectateurs quidamé 
épouse le conquérant tartare , ou fisste fidèle à' son 
mandarin. Je crois cependant qu'on aimeroit mieux 
voir Idamé unie à l'amoureux tartare, qu'à ce froid 
et stoïque chinois , dont la vertu farouche ne connoît 
point la nature : du reste , la parfaite ressemblance de 
la situation d'Idamé avec celle de Pauline ne peut 
échapper à personne. 

Gengisy sous le nom de Témugin , s'est présenté 
pour épouser Idamé , comme Sévère pour épouser 
Paulme : tous les deux ont été refusés à cause de leur 
peu de fortune; tous les deux, après s'être élevés 
depuis au plus haut degré de gloire et de puissance, 
retrouvent leur maîtresse mariée; tous les deux peuvent 
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d'un mot perdre le mari qui s*oppose à leur bon- 
heur. Polyeucte , comme chrétien 5 Zamti , comme 
attaché au sort du roi détrôné , sont exposés à périr. 
Mais ici commence une prodigieuse différence , qui 
n'estpas à l'avantage de Voltaire : quand il abandonne 
Corneille, il s'égare. Sévère est noble et généreux; iî 
respecte Ja vertu de Pauline, et pousse l'héroïsme 
jusqu'à vouloir sauver son mari. Le grand Gengis- 
Kan , au contraire , prétend ravir une femme à son 
mari , comme il vient de ravir le trône au monarque 
chinois , il n'est occupé qu'à ordonner un divorce , et 
toute sa puissance échoue contre ïa fidélité de deux 
époux , ce qui rend le grand Gengis-Kan fort pçtit. 

Il y a duplicité d'action et d'intérêt dans VOrphelin 
de la Chine ; dans les premiers actes il n'e$t question 
que du sort de l'orphelin^ dans les derniers il 
s'agit de savoir si l'usurpateur enlèvera la femoae du 
mandarin : la plupart des situations et des coups de 
théâtre sont plus propres à éblouir la multitude, qu'à 
satisfaire les connoisseurs. Zanti , qui vient proposer 
à sa femme de se tuer pour la rendre veuve et lui 
procurer un meilleur parti que lui , est plus ridicule 
qu'héroïque : on ne doit jamais faire une proposition 
qui ne peut être acceptée; et si Zanti a sincèrement 
envie de rendre à sa femme ce singulier service , il 
faut qu'il se tué sans lui demander son avis. II tiy à 
que la pompe des mots et la magie du théâtre quî^ 
puissent empêcher qu'on n'éclate de rire à une ptttleilte 
scène. * .. . 

Les deux époux qui font la partie de se tuer en- 
semble pour Ifchapper du tjran , sont encore un 
exemple de ces situations forcées qui n'ont qu'un vain- 
éclat : la véritable vertu n a point tant d'apprêt ni de 
faste. Idamé et Zanti moutreroient plus de courage ei» 
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opposant au tyran une résistance câlmb el invîncibté : 
il y a plds de force a'àme et (le philosophie à altehire 
la raôrit qii a se là tt'onhei: dàiis ûii accès dé àéséspoîr; 
les airgumens dont les aeiix époux àppûîieni îeiir réso- 
lution , sont étrangement déplacés dâiiis uh pareil mo- 
mebt : îdanaé, qui isoùtîent une tiièsë éh fevéûr îiu 
suicide , hWt quiine raisonneuse doiil l'orgueil eÔrénë 
né convient ni à son sexe ni a son ëtàt. 

• • Efa. Heti ! ëootttez-inm : 

Ne fauron9«iioi]8 mourir qqé.par l'ordre .d'un roi? 
Les taureaux aux autels tpmbeDt çu sacrifice ^ 
Les criminels tremblaas sont t^ain^s au supplice ; 
Les mortels généreux disposent de leur sort.; 
Pourquoi d!es mains d^in maitre attendre icilaWort? 
L'homine étoit-îl donc né pour taùt de dé|)éndà'Àte ? 
De nos voisins altiers imitokis la constance : 
De la nature humaine ils soùtieuuent les drbits. 
Virent libres chez eux y et meurent à leur chdix ; 
Pn affront leur suffit pour sortir de la vie , 
Et plus que le néant, ils craignent l'infamie. 
l^t. hardi Japonais n^attend pas qu'au cercueil , 
TTn diespote insolent le plonge d'un côup-d'œil. 
Kdus avons enseigné ces braves insulaires; 
Apprenons d'eut enôn , des vertus ùécés^ires : 
^Sachons diobrir teomme eux. 

Çejte tiyade est brillante ; mais dangereuse dans tout^ 
^^p^ de gouvernement et de société^ et surtout dans 
un temps où ces actes de fureur^ et. de foïie se multi- 
plient d'une manière efirayante. Ce monde se dépeu- 
pleront si un affront suffspit aux hommes pour sortir 
de la vie. Cette doctrine du suicide est fondée sur 
celle du néant après la mort 5 ce vers l'indique assez : 

"Et plus que le néant , ils craîgàent Tinfamie. 

Et quy a-t-il de plus propre à encourager tous le« 
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«rimes, que cette idée du néant? Indépendamment 
des funestes résultats d une pareille doistrine , y a-t-il 
rien de plus opposé au caractère connu des Chinois^ 
que ce ton républicain que !e poète leur prête ? Des 
Chinois nés sous un gouvernement despotique , élevés 
dans le plus Jjrofônd fespect pour les volontés d*uti 
maître , accoutumés au dévouement le plus aveugle , 
à la résignation la plus absolue aux ordres de leur 
empereur^ doivent-ils tenir ce langage insolent? con- 
vient-il surtout à une chinoise , formée dès l'enlTance 
à la soumission? N'est-oe pas une Ikufte essentielle 
contre les règles de l*art> ifcto de travestir ainBÎ d^ 
Chinois en Rq^iaiiis ? 

Des siècles, des pajs étudiez les mœurs : 
Les olimats £bnt souvent les direrses bunMUis. 

Cet étalage d'orgueil , d'indépendance et d'athéisme y 
paroissoit très-imposant dans les Jours qui ont pré- . 
cédé Féruption de notre petite vérole philosophique 
et démocratique : onn%B voit aujourd'hui ^e l'extra** 
vskffince et le dâtiger» 

Virgile penseit bien plus sagement, Icnisqu^îl a 
plaoé dans les Enfers ceux qui avôient attenté à jeitf 
vie. Voltaire qui a traduit ce passage de VEnéïde ^ 
auroit dû s'en ^ouVenit : 

Là sont ces insensé» qui d*un bras téméraire , 
Ont cherché Aansla mort on secours volontaire; 
Qui n'oat "pu supjtorti^ , foiHes et forieux , 
Le fiMTdeau cte'la vie iinpoié paorliM âieinc. 

G. 
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LIX. 

l*Orphblin de la Chine. — Examen da style, 

J^ A pièce commence par ces vers, qail semble qut 
Voltaire, ait dérobés à Chapelain : 

Se pent-il qu^en ce temps de désolation , 
"En ce jour de carnage et de destruction. 

C'est une de ses tragédies dont le style est le plus 
lâche, le plus diffus, le plus gonflé de fatras et d'épi- 
thètes oiseuses. Voici quelques exemples : 

Cette ville autrefois souveraine du monde , 
Nage de tous côtés dans le sang qm Hnonde, 

Çui l'inonde est un singulier pléonasme , lorsqu'on 
vient de dire que la ville nage dans le sang; mais il 
felloil rimer à monde. Les deux vers suivans sont du 
galimatias le plus bizarre. 

Voilà ce que cent voix en sanglots superflus , 
Ont appris en ces lieux à mes sens éperdus . 

On ne trouve pas souvent dans les auteurs les plus 
décriés, des vers aussi grotesques. Qu'on examine un 
peu ces mauvaises lignés rimées, on ^era^ étonné de 
la barbarie de ces cent voix qui apprennent en ces 
lieux , en sanglots supet^flus , ^à des sens éperdus. La 
plupart des vers de Corneille que Voltaire a si cruel- 
lement parodiés dans sou commentaire critique , sont 
admirables en comparaison de ceux-ci. En voici,deux 
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autres qui , sans être de la même farce , méritent 
cependant d'être remarqués : 

Tandis que leurs àxi)et$ tremblans cle murmurer ,' 
Baissent des ytux, mourons qui craignent ^ dâ pleurer. 

Des yeux mourans gui craignent de pleurer ^ sont 
extrêmement plaisans ; et tremblans de murmurer est 
aussi assez réjouissant, et donne surtout une haute 
idée du courage des Chinois. 

Esclaves ééoutez : que votre obéissance 

Soit Punique réponse aux ordres de ma voix. 

Les ordres de la voix; cest la première fois qu'on 
s'étoit servi d'une pareille expression. Le même caraor ^ 
tère de nouveauté et d'originalité se retrouve dans un 
front qui lève les yeux ; 

Et je règne en des lieux 
Où mon Jiront apili n^osa lever les yeux. 

On sera peut-être bien aise de connoître le style dg 
Gengis-Kan , de ce farouche conquérant qui fit trem- 
bler l'Asie. Ecoutons-le raconter comment il devint 
amoureux de la chinoise Idamé. 

Un poison tout nouveau me surprit en ces lieux : 
La tranquille Idamé le portoit dans ses jeux. 

Voila Gengis-Kan ^u^pm far u^,poisoii quldamd 
portoit dans ses yeux : c'est vraiment là le jargon 
des romans de Scuderjr et de la Calprehede , et non pas 
le langage d'un guejrrier Tartare. 

Ses paroles, ses traits rèspiroienf P'art de plaire, 

Respiroient l'arty ces deux mots ne sont pas faits 
pour aller ensemble. 

Son mépris dii^ipa ce charme suborneur -^ . , 
Ce cjiarme incoiweyahle et souverain du cœur. 
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Quélfe malhèarfeuèe fécoii^itè dé mots dîseux et pa- 
rasites! charme subomeut, chaWhle ifitoncemble et 
souverain du cœur, c est Wen là ie s^le d'un écolier; 
et Voltaire ^ Ibreopill éiott vrainoonl écolier , ëaiv(»t 
beaucoup mieux. 

Mon an^e toute entièro , . 

Se doit aux grands objets de ma vaste carrière. 

Qu'est-ce que les objets ^ iû tnùrfiêfe? St tes pnnds 
objets de ta vaste carrière^ ajouteut a rimpropriété 
du tour la foiblesse des épithètes : 

J'ai subfBgvé leraoïMiby atfaurois voufèré^ 

Cette interrogàtiôû , et ïa maiiîèrè brusqué àont elle 
ist amenée , ont quelque cifeiose de comique. 

Ce trait injurieux dontjejus déclùré^ 

Ne rentrera jamais dans mon ame offensée ; 

Je bannis sans regret cette lâche pensée. 

îl est toujours ri(ïicule d'entenàre un Scyte farouche 
parler en berger âè l'Astrée, au trait injurieux dont 
il fut déchiré, el qui ne rentrera jamais dans son 
ame offensée. Mais il est contre toutes lés conve- 
nances àîi style àé ïaire sùccèâér \ âe si brillantes 
métaphores des façons de parler commune et ordi- 
^tfâîi^èb ,^tt flèfeife^tHrè tout sîtripleittgiit à i^d^s : 

Je baonis sans regret cette lâche /pensée, 

Vditaire s'est bien tr{Wï!ii)é','6ll •à'ëWt péù*^* prêter à 
un Scjte ^ossier et féroce i nourri sous les tentes au 
milieu des déserts, ces petites irrésolutions de lainour, 
te dépit 9 ces caprices d'un cœur qtd se combat lui- 
même, toutes ces agoéables contràâîctîohs, toutes cets 
extravagances dû délire ¥ïhoùrïîU!x. <?éàt te cdtabile 
du ridicule 'âé 'travestir œ géant 'tartare êh berger 
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a*ëglo|ué 5 c est le Jiennèr degré de rimpérîlîè de pré- 
senter lé sauvage conquérant de là CÏiîrie , au moment 
où il entre dans la éapîtale de cet énipifë , comme un 
amant irrité dés dédains iàuiié maîtresse rebëlliè , 
comme ûh siiltân ennuyé sur lé trôné , qui a besoin 
de lamoùr pour remplir Je vide de son coeuK Ce 
n'est pas à l'instant inêmé de Ikcohquête, lorsque le 
conquérant est eiicôre enivré de 1 ardeur dû pillage 
et dû plaisir de la victoire, qu*oh peut raisonnablement 
Te supposer comme Auguste y dégoûté de I ainpitioû 
et des grandeurs. 

Gengis à Fort bien ait lûi-mêmte que 

Son ame toute eptière^ 
Se doit aax grands objets de sa vaste carrière. 

Voilà pourquoi ohtrè ^ût âVoi'r qtïê dû infé^rîà poxiT 
le sot amtfàiyax â unfe fenime "àiàriéè et d'une mëô 
(Je fàmnie , le^M sêiàhlii le rival d un fet'tré cbi- 
Dois , fèchercïiîe aVec àrdefùr i^es restes , et Seihble 
regarde^: comme lé plus grand objet de sa vaste car" 
rière, lliônneur d'e fôi^cet un mandarin à faire divorce 
avec èà f^ibtiè , âfiA de "pouvoir Tépousèr lui-même : 
fe ïiè conidoïs 'pàilh "de tV^gSdîe dont le héros ^oit pluy / 

fou , ^iû's àViÉ et p^ûH'iâîs. 

tl À fallu ùÀ * Lé SLâîA avec la prodigieuse re'iiom- 
iiié^e'^è Vbftàire, pour ïaîre pa'ssfer 'cet éVràr^e'^er- 
éonnàge /Sd teençi^ -îi^n. Le Kain rapporté tui- 
même flàiië ses Mémoires , que Volfairè ^tànt aux 
ï^éfices, lui ^ît *ces propres paroles, en tuî cônlèant 
le rôle fle Gërigîs - !fcàn : a Mon ami , vous àveJs 
lés iiAleidons de là voix natui^eflémén t douces 3 gar- 
déz-voùs men â*èn laisser échapper quelques-unes 
âkns le l'oie de Gengià-ÎCanj il ftiut hleû vous 
illettré dans la tété c[\iej'ài voulu peindre Un iigre, 
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qui, en caressant sa femelle , lui enfonce les griffes 
dans les reins ». V9I taire ii*a pas fait ce qu'il vouloit ; 
6engis-Kan n'est point un tigre ^ il n'enfonce point 
ses griffes dans les reins de sa femelle 5 c'est plutôt le 
lion de la fable qui s'est laissé couper les griff'es par 
une femme : uu tigre ne fait pas tant de façons 
pour dëvorer sa proie. Gengis-Kan passe le temps 
à se fâcher , à s'apaiser; il s'exprime tantôt en héros 
d'opéra , tantôt en despote fanfaron; il parlemente 
avec le inari et la femme, et toute la fureur de ce 
tigre prétendu se réduit à négocier un divorce ; 
quand il s'aperçoit que sa femelle aime mieux se tuer 
que de tomber dans ses griffes , il y renonce , et sur- 
monte sa passion avec une générosité que les tigres 
ne connurent jamais. 

Il paroît que Le Kaip, d'après. l'idée que Voltaire 
\m avoit donnée de Gengis-Kaa, le joua en tigre , e% 
le joua tout, de travers, ce qui n'empêcha pas qu'il, 
n'eût beaucoup de succès; car la multitude aime tout 
ce qui. est outré ^ extra vagan t et gigantesque. Quelque 
temps après il se rendit à Ferney», et instruisit Vol- 
taire de l'effet des premières représentations de 
\ Orphelin de la Chine, Le poète fut curieux de voir 
comment Le Kain jouoit son rôle, et l'invita à le 
réciter devant toute la compagnie. -Le Kain, em- 
pressé à lui plaire, cotumençe à 'débiter , d'un ton 
dénergumène , les vers de Gengis-Kan , s'effbrçant 
de mettre dans sa déclamation toute Véner^ tarta- 
rienne^ comme il le dit lui-même; mais à peine 
Voltaire eut-il entendu quelques tirjades, que l'indi- 
gnation et la colère se peignirent dans ses traits ; plus 
l'acteur se démenoit, plus l'auteur paroissoit furieux. 
Enfin , n'y pouvant plus tenir : Arrêtez, s'écria 
Voltaire, airétez le malheureux , il me tue, il 
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ni assassine. On fit de vains efiTorts- pour le calmer : 
c étoit dans ce moment un vrai tigre ; il sortit plein 
de rage, et courut ^'enfermer dans son appartement. 

Qu'on juge de l'étonnement et de la consternation 
du pauvre Le Kain, accoutumé atix acclamations de 
la capitale : il ne songea plus qu'à partir, et ce- 
pendant poussa la politesse jusqu'à faire demander 
à Voltaire un moment d'entretien. Çu'il vienne , - 
s'il veut, répondit l'implacable vieillard. Le K^in 
se présente en tremblant , témoigne ses regrets , et 
paroît désirer recevoir des conseils. Ces derniers mots 
apaisent Voltaire, qui ne demandoit pas mieux que 
d'en donner : il prend son manuscrit , et récite le 
rôle de Gengîs-Kah à Lé Kain , pour lui donner une 
idée de la manière dont il devoit être joué. Le co- 
médien , transporté d'admiration , à ce qu'il dit, profita 
de cette leçon sublime , et de retour à Paris , il la mit 
en pratique la première fois qu'il joua 6engis-Kan. 
TJn de ses camarades , qui remarqua ce changement 
dans son jeu , dit malignement : On voit bien quil 
revient de Ferney, 

Cest Le Kain lui-même qui rend compte de cette 
anecdote dans une lettre à l'un de ses amis ; le fond 
en est par conséquent de la plus exacte vérité. Quant 
' à ridolâtrié voltairienne et aux louanges données à 
Voltaire comme comédieii , on peut s'en méfier : 
tout le monde sait qu'il étoit bien meilleur comédien 
dans la société que sur le théâtre. Il est probable que 
"Le Kain outra d'abord le rôle de Gengis-Kan , et que 
'depuis il y mit plus de vérité et de profondeur. Il 
* résulte de tout ce récit , que le personnage est extrê- 
mement difScile, parce qu'il eèt équivoque et faux, 
«t parce que l'auteur lui-même sàvoit mieux ce qu'il ^ 
avoit voulu faire que ce qu'il avmt f^Jt. • G, 
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LX. 

l'Orpheltn de la Chine. — Détails historiques 
sur cette pièce, 

. Y oici ce que d'^(pqiber(; écrjvolt à Vo^aire au 
njqis de priai 17^3 : « Votfe Çhil^fbrc^^d (car je ne 
puis me Hspudye à Jui donner pi^ autre ppna), a 
dcîmandé ^ Le ^^ain ( le faif n'e^t icpp trop vrai , et 
M. d'Argental ppurra vous rassiirpf, 31 vous en dou-' 
tez), une liste de do^^e ir^gédiçs , pour §tre jouées 
.^ux fjête^ de lu cfjur et ^ l'pnîainebleau : Le Kain 
ft po^t^ pette liste , dans laquelle i| ayoit Hiis, commf 
fftf raison ,■ quaj:rp o^ cjpq de yps pièce^ , entre 
^^utres B.ome sçiuyé^ et Çf reste. Çhit^e^rçind les a 
^effacées toufes, à l'exception del'Orpfielinde la Chine, 
gji'il a eu la b^pté de cpnservjer. l^ai^ cjevipez oe qu'il 
^ mis à la place de Rqmç sauvée et dCfreste^ le 
fatilinq et l'Electre (Je C|:ébillon. Je vpus laisse, 
mon cher maître , faire vos réflexions §ur ce sdet , ^t 
je vous ipvfîj? à djéjdier \ qet amateur àe^ l|sttr^ votre 
premipre tragédie ». 

yoilà upe/lénonqatfpp pfi bopp,e jÇaj f^p 4'4P ^r^P 
dp lèse-piajesté poétique et phi^osqp}liq^e , envers ]p 
sultan de Ja littérature à cette époque, l,eqiifel avait 
d'Alembert pour grand-visir. fo\\i |e mon.tje n^ ^^ 
yine pas sans doute que^ esjt ce malhei^reu^c Çhilder 
ffwrpify coupable d'un si noir att|entat : c'e^t le mare- 
çlial de ^Richelieu que Voltaire avpit choisi pour son 
h/Jrp?. P'^JjÇf^bert très-scand^lisé d'up pareil choix , 
. pitoit à qejtte occasion Jes vers de Boileau : 

O le plaisaot projet d'un poète ignoraot 

Qui de tant is hffpB , 1^ pjiçisju: Ç^deb^d f 
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Cest en ya^n qpe Voltaire lui repr&entoit que ce 
Cliildebrand avoit été Adoma , qu'il avoit été Mars : 
d'Alembert rç§sembIoit aux fei^mps qui ne tienneqt 
point compte aux hommes de c^ qu*i}s ont été : ce 
Mars y cet Adonis nétoit plus po^r le secrétaire per- 
pétuel de r^padén^e françaisp , qu un vieua: frelu^^ 
quet, une vieille pQupéç , uu Alçibùi^de Childebrand, 
un marrpiton qui trouvQ m^uv^i^ que raton tire le^ 
jnQrons dufiu s cette dernière all^orie, de marmiton, 
de raton qui tire les maro.n^ di^ fin, e^t un peu 
pbscure pour le vulgaire prqfane : çe^ meçsjeur^ le^ 
philosophes avpieut efi^r'eu^ u^ argot comme 1^ 
^pupe de Cartouche : les facéties que Yoltaire pi^- 
blioit contre b religipp , étoiewt les jnqrons que mtov, 
tiroit du feux > au risque 4e se griller les pattes : et le? 
snarn^itons étoient ceux qui ue trouvoient point ^\^^r 
fant qu'on dérangeât leur feu, ppur tirer les marons. 

JiC maréchal de Jlichelieu s amusoit de l'esprit de 
yoltaire, mais s^ philosophie lui paroissoit dangere^se : 
un graiod seigneur Juge des choses de ce monde autre- 
I3ient qu'uu poète ; Richejiçu , paalgré sa légèreté 
.apparente, sentoit qu'il ne fçdloit pas sacrifier ]fi 
jï^onarchie et la nation \ des tur|upinad(es , à des 
JjoufiFouneries d arlequin S il regardoit ces farc^^ ina- 
pies en homme d'état, en politique; d*4Ieml?efjt et 
Voltaire , ou si l'pu yçut , Bertrand et Raton , ne 
songeoient qu'à profiter des iparons pour leur gloire 
/et pour leur fortune, fii^s s'embarfasser de cp qufa 
Jeviendroit la France après eux : ils pçursuiyoient 
en riant une entreprise, dont la fin leur eût peut- 
4tre coûté bien des larnajçs s'ils avouent a^^ççs yéc^ 
j)Our en être les témoins. 

Un autre motif de la haine de d'4lem]>ert contre 
Bicj^çlji^u , c'étoit l'irjçévérençe de ce courtisan ^ 
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l'égard de M"«. Clairon , douairière de la philoso- 
phie , trompette de là renommée de Voltaire, et qui, 
à ce titre , prétendoit bien '^ malgré sa profession de 
comédienne , être la plus haute et k plus puissante 
dame qu'il y eût à Paris : Richelieu, en Tenvoyant 
au Fort-l'Évéque, avoit rabattu ses prétentions; il ne 
croyoit pas probablement que les • comédiens fussent 
les officiers de la morale , et les organes de Finstruc- 
lion pubfique : il n avoit qu'une foi très-chancelante 
pour le progrès des lumières et tous les prétendus 
tniracles de la secte 5 les philosophes , s'ils eussent 
été les maîtres , auroient fait de cet incrédule , le 
héros d'un bel auto-da-fé : malheureusement ils en 
éloient réduits à des malédictions secrètes : d'Alem- 
bert se consoloit de son impuissance par des injures 
diaboliques qu'il écrivoit à ses amis , contre le vain- 
queur de Mahon. Ce triste géomètre , long-temps le 
Trissotin de l'académie , étoit bien le plus haineux 
et le plus vindicatif des hommes : il étoit aussi su- 
périeur à Voltaire en intrigue et en méchanceté , 
qu'il lui étoit inférieur en talent : c'est le virus même 
du fanatisme qui coule de sa plume dans ces lignes 
atroces : « Bertrand plaint très-sincèrement Raton de 
se croire obligé de se taire au sujet de Rossinante- 
Childebrand. Pour Bertrand , qui n'a jamîais vu Chil- 
debrand Adonis , qui ne l'a jamais cru Mars , mais 
au plus Mercure , il ne peut que se réjouir avec tous 
les honnêtes Bertrands, de voir Childebrand dans 
l'opprobre qu'il mérite ». L'honnête Bertrand écrivoit 
cela dans les premières années du règne de Louis XVI, 
qui commençoit dès-lors à écarter de lui ses amis , pour 
se livrer entre les mains des sophistes et des traîlreSt 
Voltaire pouvoit avoir quelques sujets de plaintes 
contre le Maréchal 5 il en avoit un entr'tiutres , 
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au,(|^el iji^n'étoit pa3 ixi^iâév^xijt ; Biçlieli^i hû dçi^oit 

dç l'firgçnt^ çt.ie paj^pit cpn^we un .grafid ^ig^i^r 

de. ce tçmp-là. payoit ses dettes. ,. . , ^ 

. y^plt^iie djso^t jw-ioéjme ^d^ sonjxéfos: Ilapa^'ad 

^^a„vpe à, Tif^rJiiire.fUe^ plaisirs et des mcKèSa à^. me 

[çafssser d'urne nmivkfit à me dévisagerde Vautre ; ^'i^^ 

,saJja^Qfi.av^ ,^.deux sefces. .Cependant, niJfMi <rc»irls 

ïj^ Ma^réqbalf pî^lç^.in^tigatipps çtia rage de d-Alem- 

hert^ ,i).!^t,,jaaijBis .pu détruire . dans. le cœur de YoJ- 

, taî^re un att^^enfent de cinquante ans : il a respecté 

codstai^menty cette, vieille a,aiitié., ei; c'est peut-être 

run des traits les plus* e3timab|[es.dQ. son caractère. ^ 

L'OrpheUÀ de . la Chine. eaX dé^ié. au maréchal de 
Bichelipu ; le^ début de. Tépître dédic^toire est ainpiable 
et gracienx^ : y(\}d un endroit qui me paroît touph^nj^; 
le foucade l'idée p*t emprunté d'Horace et de Bpi|eai^; 
mais le tour appartient à Voltaire. « On dira pe^)- 
être qfi*au pied des Alpes y et yîsi^àrvis d^s;ofeig^ 
^ternellçs, où je n^e suis retiré r.^tpik je 4evx?i$ 4*ê^re 
que philosophe, j'ai succombé à lavaaité d*pzpri«^r 
que ce qu'il y a |3e plus brillant, ^ur. les bords de la 
Seine ne m'a jamais, oublié. Cependant, je n'^ cot^** 
suite que mon qœur j il u^a cpnduit seul: il 9^ rtoM- 
joursi inspiré mqs, actions e^fnes paroles i il s^ t^mpa 
quelquefois, vous le save?j joç»^ ce n'est. pas jxgfés 
des épreuyes, si, longues, , P.ei;noiÇîttez,. donc q^e^«i 
ioette foil?le trag^ie peut durer. ^qfi^que temps, apçè« 
moi, on sache que ranteu^r ne yous a pas été indifi^- 
rent; permettez qu'on apprennp (jae si votre pnçle 
fonda des beaux ; arts en. ^France ,. vous les aypz 
soutenus dans leur décadence. i>, ,. 

Le style de ce morceau est négligé , même un.p^u 
lourd; il n'en a qu'un plus ^and air de vérit^ : ce 
n'est pas là le brillant , la légèjeté prdinaire de i'au- 

XI*. année. 24 
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^t»tif 5 c*€8t qtiëlqué ^chosfe ^ ^ieùx.^cW <ïe f a 
^éottûetrr ^ OU «entmiéttt : il ï^tombè «ensuite dans 
aes préjugés et son diair'Iataiiisme v^ii**^t|!>Iùs tanû 
Meté Bichelièa €fxn parle, d'est l'tirfèvrfe, M. Jôsse» 
•c^stun poète tragique qtii titmVe ^tfB n^ia rien 
^tttoonâe d'aussi important que dés iitagëdies , qtiî 
"^ÉQiiitientqvie le théâtre eàt une ^ofe^ife Mùtt^ oà ttm 
^enseigne là ^erîu en ûtiidn tt en' dthtàgUéy^Gicétàii 
nepenfsbît pteis atitosî : îl ¥egaTd6it , iîi iccWtMîrè, lès 
ïîiragéaîes isointtie ce qu'il y a idb "pln^ ptôpre 'à 
énerver les aines -: Voyez ses tu^cùkmés f'^y parle 
^n pSbikîsopiie , «t nou ^ en homme qui feît métier 
Édf exciter les passions du i^tipie^ sur dés trëtfeauk- 

^'aw^eugle tendresse de Voltaire pour 1^ Chinois , 
^a'âëux grands mëtife. lies teït^ éhinbis ti'ont point 
tâé tel^oû , étiîs ôntinSnferité Tàtt di'amattique : ^éitx 
lÉitWs incontestables qui leur assutent fe prenifer ïaiig 

ï^aJrttiî tous fes |ièûptes'du inonde : faïieàir de tût-* 
'^jitêsUn de la Cftihe est si prétrenu en *fôvi^iïr de sofa 

^àtt, que si on ^lit îîéu csrbfre ^ rikn ne rend lès 

* hommes plus sbèiatflèSy fifodcmcit plUs lèiin fiUeurs, 
He'pèrfictionivé jflus tÀirrûiJdn, que Se 'les rassem- 
bler pottr lëitr faite goûter eHserttble tes plaisirs purs 
êel/ esprit. Ces. jilaisirs né sont pài tôut-à*fàît aussi 

' ïyali^s que Vdltaîfe^eto fcien se le îieràuàder : les sens 
-y but encote pks dé part qUeTèsprît': t'hîstoife 
^ ttttëste d'ailleui^ tjùé Ifes s^tâclés augmentent la 
-fétotàXé d'un peù{jlé ; eU le familiarisant avec tes 
' feéd+éars et les îcrimeâ : iqu^ils lé dîsposîsïnt à trans- 

• pbrtér la tragédie , du théâtre dâiis la société : ïa 
scène grecque étoit au comble dé sa gloire, lorsque 
inenté tyrans dohnèt^nt dans la ville d'Athènes la 
i)remière représentation de la terreur ^ pièce que nos 
déeetnvirs ont rémi$é à ^j^s avec tant de succès : on 
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ide I^ux .«j^its ^t 4eSi fbiiio^h^s se J^gagr dau9 
le ^a^g 4es citcgri^ns., au.nçi;!^ ^e |a patrie et d» ^iW: 
public : ^^Qps .va^oii9 4<s yoîr chez no^a le meuj^ 
Résultat d^ tr^édt^ 4e Ydllair^ :. januis I0 tl^éat^ 
FréDÇftis jû avçtt été plMs braillant et plus jiréfueatéj, 
«pi au iHQ^ep^ii méem de la Jrévo^uy^n : i;i^pE^ss^a 
jN-oduôe wr I^ espfits psr <îcs . tragédies révpjji^c^-t 
naÎF^^ a été H iof le^ qnQiotktas )e& fictions die%pp^^ 
U^fuQs d^ aujoiurd'hui «ou» ^rpisâ^it ftde$, ^n^ ^V^r 
pafaiM)n de oes 1emWes:.i:\é84it& : qu'on j*}ge , d'après 
cette expl&ience , auquel; pcwijt le théâtre Tjflfirf Je^ 
hommes, sociables ^ adoucit les vf^BUrs, perfeçtiûffnp la 
waisan. Le apeetacle coatinuel de^ àtjiocîté^ ^^ des fpljes » 
ded $ia$bi6iis bumaisies parées de tout l^at de U 
P»Moi¥iwe et des i^era, ddit né^s&aifcmi^t pi^iû^e 
1 pflfet owfcFtoe» , 0« i 

• , • L ::*c ï. ' ■,,'.■! 

dpmon cTe Jtfl <?e tahàrpe iurt^ÙJcetckLtn iîi ii Gktsi. 

....•J\l^^^ LiBamb ]reg^de ccanme WDffi}^ d^l^ 
^luAlésdiiHiicmde Vexemp^ ^*iuie uatÎQn conguéf^tf^ 
qui se.MNomet eiiqc kis de Ja oatiou c o piqHise.JU avc^t 
dooac ouloJÂë soiu Horace » ^i dit ; 

^ràcîà éàptàjerian i0ictùr$m cèpH. ' ^' 

4j là Gfèce vaincue triompha de son féroce vain- 
queur *• JRopoie conquérante prit les ^ts, la philoso- 
pl^e , Içs. noceurs et les Vices de la Grèce conquise. 
jpdAÎs cê^te victoire des Tartaxes ^im* les Chinois, etdeà 

*4*' 
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Chîl!ï<^i3'9tir les Tarlates, n'a aucun effet drsdns^îqûe : 
le sort dès nations n^intérèsse poii^t au théâtre s on ne 
ify tiottipe^^ que des indméuâ. Cette époque cfe fat con- 
quête' dé*la Chine a seiilement fourni à Volèdre beau- 
ooupdë lieuxconununfret iJédëdiamationseriVersfioiles 
etiilches^ où Ion prëtendqu'il y a de l'esprit philoso- 
jdnquef f quoiqu'on n y trouve jainaid que de Tesprit 
ijn^iuteur ne peut mettre dans se6 ouviigesque l'es- 
piit i^*iï a $ et qui jamais eut Fesprit moins ^hiloso* 
phiquéque Voltaire ? Son principal défeut est d'être 
partout,' et jusque dans lès Ouvrages du genre le plus 
solide e1^ le plus sâîeux, l^r, superficiel, frivole 
et* brillftÀt i partout flatteur des opinions et de6 folies 
à Ià m^ë i il séduit^ il iébloiiit , il côrrdmpi ; et je 
né éaehë pas qoece'sbit la' lejcaractère du {^losophe. 
Toutes les fois qu'il^'V^t rié4ve , oti plutôt le patioitre , 
ce n'est qu'an agréable déclamateur qui n'approfondit 
rien, qui compte pour rien la raison , la justice et la 
vërit^, poùrvu'qù'il plaise aux gentf dû lînondè, et 
qu'il ait pour lui les pas^oi^. ^ 

Malgré son fanatisme pour Voltaire, M.deLaHarpe 
ejt forcé de coi^ venir ^que les ainour^ d^ Qengis et 
d'Idamé n'ont rien d'intéressant, et que le plan de 
cette tragédie est mal conçu; mais il se dédôfniBage 
dé^éétte critique dû plàh pdi'dës élôg^li^è^-exagérës 
dè^'détails et' du stj^è'.' Cependant le dtyfe: est difibs , 
et leà SrerÀ coûtent avec une facilité asisex * naturelle 
aprè» un exercice dé plus 4i0 qtiara^te ans; mais cette 
facilité de faire des ye;rf çiédiocres ne fut jai^ais un 
mérite dans un poète ; et quand M. de La Harpe nous 
assure, que la verve dramatique âeVauteat dé' VOr^ 
phétin ) loiA âe pdràiire ûpjyauvrie ni refroidie i n'a 
jamais été plus afive ni plus ficonde , il tf a pas sans 
iloute espéré qu'on ïé crbiroit r peut-être ne lé crcyoit-il 
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pa$ l^riaàêmç. iSans allcp chei*c^pr les pièce$>fap£<eiu«ç^ 
de Fbllaîrê ,- il y a danysçfiL-CîOMfï 4*çssaii j4^i^^,g0çi 
•ŒiJKp<rl''une verve drali^aUqjXç plù? yive^ ^*iipltt?i,fér 
condè^queceile qui ami)ieîson|jQ>^4éZ^ de J^L^f^i^ey^ 
^ i Vcriei: iiu aqtfre Qxemplçde rinjusttcç ^i^q fe^^ftQ- 
.tialit^îlla plus ftyçuglc: l'ajLiteuPjjîu Cours 4^^3[!4tt^J»r 
taref^^rês aV(^yendi?i compte j4*«»e .sGèi[ie j;d'J|<fe«^ 
ayi9Kï4^ câoafideiljtç .' Cette, :^H\fyitnc^i àÀXh^^^ajt^kae 
c^ejs/. 4^ta^U de 'mjç^urfi joà nuf ,poète n'a été au^s^i loin . 
4j}ie iKofpffir^ , ef 4fuH,i^nriçf^t de ces, idées philo^Qr 
pfiiqUfiSç dmt\il a/hit usa^ le premier, C!etta;iAja«e 
j:e!ûfeFjaçLÇî up, d^ plus gragd$:;|iieasonges J(ittéwre^), 
M^ dp^^pluç audacieux, l)ljE^$ph|^jE^ç qu'il sqit[ pp^blç 
j^ pr(jféfer,:Si M- de; lia ^o^rpe, çnten4;par d^fqild^* 
anas^fs^ ^ 4i0u;x;poinai{i:^n8, de$ .d^bmiations hor? 
4'c?&^Tr%i) dçs .ti^adçs pius.p?r^?jt^Sré^ttcore;qtip bril^ 
lantes^, je crois. J?iep q)fte p^';PQète,:n^ 4.4t^^a^$8i 
loin que Voltaire ^ mais si, comme tout le prouve, 
il veut parler de ces peintures énergiques de mœurs, 
qui tout à-la-fois éclaircissent et embellissent le sujet 
de la tragédie , Corneille çt B^acine ont été bien plu» 
loin que Voltaire , efl emportent autant sur lui par 
la profondeur et la fo^ce des idées , que par. l'éclat et 
la vigueur du style. Voyez là seule tragédie de Èajazet, 
qui n'est, pour M. de La Harpe, quune pièce >4a 
«ôcond'-èWVè ;• 'quoiqu'âtietitf 'deâ tjhéfe - d^ôetivre d^ 
Voltaire îdé^ puisse lûî êfi^, 'èàihpa^ : riètf ttî*Çprô(ihé 
dé la beauté et: dé MoqUé^éè^ dfe^ détaîlar dfeîWidôUM* 
turques* queî Racine" a èeààfe ptrtbut où Hs ^éto^ieni 
nécessâîrés pbiir rinstrufclî(^''^dè^ Spectateurs /pitu 
ehcoréquef iXKii* romemèôt de'^ ti'agédie.tJUaM au* 
idées pfiildsophiqûes dorit ' P^àltaiit ' a fait uéèt^è le 
premier, si iK)iis en excepter lèS' maximes fnusises , les 
prindpes dangereux quou' appelle liftrdis, el qiii su^ 
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posoiéiit clans l'auteui^ pli:t^<}é' Ucheté que éè ktfdlesaf^ 
irn'y â daâslestfiigéâieâ^èr Yoltai^ que' des iiféeàïùtt 
domtnunès , dont il* est Heh Soigné d'avoir fait^isage 
1^ f>fémi^ y puisqu- i^les tmineniàs^s^ iaa^ l^liTvei 
fitit^àvàtitlui. Assurëméfit/^fiGiiii p0âten^aL|ainiaiséti 
ifec^yé-îii^renteur, fliôins* ^iéâtmt , moinSj oKpiialî, 
Wcimtiâi^ eh ôemcef^tioim neuves : ilfaûbâloitquel^ad- 
' fcis^ assez ieilreusemeo t lès pensées d^autï^î 5 il irtip- 
propïiisit assez adfôitettitettl les caractères , W ëitaii*' 
tîons qnll trbuvoit dans d*S»utres ouvrage; If doit aux 
'Aingfeis jùsqu^à sa jSbitosdj;3iié 5 la. cotlèction- de sef 
•Œuvres fii'esf qu*unef immense friperie aîrigfeiise : 3 a 
inîi a^ï&i à coiitribtitiôtt ,' autant qu*il Pâpa-j Goî*neate 
• et Hàcitie; it n'k riéfti Jirtrodîiit de nouveau dans h 
thïgédfé qiJé des 'défauU 5 èlquant à t^spnt pfiHeso* 
pki^dè^;, iPyeù aflvks datns fe Bnûànnhùà^ de Racine 
^ttè dànè loùtf léïhëâtFè dé Voltairô.' ^ ' ' &. 



^H^v.dïWvertni^^ 4^tiî»g^i(^^tjplu|^pp>fl^j4fl(^^| 

• ^é^ de Kjhe^alws sjrraçM^î»^ .^ quii , pcwmf .Ip^jabr 
ee«is Qt préçbe» h l^J4*:div, *W 4ff l#<.^oa»iW, 
r^içMç à toMitrce ^^e,;l>^ MOtt^r^ûi i^i>> <»?»^*^ 
J?Ô3. W ^fiijt d'être tyr^^^, il^ fii^^jeftçiqr0iél^ é|9C|i^^ 
^ Ton. conviendra, qtp^c^e clc^t) dçr r^^iibjiwfWk d0 
S/racuse rife vaut pa? ^ ppi^ les figurps d^ rhét(>rique 
«1 pour Teffet di^, d^ki^^ c§|i^ ^;, i)(>jmî^^o«i$| VM$^ 
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Vms^ Iljra , paTmi ces orateu]:&syTacusaiiia,:de8 gea»- 
timidesi qiii s^y^at à. peine parler; il$ auroient jpu^ 
u^i triste rôl^ d^p&,lef oo^çiiiab«Je»>po^tiqp quioiUr 
voulu nous régénérer 5 mais on les souflfre swr- If 
scène française , où ils sont employés y non pas à la 
génération, mais au remplissage du théâtre. 

Tout ce qu ou entrevoit à travers d!*éternels discours ,. 
c'e»t,qîiei.TapcjrjSfîfj, cha^fdje^Syraou^, dè&, ^^> 9nrr 
fa^çe.,. p^ i^ne.fi^tioiï.,. ^t\ proswt.dô;iioWie|m,pftç, 
nor dé^efc»i ^9' 5^( bie^s. spnt. cpinfis^és. b^ W>^%r 
de^soE^eoiB^^û; Oxba^fiaxir, lequelts^ 4i^p9se egpQj^l^ àf 
liéQt^r. <i«,&^ if^aî^i»s$e .A^W# >; Qt,tQttt^k po^r. 
rintérét de la patrie et le bien de la pa,û&. ^gir^eat; ) 
UQ lUQiU^i^ ixabéejâiB }: 09^ son- gençbor Orbassfp 
n*^t pa«^si i^i: iljprendrt^ujoif^s à t^n compte les \ 
bi^s.d^> TRa^cç^p ,, çt se cpntf nie, de di^re,, ppui; Iç^ 
êo^dfiiaeBWïrt)dfl;8^.cpi^sqiçnqa: x > /. . 

Ces biens sont à T^^tat, Pët^t seul pe]2t les prçn^e;^ 
«Te n'ai point irecHérché cette fôiblè fèveûr. 

' T ... / . .. : / , • . t • • 

Si li<oonfi8calslB neitaihBbè'qneaar défi lâeds^ntédibcares^ 
6attS'dimte'ia}^H0Bifv«^i>&fi&^ àaaîsiei^a Orinssasv 
raeoepte tellb qu'eU» erti, sousi jfirétoa^te qivit ikei Va. 
poidt redferdiife^ et cpie} Yéésty aywàt droit dei dé^- 
pouiller Tancrède y peut &ire peii do sai déponiU^^àf: 
qui il lui plaît. Le bonhomme Argire a quelques 
scrupules sur la légitimité de ïa confiscajtion j mais 
un des cheyal^exja le terra^e par cette g^upstipn * 
foudroyaote^ v . . 

Il est clair qu'il np peut émaner diffSénçit de Syracuse 
que des décrets justes et sag^j:qwç. Içs passions el 
les erreurs de celle aflaembUe^ ^ottt^la. loivéteraelkr 
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et que là liberté ë6'Hsîste dans unfe aVeuglcî ôtimisB^née 
à tbiites les fantaisies 'du séiia't. Argîrô en est si bien 
pèrsiiadë , qu'il répond modestetiièJit et en boit'' 
citoyen : ; ». ; * 

j , b . . ,j . . . ■'.'/, .,"■)!' *..:}:)_'"'• . ■ y - 

Toujours à. la loi je fus' prêt ^e we rendre j , 

£t riqtërêt commun l'emporta dans mon cœur ; 

sn^siittt qaé lïMérét tibihmun consisté datis^ lexé- 
ctttidnf d\itt décrèt^qae lui-même trouve iti juste 5 ce 
qiii est absolument <xnittàire à Topitiioil de ces vieux 
radôtèuî^de lantiquîté^Iqui prétendoie»* ^*âudune 
injustice» ne pouvait jamaià être utile ni aux pàrtï- 
cuîièi^, niau publici - ' 

îl'iij a: peut-être paw au théâtre unfe fille aussi 
folle qu'Amériâïàé ; il éàt'vrai ^tfelle â 'voyagé; 
elfë a vil la coiir' dé Siîfande , et- Ton sait que la 
cour et les voyages formieû^' bien Tfeéçirit'^d'HiDe fiilei * 
Non-seulqmen telle est pédante et raisonneuse çpmpae 
toutes lès né^rdïnçs de, Vol taire j mais c'est une trico- 
teuse de Robespierre , qui veut soulever le peuple 
contre la jsënat , éi 4aire une révoiulion afiit d'épouser 
sois aHudnth cestsaassk unb aipazosev'Ui^e gi^HSUurière ; 
elle ia' leslr'pdncîpefrVduui^émiagogue iqt 'lfàitie;.d'ui^ 
gredelâieh JTelleSiétoieut! Jés prisBcesses ijùe Yoltairel , 

imégihàit<à''SoiKaale ans, >/ i ; . ;./ > ./^' 1.. 
« ■' ' ' 11'*' 

i-J'"* ^'\ ■-- ^ '"•"^\ ' ^. •' .V .!'| ■•;. ! -• • 

Tancrède n'est pas loin. . . r 

cir.^.i ^•... , ., . W) r» • f';. i, ;, ',-1'.^ ' }\:: ., . • 

t _ • , • • • ;, • '. ..'. ' .\Jl,, : '\ * . ,\;^ , ; 
* ÏI est tiemps qull parcftsse et qu*on tremBîe â'skVue....*. 

Et peut-être •• 
Mes oppresseurs et moi nQUft:ii'aui^oaplus^jti'4ia.maitr#; 

11 faut tout oser; 
Le joug est trop honteiix^ rfi'a' tnaùi doit le brisés ; ' ' 
La persécution enharÛit inn foiiSWssë ;: • •' •■ 

L« trahir est ua-ctime^ç^ir'^st bassesse. 
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. . . . «^'j;'. '•'•!;.'. . ',';A * '\' .^S , ' •• 

L'amour à mon sexe âu^BreJo/contage^^li ^ 

Et s'il est des dangers que ma ciaiùte> envisage.... 

Ces dangers* me sont xhers; ils naissent de l'amour. 

Quel langage! (Çt^guelie dévergopdéej et cependant 
ce n'est rien encoi:p ,: elle adorp, ^n héros intrépide , 
et veut lëtee .comme lui. Ainsi^ au mépm des lois, 
des orcjfcs (Je son père , au risquç de perdre la vie 
sur un éctiafau^ ', elle écrit à Tancrède de venir 
répousec et régner àans la république de Syracuse ; " 
comme si cela étoit aussi aisé a faire (ju a écrire. La 
lettre est interceptée j on croit qu'elle est pour Sola- 
inir, parce qu'elle, est sans adresse ; Àménaïde est 
condamnée à mort.' Tancrède la délivre en combat- 
tant jK)ur elle 5 ihfiis en même temps il la méprise 
coa;iilie une infidèle qui l'a trahi pour Solamir. L'or- 
gueiHeuse créature ne daigne pas se justifier 5 les [ 
très- justes soupçons de Tancrède sont pouf elle upe 
oiiense. , , 

, C'en est fait, je pe veux jamais lui pardonner* 

o 11 a pu ipae croire maigne de sa foi > 

C'est lui qiii poiir janïab est indigné dé moi. ^ ' ' ^^' 

M§if C9r^me T^'crè^e/^ui a sauvé la vip^^et quelle 
iîe,;yfutTiiÇ^j.|M^ dçpffijr» elle, c^lci^e: trèsrjv^dicieuse- 
ment, qu'en luipendfint le memçsçryiçpjçurle champ 
de bataille, en combattant auprès de lui pour détour- 
ner les coupa SeVëlitièmî^ elle aura pa^^ sa dette,' et 
qu'ils seront alors quitté a quittée » '' ' 

Bncrède , ^ui me nais et qui m as outragée y 
(Jui m'oies *iiieptise^ apr^s m'a voit veàgëe'; '''''' 

' CÀd , je Téux *k lèé îyeiïx combattre et fimStër \ 
Des traits sut) téilàucés affronter la tem)>ête , 

' En.recii^f^hç'fioitpfi.i., en garcaitir ta tête f 
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Ta rendra à ter oâtés tout et qne ja te dois , 
Punir too injustice^ea catpinànt. ppMg toi^ 
Surpasser, tSijmpait,. ta rigueur mhftmaine. 
Mourante entr^tdt fans.t'aQcaUer dd ma kainoy, 
JQe ma haine trop juste ^ et l^issçr à ma mo];t y 
Dans ton cœur ^i m'aima, le poignard du remord ^ 

ï<*Aernel^rfepéntird%n'crimeirrëiiaràHé', ' ' 
. lSttàmoÊk^^uef(ajUKe^,>etfhon^r'(fùi^^ 

Ce n*est pas pour le théâtre \ c!esk ppur. le? Petit^- 
Wtaisons qu'un pareil galimatias esl fait. Que cettç 
fréuésie du sot orgueil Qst. petite et ridicule ! qu on 
&*intéresse peu pour une furie î poui: une fille enragée 
dç vanité , irritée qu on la soupcbnriç', quand elle est 
entre les mains dot bourreau , CQQdamnéQ à mort sur 
sa propre écriture , et coupable de lavev^ même de 
son père! Il ny a pas d'exemple d! uni tel délire, il 
n j en a gv^ère aussi d'un verÈiàge plus pauvre , plus 
lâche et plus indigne d'un bon écrivain. 

Aménaïde n'en veut point rfémord^rej elle va au 
milieu des soldats courir après Tancrède 5 son père 
court après elle , et a bien de la peine à^ ramener cette 
folle, qu'il auroit failli lier dans sa chambré^ s'il y 
a voit eu de bonu^ loi^.dan^ lai^publiqpe.do Syr^icuse. 
Revenue à la maison , elle insulte le peuplé , le sénat, 
s(f patrie, son père, tout l'univers. Dans tla trans- 
port' de jbîëquè lui cause une ftiussé nouvélW, dW 
devient iâsolfeûte au point d'oser s'écrier: 

Sojez tous à W pieds, il va tonner aux miens. 

Tf eut - il jamais, arrogance pilas indécente et |^us 
comique, surtont.dj^Jafpart d'unç cféfituKe. à q,m l^on 
n'a que des cpipaest atdes folies à, pardqnner ? Il est 
incroyable qu'on ne soit pas tBftté.dejriue de cçs- ab- 
surdités : heureusement on ne les compréod pas ; le 
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VJXTTE tragédie est dédiée à madame ^le Fompa- 
dour. Vohairé s'est cruellement moqué dé Corneille 
, pour avoir dédié Cinna au sieur de Mpqtau^on , tré- 
sorier dé répargne , et pour lavoir çonaparé à Au- 
gostë i û\m siborda^ MonUiufon ihiitdit* k libéralité 
dlAu^iste envess ItrtIgBnsdélettpes, Corneille a pii^l 
èons lô.comparetà Jbi^te, obser?e^^^*il avoit und 
des qualités de^ cet empereur; Ji& conviens que Goi>^ 
iiêîllefaisbit trafqd'liODiieur aa financier Môritkupôn , 
eu las dëdiantiïachiei&â^œu'vre de poésiadram&tique \ 
maas V<âtaîto];à>û a^pd& fait beiEHiCoUp à loûiadam^ Ai 
B(»(npadour^/9ts*è»^>e6tfait'aH^rë*môi¥ii64iuiHinéme, 
eq ;dëdia»t k la mailve^stg^ die Louis XV^ M^ë ]pièce assea 
médiocre : IllotitaliiiitM du moins aVcâi^ ufép état hon^ 
Bétj& , soni emplot^m bles^it ^int' pûM4q^iement W 
lUttfèrsj eti^. isubàlterne^ns îott adÉG&iët^t^n^ , il 
a'jpouvoit pas faire 1feau<50up de mal. Cjorneilie', en 
bcmorant un homme de cette espèce , iie^sé déshond- 
mt îpas' lui-mème% Il n*y a que tte 4a implicite' et dé 
la irancliise dans son prooédé 5 cplui de Voltaire ésf le 
résultat de Tintérét , de l'ambition , de Tintrigue. 
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L'atitéut' de TahMde voSarbît^ èri vain flous per- 
suader tiuè ïe' seuF'niotîf 'rl^ la recôïiridïssaiiiCe lui i 
dicté cet hohima^ public rendu à''\iftefemmepètdue 
d'honneur , et dans ce temps^là Inêfeië Tobjet des nià- 
lédictions de la France , qui lùî'iihputoit' avec quel- 
que raison tous ses malheurs. Il faut plaindre Vol- 
taire , s'il âvoit rBÇù des bien ftitS 'd'une source Wssi 
impure , et s'il étoit forcé de mettre le public dans la 
Confidence de seà obfigaiionsl ïl est triste de devoir 
tant à la personne que tout le monde hait et méprise , 
et qui n'eSfpas Pétrie estitaèed il vil fcôurtisàii qu'elle 
protège. Voltaire ^i^oit-il dôlié oubUé ces vers de 
Zaïre : ' 

j Seigiieu;:^,il;^çst Jjiçp ^ur pauf up coaur xoagdai^inae ^ . 
D'attendre des secours de ceux qu'on iiiésestime 5 
I^urs bienfaits font rougir , leurs refus sont affreux. 

0^1 s'^toU ^ieiîvi «MtrQfoi? avec sutîcèaide cette sultant 
ppar. op^^r Cr^bilton à. Voltairel Les. faveurs déJa 
marquise qvoiçnit vaaiiiijé.le Viieux auteur de JlAada" 
npisfe ^ ^ugourdi'd/ii^Ja paresse a iLavoit reti-ouyé , à 
^çixajiterdî]?: ^u^^ aâs^aide vigiacui'l^pçiaD achèvier âon 
^C^^i/^nq 9; :P(>n9tiif6aéé depuis yjngL ans.' Madameî de 
Ponc^padov^r e^vpili prÂ^la pièce sons aa ppptecfion , l'a- 
voit prônée ,à;l^ couç, et avoit poussé la. générosité jus- 
qu'à vouloir. habiller, tpusles aoteùr^Çï 0n peut imagi- 
jier ce^j^Qttt 46; î»i coûter le aéAaVe$(le$ deux cx^n- 
^}s , cfiçtoàntjfa^. ^ cjii^-huit cooiédÀens^ revAtua^k tegét 
ie tQÎie d'atgpnt,^ par-dessus.. 4es tuiûqufs de Adile 
^'or ,. earictuçs djç diamans. Vo^taijre.Vea souveiioit ', 
et , bien loin ; d'en conserver une éternelle rancune 
contre la faViÇnte > . <çp qui ne l'eût ipené à rien , il 6*^ 
assez philosophe pour; tâcher d'avoir part aussi à ces 
précieuses fayei^rs. 
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. .Lei marëdiftl^Ç'^^iisbeJieu arrangea l0s choses ; on 
commença "pax: âéiâier an^m^réchal l'Orphelin de I0. 
Ç/iiney,etwîaji9mbÂe il^ompadour. e^t ^Çisuite la dé- 
dicace de Tanarè4^ p*est ainsi que Voltaire , en bôa 
citpyenypaiîtage(àtjp.bemlaa^!3S'OT les deux per-. 
sonnages qui rend oient alors au roi de France lesseiî^ 
vices ies plm^^ff^ai^ et les- plus^ç^eûtiels. Oa voit , 
«vec le plus grap4 intérêt , dans la^ooii^re^pondance di^ 
graadTprétre d0 .Kenajey , quelles .^toiwt les vive» 
«laïunes.de cet fin coUrtisan y au sujetde'aon.O/pA^v 
âeJà Ckine.ïl treoibloit que sa fidèle « danoise 9 sa 
vertueuse Idamé , qui préfère, la -mf^Dt {lu divorce, et 
un .mandarin à L'empereur y ue fût regardée comme une 
satire , de mademoiseUe. Poisson , trèsHJolie française 
qui ne s'étoit .pas fait prier pour quitter son mari ; qui 
ilrouvcût un roi de France meilleilr qumsi fermi^* 
^nâral^et le nom de marquise de Pompadour plus 
harmonieux iG[ae celui de madame le lîiormant .d'H^r 
.tiol^. * : ' . 

- Voltaire , àans? «on ëpître dédîbatoitie , commence 
; par avertir maidame de Pompadour , que. toutes ,les 
iépitf^^ déimatùires < ne sont pas de lâches flatteries ; 
fqikie: toutes' m sont : pas dictées par \V intérêt. Ctï/L 
avouer du moins que la. plupart méritent ce reproche j 
)el un tel aveu n'est iii délicat j ni adroit ; car rien ne 

* prouve que son hommage soit exempt de flatterie et 
;d!intérét. Les iflatteurs et [es intrigant savent toujours 
'^e* parer de beaux prétextes : si( ou les enjcroit, ils 

liant jamais que des vues nobies' et puces'; c'est tou- 

• joiurs le «èle , T^mitié , la reconnoissance ^ui les ins- 
pire* L art apprend/à' taire les objecticwas auxquelles 

^0ii'Be p^t répondçejetun homme d,'es,prit tel que 
vVdllaire ine paroiteti Manquer beaucoup., lorsqu'il 
.4it k isa marquise : «t Les ai^trest feiseurs d'épîtires. soat 
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fl^ttents et itiiét&^s $ mtis moi )ë nié yaïnqm^mii* 
«f ijuefùit^'çu de 'oféUs de^ f^àusn^n&jgês ëé iôMi». 

¥blt&ire , au ¥ësfé , nie se dliM^tffd ^ë ^âe j^u^fiér 
%ës|>roprêis in^ètilidnsr; il 6e ]^e&didatftiôli|AMir oéltesdè 
Crébigon i )^bn<^ii^Pe^t s^itimitM^ têqtÂfl îmnt ftOBÂ 
^âééiâ^ soû €otiUi9a %. «nadame de ^oi»pa(tein' rma» 
<:rébilkm ^ iioaime sixa^ et {«eJMptie saiiivage , n'avait 
^aa besoin d-uà té{xiiidaiit aw^eni^pedt que Vdtabe^; 
$lae défefiâott«ii$eepàrfoiiCRmte«èt«yparmiége.Ce 
'g«« madame d^Pompadour a^^bilt&itpcAir lui et péâr 
jC^ilÀia , était pikbUc et «otonre : lliôcnitkiagè <prïl iai 
fit de cetfe^ tmgëdie , étoit ^miment une dette «futfl 
vac^lttoit \ et coaimQ i} Je dit ingéaieù^^SBèlit lài- 
-Hiéme , )è ^blk avant lui av<Mt déjà dé^ CatiML 
à œlle qu'on pouvoit en regarder comme Ja nîèiiè. 
li'épltl;^ de Cirébiflon , Ténftnnée en irès^^peii de li- 
^és , annonce la simplicité et la firanobifie'de ses 
odG^rs ^ ily a de la Traité etéuni^reliiliifisie'ti;» 
%Yec lecpïèt'^ Fend ^rAces à la fA1;ronte^d^«ir retivé 
^^és ténèhms im homme mMié. 

Pour VoItaiHre , connu pour éti^ le flatteur officiai 
ide touà lés gt^ndflt , et qui avoit passé sa ine dans h 
<gîiii|d Ak>ttde et dans les intrigues , on savoit à quoi 
4^n i&xvc «ur sa dédicace $ la oonmaimie seule ^t b 
•froideur d'un st^io très • compassé a^ laisse ktacmx 
--dc^te sur les motifs de Técrivain , et oe ii*€8t pas ainsi 
qiie S'expt^içtte lareconnoissanoe. Si quelque chose poi»- 
'>t^t dérober Voltaire au soupçon de flatterie , œ^e- 
^it^nt (esr iQaladtiesses et les baloubdisèi qui hû éohàp- 
J]^t : lésjQsUteursàiHlinâîreiMni ne soât ^ aï gaucto. 
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Pourquoi , paè exemple , faire pressentir à la mar- 
quise , qu'on pourroit blâmer une ^^icace adressée à 
une femme de son espèœ ? Il est vrai que ces sortes 
d'hommages étoientr^ervés aux princes , aux grands 
seigneurs ^ aux femmes titrées ; il est yrai qu'on pou- 
voit et qu'on devoït trouver indécent qu'un homme 
qui s'afQchoit pour le patriarche de la philosophie et 
% restauratéilr dé la raison , Ht t^^éiiiéiiit sa cour à 
une maîtresse ^ rôL Mais , encore une fois > îa p6-, 
"ihesse et l'usagé du monde ne ^méttoiéïit pas (de 
toucher une pàreîfle corde dans î'épître ; il étoit ina- 
pertinent àe dire : J^i quèlqiîecenJeUr pouvait âêsap-* 
prouver l'honùnage (jiie je ^ùous réjids , ce me pourroit 
être qu^ûk éteiimé inghit ; car é'étoit dîfe à la ipar- 
quise que dés rigoristes pôurrôîént désapprouver ûu 
bomofiage i«ndu à une personne coname elle , et que 
" ïa teule t^cdnnoissance pouvoît le justifier. 

Une autre naïveté encore pluà forte étoit d'appren- 
dre à màdànle 3e l^ompadour , que les gens He lettres 
^t tes hommes sans prévention Aoieiit les seuls qui no 
diàoient point de mal d'elle , et de conclure une pà- 
reillecoùfiderice par cette phrasé à prétention : Croyez, 
niadarhe , <]Ue c'est quelque chose que le suffrage d^ 
ceux qui savent penser. Il n'e^t pas ici question d'exa- 
ihiner si ceux qui prétendent savoir penser ne soùt 
pas ceux qui peitsent le plus mal ; il s'agit seulement 
défaire voir coïnbien il est ridicule et malhonnéie de 
dire à une maîtresse du roi : « Madame , ^ n'y a que 
les gens dé lettres et lés philosophes qui disent du 
bien de Vous , dans l'espérance qiie vous leur en îeréZ ; 
toBis le l'esté de là nation , composé ae 'gens qui no 
MVent pas si bîen penser ; tout le peuple , qui n% 
d^âuti'e» philosophie que celle de la nature et du boa . 
àenif vous i^Haudït et vous détesté ». 'G. 
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T AN c K ÈD ^. — Détails historiques sûr cette pièce. 

XliNyéritéVles lettres de Voltaire yalent beaucoup 
mieux que ses comédies et même que ses tragédies : 

^Voltaire, en déshabillé > me plaît davantage que Vol- 
taire en habit de théâtre : c'est d^ns ses lettres qu'il est 
éminemment lui; son. esprit , enaepii dç toute espèce 
d'entraves , sy dévoloppe h soa aise : c'est là qu'il est 
vif, léger , brillant , folâtre, boufib.n.:,ç est. up Prothée 
qui prend toutes les formes: c'est unç^ coquette q^u 
change à chaque instant de visage^ ^Isç replie en ceat 
façons pour flatter et pour plaire : ses saillies , sesbou-* 
tadesj ses caprices , ses contradictions , forment des 
scènes toujours naturelles , toujours variées , toujours 
amusantes: il n'jr a que sa colère , sa grossièreté , spn 
fanatisme qui ne soient point aimables. Quand il 
écrit aux gens de sa clique, à ses garçons philoso- * 
phes , il a le ton d'un soldat réformé , qui conspire 
dans une taverne ; c'est un homme très-poli avec les 

^ens du mopde , mais qui ne se gêne pas àyec ses 
valets. 

. Voltaire n'étoit pas né pour le genre sérieux : il pa- 
roit guindé déclanmteur , charlatan dans le tragique , 
parce qu'il se mpquoit lui-même le premier de son 
pathos ; il ne cherchoit qu'à éblouir , qu'à tromper le 
vulgaire par ces paroles larmoyantes : on sent qu'il 
^aisoit un métier : il y a réussi , parce qu'avec de l'es- 
prit on fait tout passablement bien 5 parce qu'il n'a^ 
voit pour concurrens , dans cette carrière, que de 
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pauvret diables qui n*éloient pas aussi msés que lui ; 
mais dans tous les ouvrages enjoués et badins , dans 
Jes pièces fugitives , dans les petits paniphlets ,. dans 
les petits romans, dans les facécies et les turlupinades , 
:daïïs Jès lettres , surtout , c est un homme àiv'm , c est 
Voltaire qu on trouve dans son talent naturel et vrai : 
c'est alors qu il est original , qu il a une physioiiomie, 
un caractère, et qu'il parlé au cœur: dans tout le 
reste \ son allure est gênée et fauisse : c'est un hypocrite 
qui se compose , parce qu'on le regarde. 

Je lui devois ce petit éloge pour le plaisir et même 
pour Futilité que ses lettres m'ont procuré : j j décou-- 
-vre le secret de sa composition 5 j'y vois comment il 
travailloit ses tragédies , ce qu il en pensoit lui-même ; 
malgré sa vanité, il a des momeijs de justice où il 
s'apprécie ce qu'il vaut : ces lettres sont pour moi les 
coulisses et le derrière du théâtre 5 elles me mettent 
au fait de toutes les petites intrigues , ignorées de la 
-foule à qui ou ne l^sse apercevoir que la scène, et 
encore d'assez loin. 

- Dès que Voltaire avoit choisi un sujet de tragédie, 
incapable de le mûrir, il jetôit rapidement sur le pe^- 
pier les scènes , telles qu'elles se présentoieut à s<mi 
imagination échauffé^ : la besogne étoit expédiée , ^t 
la tragédie faite ordinairement en trois semaines ou 
un mois ; il en voyoit ensuite ce croquis à ses anges , 
c^est-à-dire, au comte d'Argental, et surtout à la com- 
tesse , qu'il appeloit madame Scaliger, à clause des 
grands commentaires qu'ell^ fàisoit sur Jes impromp- 
tus et les prestos tragiques qu'il ofFroit à sa censuré : 
si les retnarques lui sembloient justes, il corrigeoit , 
retouchoit , réformoit : communément assez docile 
pour mettre , cx>mme il le dit lui-même , une sottise, 
à la place d'une qutre / quelquefois il sobstinoitj û 
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^ftvroiit'Ia sagesse de ne |)as voukôr mieux ifiûre «pt'ï np 
^MMivoit. 

SouvezKt de l^i-tintoe , 3 Temanioit fian^Bquîsse ; 
ilxiliangeoit des aotes entiers ; il faisoii de Houvelles 
iîrades ; ce travail étoit bisa plus loBg que oeltd de la 
:piemière oomposhion ; enfin kirsqu'iil avoit satisfait 
.son conseil fvivé et loi-méme , il s'oocupoit de|la re- 
{)r^ntalioB , et c<étoit là une source de ooishinaisoiB 
jfmàCbndes : les affaires d'un grand empire ne se trai- 
tent pas avec plus de graxrité dans le caèiutecdun sou- 
^^rerain y que toutes les minuties relatives au tnpoi 
-( c'est ainsi que Voltaire appelle la comédie française ) 
^e s agitoientdans le conseil de madame ficoliger; to«t 
•éÊLi prévu, arrangé , calculé ; jnais la pauvre tragédie , 
avant même d^tce jouée ^ayok été tant de fois rappe- 
tassée et ravaudée , qu'elle /n'étoît plus qu'un «nas âe 
pièces et de morceaux. 

Ain^se &briqaoîe]vt , ainsi .se disposoient ces pié^ 
'tendus prodiges de poésie et de phslosopfaie , desti- 
nés à subjuguer la première nation de l'^univers ; ces 
*ci^ - fl^œuvre qu'ime adHiiration aveugle a iong- 
-lepips consacrés h je ^^évèle ici ausc prcrfanes d'^n- 
«aos mystèros ; ce sont les grands efifets par les petites 
causes 5 Wais >il Jaut rendre à Toltâire la justice qu'il 
«nâitej il rioit dans son ame de ces tours de gibecière: 
il .GOnnoissoit les hommes, îi les méprisoit, ilsavoit 
ce qu'il 'feut au peuple, et rarement en voalant 
trompa" les airtres , il se trompoit lui-même. 

C'est de cette manière que Tancrède fut raboté,; 
^^uteur rappeloit'jfl àkevalerie; ilfondoit^on succès 
sur la iiouveauté de l'entreprise : pouvott-il ignorer 
que leCid est un véritable chevalier ? Sévère , dans 
Polyeucêey est aussi un personnage créé d'après ks 
idées de la galanterie chevaleresque. H est étonnant 
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<(ue HOC f^oèies tragicpiAs ^itifint pas fait un phis fri^ 
quent usage des osyo^ucs , dea rasages et du capaelài^ 
dks cbevalAsrs : Voltaire > prsssrf 4« jouir , n 'attendis 
pas les cctfcttctioQs de madame Scaliger , pour essajrea 
son i^nfant lu^iveaxi-ni sur le petit it^éâJU» dô soi^ ^8^7 
lit chaAcau de Tou^ney : le seîgqeur .ChâteUiQ y )ou« 
lui-^méii^ le râle d^J^ffx^ , et Ciaicon-ôPeuis celui 
é'AœéofaLÏde : Voltaire regardoû sa i}iàœ conotine vum 
actrice ^auooup plus toudianii^ x|ue Ibf.^. dsôraéT: il 
ay avoit point d*Alk]l>roge , ^e Suisse pu d'AUemanii 
ci dur qu'elle ne fît pleurer ^ ^ ce que dit son chêir 
onde. V 

O&st avec autant de ^ité que de raison , qu il ap^* 
pelle son p(4it làé&tre, théàtrj^des JIfLeadonaeUes , thdéf 
tre de Polichinelle ; sur ces tréteaux , et sur ceux d^ ' 
Fer^)^ , le grand iioizime a pasf;^ sa, vi^Heisa à ioive 
«téritablemeiii le ^olidiiiieile et le Gilles;, ceux qi|i 
ailoi^U cheix^ier dans oeitle câtadelle ^e la p^iil^osophie , 
ie grand Lama « le ^stau^at^ur de la raison y rapotif 
de la vertu et de l'iiuiÉianitë, éfoieat ihie# étonnés ea 
«rrivaait , de ny trouver quxm «mime et un JiiistriQnx 
iachose ^koct cependant tQute ^mple , puisquii àa pM-» 
losopbie «l'étoît qu'un masque cdmifue. 

Au reste , il ne faut pas «'étonner si Vxsito^re traite 
m. lentement son petit .tbéâtce ; il n'a pas plus de neç^ 
pect pour le ^uverain pon^i^ BenoitXiY ^cMitilavoit 
baisè les pieds dans «es lettres ; H fappeUe un i((m Pot- 
iicfiineUé^jet les ouvrages éle ce pape, qui dans am 
ttis^ûpe sont in lumière du monde , pe jqnt plusdang 
ses lettres que de gros ù^-foLio très^^nnuyeux , que le 
I?. Menou, jésuite, faisoit seaibla|it de traduis , 
f>our attraper un bon bénéfice. 

.Mais je perds éJk vue le théâtre de Polidhii^elle où 
ou fit Tessai , de Tancrëde. « Il est bien petit ^ jf 

25* \ 
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lavoue , dit Voltaire , mais, mon divin ange , nous y 
. tînmes hier neuf en demi-cercle , assez à Taise ; encore 
avoit-on des lanc^ , des boucliers , et l'on attachoik 
des écus et larmet de Mambrin à nos bâtons vert et 
clinquant, qui passeront si Ton veut pour pilastres 
vert et or 5 une troupe de racleurs et de sonneurs de 
cor saxons, chassés de leur pays par Lucy composoient 
mon orchestre. Que nous étions bien vêtus I que ma- 
dame Denis a joué supérieurement les trois quarts de 
son rôle ! je crois jouer parfaitement le bon homme* 
Je souhaite en tout que la pièce soit jouée à Paris, 
comme elle Ta été dans ma masure de Tourney ; elle 
a fait pleurer lés vieilles et les petits garçions , les Fran- 
çais et les Allobroges : jamais le mont Jura n a eu 
pareille aubaine ». ^ 

On Voit dans cette plaisante caricature , un vieillard 
que la vanité et la manie théâtrale ont&it tomber en 
enfance , qui se passionne pour des farces^ comme les 
petites filles pour leur poupée qu'elles font coucher 
avec elles : je ne sais pas si Fillustre vieillard drama- 
tique couchoit avec ses habits de théâtre, mais on a 
assuré que lorsqu'il devoit jouer, il les endossoit dès 
le matin , et les portoit toute la journée, afin de se 
mieux pénétrer du rôle qu'il avoit à remplir le. soir. 
Quand on songe que ces niaiseries faisoient tourner la 
tête à l'homme qui partageoit alors l'admiration de 
l'Europe aVec le Salomon et l'Alexandre du Nord, et 
qui terrassoit des préjugés comme Frédéric battoit 
des armées, on gémit sur le néant des grandeurs hu- 
maines. Mais à propos du grand Frédéric, tout le 
^onde ne sait peut-être pas que ce J^uc dont il est 
question dans le récit , est une anagramme infâme , 
dont Voltaire se «ervoit pour désigner le monarque 
philosophe. G. 
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LXV. 

Takcréde. — Opinion singulière de Condorcet. 

V^N est quelquefois étonné que nos poètes drama- 
tiques n'aient pas tiré un plus grand parti de notre 
ancienne chevalerie : il semble que ces guerriers si 
intrépides, si fiers , si galans , si généreux , pouvoient 
.figurer dans nos tragédies , aussi heureusement du 
moins que les anciens héros de la fable. L'expérience 
a prouvé le contraire : les mœurs des chevaliers sont 
intéressantes ^ mais il faut les adapter à un sujet , les 
faire rentrer dans une action 5 ce qui est très^difficile , 
quand on ne veut pas se jeter dans les aventures ro- 
• manesques. Peu de chevaliers ont joué un assez grand 
rôle dans le monde, pour qu'ils puissent être les héros 
d'une tragédie : le Gidmême n'est regwdé que comme 
une tragi-comédie. Le seul chevalier aussi illustre que 
les rois dans THiatoire , c'est Bàyard ; et du Belloy l'a 
présenté avec succès dans un ouvrage fondé tout en- 
tier sur la chevalerie, et qui , dans son eiifiemble , 
vaut mieux que Tancrèdé. La pièce de du Belloy a 
surtout l'avantage d'oflFrir des noms connus , des noms 
célèbres dans notre histoire. Personne ne sait Ce que 
c'est que ceTancrèdeet cette Aménaïde.Le Bayardde 
du Belloy présente des événemens importans , capables 
de fixer l'attention : on ne voit dans Tancrède que des 
'folies amoureuses 5 une héroïne en délire , un héros 
qui se fait tuer pour une femme qu'il méprise. 

Aménaïde refuse îe secours que lui oflre Orbassaa , 
.et se dévoue à la mort t 
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Je suis de votre loi la dureté barbare , 
Celte de mes t jràas , là mort qu'ion mé pfifpaxé ; 
Je ne me vante point du fastueuse effort 
De Voir, sans m'alarmer ^ lek arrêts de ma mort : 
Je regrette la vie, elle dût m'étre chère ; 
. ' Je j^lcurt tdoa destin ^ je gémis sur nfdn père. 

On a voulu trouver de la ressemblance entre ces sen- 
timens et ceux dlphigéiiie , $\xr le point d*être Im- 
molée , qui dit à son père : 

D'un oeil auMÎ oeotent , 'â'm eoéur atfssi sdamîâ 
Que j*accept«is l'époux que v6us m'ayies promis-y 
, Je saurai, saille faut 9 victime obéissante. 
Tendre au fer de Calchas une tête innocente. 

li'afutrât de» feotiès Kurle» tragédies de Voltaire , que 
Vôn dit être M» Gcfndoiftet , Mt à t& su)et le» réilexions 
«oivatltes : 

& Cette résigtlatiotl parbit exagérée* I/e sentiment 
fl'AménaMe est pilas vrat et aussi tottchant ^ inais , 
ûnm cette cohifmraison ^ ce n*^st point Racine cfui 
«t inférieur à Vdtàîtie , c'est Tart qui a fait des pro- 
cès. Pour rendre les vertus dtaiaiatiqiies plus itapo^ 
tàâtefr 5 ôii tes a d'abord é:tàgérëes ^ mais le comble de 
i'artest de led rmAm à-ia^fois naturelles et hércÀques : 
cette perfection ne pouVoit êtte qwe le fruit du tenips> 
€e r^udé des grands modèles » et surtout de l'étude 
de leurs faute» >». 

€ette note est $i étrange j ëi extraordinaire j qu'il 
fetwlroit un voluttae^pour x^eiever tout ce qu'il y a de 
ftvx et d'errohé dans uu si petit nombre de lignes : 
irifc renferme te bréviaire , oa plutôt le catéchisme 
de l'école voltairienne sur la poésie dramatique» Lfe 
secret de cette éoote , le mystère auquel on a soin 
d'jnitier tous les prosélytes , consiste à mettre Vol- 
taire au-dessus de Racine > sans que cela paroisse > <A 
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aans trop scandaliser les foibles. Quelques enfam pex^ 
dus y cowim SairBt-Laint>ert , qai avoient pkis d'au-> 
dace que de pelitique ,. plus* de ËMiaiisme que de rad-» 
son f ont traAché trè^^tourdimeDi sur ce^ ai^ério^ 
vite : ils oiM ftochoBoé Volteiire 

TainqUeur dès deux rivaux çtui' partagent îa scène. 

M. de La Harpe>y a mis un peu plus de discrëtio»;. 
et après avoir, rabaissé Corneille , au point de ne lui 
acc(»rder que de beaux morceaux y et pas une seule tr»* 
gédie , il a très-adroitement insinué que Voltaire avoîi 
été plus loin que Racine ; et c étoit lui donner la vio- 
toire suF les deux maîtres de notre ^cè^ne. M, G)n- 
dorcel procède encore plus finement j à Faide d'uner 
distinction philosophique , qui vaut , pour le moins ^ 
une distinction jésuitique , il sépare Racine de se» 
ouvrages. Il n'a garde de dire que Racine est infé- 
rievEr à Voltaire j il n*oseroit en apparence proférer ua 
tel blasphème ; siais il,, avance que depuis Racine ^ 
Tart a fait beaucoup de progrès. Ce n est donc pas. 
Voltaire qui vaut mieux que Racine ^ ce sont les tra** 
gédies de Racine qui sont inférieures à celles de VoI« 
taire , parce que du temps de Racine , Fart nétoit pas: 
assez bien connu ; parce que , depuis ce grand homme , 
les lumières ont fait un progrès étonnant. On .recQÇir. 
noit-là la doctrine de madame de Staël : doctrine qui 
se trouve assez juste> quand onlapplique aux sciences 
. exactes , mais qui , appliquée aux arts d'agrément , 
est une des plus dangeveuses hérésies qui jamais aient 
attaqué la foi littéraire. 

Cette perfection , dont on gratifie Voltaire ; et quî 
l'élève fort au-dessus de Racine , est doac le fruit du 
temps , de l'étude des grands modèles , et surtout de 
l'étude de leurs fautes. D'après ce calcul , M. de 
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La Harpe, et les auteurs tragiques actuels, doivent être* 
fort supérieurs à Voltaire 5 car , depuis soixante ans , 
l'art a fait des progrès : on a eu le temps d étudier les 
grands modèles , et surtout leurs fauteis. Il paroitque, 
d après le conseil de M. Coi>doi'cet , les disciples de 
Voltaire se sont particulièrement attachés à étudier 
ses fautes , car ils ont réussi à les bien iniiter ; et ce 
&)nt les fautes de Voltaire qui font leurs beautés: de 
pareilles assertions; ne méritent guère une réfutation 
sérieuse ; et rien n'est plus comique que la gravité' 
magistrale avec laquelle où érige en axionpies , ces er- 
reurs et ces mensonges de l'ignorance. Il faut par- 
donner à M. Condorcet , qui n'étoit que géomètre , des 
bévues en littérature ; mais on ne peut excuser, dans 
un homme aussi philosophé , ce fanatisme à froid 
pour Voltaire , lequel a*i^oit trop d'esprit pour ne pas 
se moquer d'un pai'eil admirateur. Il s'en faut bien 
que l'art de la tragédie ait fait des progrès depuis Ra- 
cine; ila , au contraire , sensiblement décliné. Depuis 
ce poète èi sage , si judicieux , nous n'avons presque 
vu que des ouvrages d'écolier , oii quelques lieux com- 
muns , quelques tirades de collège brilloient sur uu 
ftrad mîséi'able. G. 



L X V I. 

' l'Entant Prodigitx. ' 

iJES comédiens ne choisissent pas d'une main plus 
heureuse les pièces qu'ils doivent remettre, que celles 
qu'ils doivent admettre; ils oui voulu lionorer| Voltaire; 
et eu eSèt ils lui ont manqué de respect , en tirant de 
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Toubli une de ^ses comédiesi Ou ^ sait que ce poète, 
qui a passé sa vie à jouer la comédie , n eu a jamais 
pu faire une bonne; le public n'a pas accueilli l'Enfant 
prodigue avec une tendresse paternelle. Les frères 
n'ont pas fêté son retour avec une grande solennité : 
et s'il ne fait pas de l'argent, il pourra bien finir par 
être chassé par les comédiens. 
. La pièce eût cependant vingt-deux représentation? 
dans la nouveauté. Le succès en fut pour ainsi dire 
escamoté': elle fut jouée sans annonce à la place de 
Britannicus q\x on avoit affiché, et qua Tindispositioii 
prétendue d'un acteur ne permit pas de donner. On 
dévora les mauvaises plaisanteries et les caricatures 
triviales avec une patience héroïque; les scènes inté- 
rjessanîes furent applaudies avec transport c le co-, 
inique larmoyant étoit encore du fruit nouveau; une 
pirabole de l'évangile mise au théâtre avoit un faux 
air de philosophie qu*on trouvoit alors très-piquant. 
L'anoujrme que Ta uteur garda constamment, tenoit 
lu cuposité en haleine. Tout contribua donc au bon- 
heur de cette œuvre équivoque, où le boufiFon se 
niéle au pathétique., où le plus mauvais ton s allie 
à la délicatesse et au sentiment : bizarre assemblage 
qu'un critique du temps rjut devoir appeler un monstre 
drçimatlque. 

« J'aijuit cet ènjant , dit Voltaire, pour répondre 
à une partie des impertinentes e'pîtres de Rousseau , 
oîi cet auteur des Aïeux chimériques et des plus mau- 
vaises pièces de théâtre que nous ayons i ose donner 
des règles sur la comédie ». ÏmQs comédies de Rousseau 
ne sont pas bonnes; mais celles de Voltaire ne valent 
pas beaucoup mieux ; un bossu ne doit pas reprocher 
à son camarade d'avoir le dos voiité; il n'est pas 
iiéce:;saire d'avoir feiit des pièces de théâtre pour eu 
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donner â^ règles. Aristote eat certainemenf composé 
de bren mauvaises tragédies ; ssl poétique n'en est^pas 
moins anchef-fdeatrre. Hon^e et Boileau n'ont poinl 
fait de comédies : leors préceprfes n'en sont pâ^ moins 
les oràdes du goût. Le» ntaOketiretises productions 
dramatiques dé La Harpe n'oient rien au mérite de 
son Cours de littérature ; tandî» qtie Tolfaire» malgré 
ses succès au thâltre , expose soutent , dans ses dis- 
cussions littéraires , line doctrinesupenrfici^e et même 
erronée. 

J'ai vmr!a, cOntintTe fairteorde V Enfant jmtdipte^ 
faire voira ce éôdteurjîaniaiidqttekt comédie pouvait 
fart bien réunir t intéressant et le plaisant. Voltaire 
est donc bien éloigné d'avoir atteint son bo* ^ car il 
na fait voir autre chose , sinon que Taïliance de la 
bouffonnerie avec la ^sensibilité éloit monstnfeuse elr 
détestable. II s'en faut de beaucoup que Hondon^ 
Fierenfat et madame de Croupignac soient plaisans; 
ce sont des farces de la Foire, dignes de Guillot 
Gorju et de Gautier Garguifle. On conçoit à peine 
aujourd'hui comment les faomiétes gens de iyS6 ont 
pu supporter, pendant vingt-deux représentations, 
ce» grossièretés dégoûtantes qui remplissent presque 
toute la pièce , tandis qu'il n'y a guère qtie dèax ou 
trois scènes où l'intérêt se montre : encore cet intérêt 
n'est-il point celttî qu'on exige da?n« une bonne comé- 
die 5 c'est Fintérét romanesque du drame. L'Snfant 
prodigue y composé pour réfuter l'épître de Ronsseao 
sur fa comédie, est lui-même une preuve delà bonté 
des principes du docteur flamand. 

Voltaire n avoit donc pas raison? de s'applaudir de 
cette réunion de Yintéressant et du plaisant, encore 
moins d'insulter Rousseau en disant : Le pauvre 
homme na jamais connu ni l'un ni tautte, parc& 
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tjue Us m^hans ne sont jamais ni gais ni tendres* 
Ce pauvre homme d$t cependant lo Pindare et 
l'Horace de la poésie français». Il y a plu* d*€spri« 
, et de gaîté dans ses épigrammes, dont je n'excuse 
pas d'ailleurs la licence, <Jue dans les comédies de 
Voltaire» Si Fort comparbit , d'après les règles de \é 
saine vptiilosophie ^ le mal qu'« fait Boiisseaa a^ea 
celui c^» fait Voltair6» je ne dois pas iecjael seroit 
}e méefaani^ il est du moins, certaio qt» Voltaire 
n'est ni gai ^ si iplaisant dan« ses ccÉttiédies y et que 
dans s«rpampkléts?^4esromilOd etsei contear, sesplai^ 
santeries sont presque toujours cruelles et sa gaîlé 
méchante. Dans Candîâé surtout , ïa joie de lauteur 
est barbare et soit rire diabolique ; c'est un esprit 
infernal qui s^eaiiUef ^ouir de» maux de rhumanité. 

M. d'Argental avoit À-ouvé mauvais que la mai- 
tresse de llEnfant prodigue jouât dans la pièce un 
plus grand rôle que son père. Voltaire n*eut point 
d'égard à cette critique très - raisonnable y le rôle 
d'Euphémon , le père , est décent , mais foible et 
peu théâtral i il ô'a qu'un très-cotkt enftetién avee 
TEufant prodigue. C'est ÏÈt jeune Lise qui mène \é 
barbon , et lui prescrit, pour ainsi dire , la conduite 
qu'il doit tenir avec son fils. L'amour ne devoit pas 
usurper les droits de la nature. 

Voici quelques comparaisons que l'illtifttre pbète met 
dans la bouche d'une jeune fille de dix-huit ans, causant 
Avec ia bôhhe, datis ttne comédie. Lise dit à Marthe t 

Comment chercher la triste yéritë 

Au fond d'un cœur, hélas, trop agite? 

II failt au moins, poiir se mirer dans Ponde, 

Laisser calmer la tempête qui gronde , 

Et que l'orage et los rents en repos 

Ive rident plus la swrfcrce des eaujfe. 
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La bonne Marthe, émerveillée de ce jargon poétique, 
qui lui paroît dans sa jeune maîtresse le langage de 
la folie , est trèsrbien fondée à lui dire : 

Comparaison n'est pas raison, madame. 

Le jeune Euphémon, TËnfant prodigue, n*estpas 
moins poète que sa maîtresse t malgré la misère et le 
désespoir , qui ne permettent guère les figures et les 
fleurs de rhétorique , il ne peut s'empêcher , en 
contant ses amours avec Lise à son valet Jasmin , 
d'égayer, son récit par cette comparaison riante : 

Fiantes exprès, deux jeunes a^brisseaiùc ' 

Croissent ainsi pour miir. leurs rameaux. 

Le style en général est diffus et n^ligé. Il y a quelques 
tirades agréables ; mais on trouve à côté des vers tels 
que ceux-ci : 

Ce cœur n'a plus les taches criminelles 

Dont il couvrit ses clartés naturelles. 
/ 
Vn cœur qui cous^re ses clartés naturelles de taches 

crir^inelles ! quel galimatias ! 

£st-il bien vrai , mal/ieureux <jue vous êtes , 
Qu'enfin domptant vos fougues indiscrètes , 
Dans votre coeur , en effet combattu, ' 
Tant d'infi)rtune ait produit la vertu ? 

Mc^lheureux que vous êtes est dur et trivial pour une 
jeune fille qui parle à son amant, et en effet combattu 
sont des mots qui ne signifient rien : combattu ne peut 
avoir le sens à' éclairé , changé , épuré , etc. 5 mais u 
fallait rimer avec vertu. On pourroit être choqué 
du peu de cas que TEnfant prodigue fait de la vertu; 
mais c'est le langages de la passion , et ce langage 
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prouve que la vertu dont l'amour est le prinâpe tknt 
à peu <le chose : 

Qulmporte 9 hélas! que la vertu m'ëclaire. 
. . • i . . . 



De la vertu, je perds en tous le|>rix. 



A quoi sert en efièt la vertu > si ^on ne possède pas 
sa maîtresse ? cette morale philosophique est celle qui 
plaît au théâtre. 



LXVII. 

X^ES littérateurs superficiels slma^ent trancher 
toute la question des drames avec un vers de Voltaire : 

Tous les genres sont bons , hors le genre ennuyeux. 

Cela prouve seulement qu'ils sont voltairiens fanati« 
queSj et quils n'entendent pas la question. Ce vers 
leur paroît un des plus jolis et des plus sçnsés que ' 
Voltaire ait faits dans sa vieillesse i c'est outrager la 
vieillesse de Voltaire. On sait que le propre dufanatisme 
est de flétrir par ses excès la religion qu'il prétend hor 
norer : le vers en question n*est ni joli ni sensé , parce 
qu il porte sur une idée triviale ou fausse 5 s'il faut 
adopter Tinterprétation qu en donnent ceux même qui 
le citent avec tant d'emphase , le vers signifie que 
tous les genres sont bons quand ils sont bien traités. 
C'est l'argument du Malade imaginaire, qui répond à 
ceux qui méprisent la casse : Hon ! de bonne casse 
est bonne. Ces messieurs de même, pour faire l'apo- 
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iogie dtt drame, font dire à Voltaire : Hon! un boa 
drame est bon. s 

Voltairisnétoitpas capable d'une p^rei^le niaiserie, 
et ses commentateurs n'ont point saisi sa pensée. 
L'auteur de la Puçelle nsiVxÀt fé^^ai 4^U6 {i^r def in- 
novations dangereuses ; il étoit naturellement ennemi 
des règles ^et des principes , qu*îl r^ardoit comme lei 
«utraves du génie. Pour «nemsef «t pour plaire , tous 
les moyens lui sembloient bons : il a donc voulu dir« 
qu'il n'y avoit de mauvais en littérature que ce qui 
«nnuie ; maxime fausse et pjîraicieuse 5 car il y a de 
chétifs romans , de méchantes farces , des boufifbnneries 
ignobles , des impiétés , des ordures , dçs satires qui 
amusent beaucoup , et n'en sojat pas pour cela meil- 
leures. Le poème de la Pucetle n'est pas ennujeux, et 
assurément lé genre en e^t trjès-mauvais. Il vayt encoce 
mieux ennuyer que corrompre. 

Ce même Voltaire, cité comme un oracle, a dit , 
dans son bon temps, que ie ^rame étoit ;U«i «oônstre 
né de l'im^juis^nce d'être tra^^ue pu comique. CeUp 
doctrine ne j'a pas empêché de faire des drames qui 
ont amusé autrefois : ils .ennuient beaucoup aujour- 
d'hui 5 et d'après j'îirrêt 4e l'auteur lui-ïçiéme, ils,sQot 
d'un mavivais genre. Il faudrQÎt donp repoiiiQiander §, 
ces critiques de café de ne pcnnt abprdçr indi^iïètemçn t 
des questions littéraires qu'ils ,n 'entendent pas : que 
.ne.se bornent-ils à faire t^Qt bien que mal leurs ana- 
lyses^ et à rendre compte du sucx^ès.des ^èçes çpmoie 
d'un f^t^? Oa pe se copxp.rQOi^t /jaxp^i^ en traçai^t 
tout simtpjeaient squ sillons^ m^isl^ d4Qiaii^e£|.i^o.n de 
-parler de ce qu qp .»e s^it pas , ^pQ?e à dire hieji à/^ 
ispttises. 

,Nanifie est un dr^me ^ parce (Jfte ç!est upç pièçp 
romanesque : le genre romanesque , même bien traité» 
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est mauvais sur la scène. Un homme de qualité 
devient amoureux de sa servante, et finit par l*épouser: 
cette action , dont on riroit dans la société , est vrai- 
ment ridicule au .théâtre , surtout lorsc^'on a la pré- 
tention de l'exposer sérieusement comme le sublime 
de la sensibilité et de la philosophie» Le comte Qfban 
est un héw» de V^aîké , un sage f^volutionqaii^ , et » 
ce qu'il y a de pis y un personuage tr^s - froid. Ces 
soHge-creux font souveiit det grandes sojttis^is avec heau^» 
coup de réflexion , et alprs ils ^opt mçàns propres h 
intéresser ^*à faire xirp. C*. 

LXVill. 

Même sujets 

V OLTAiES n'aimoit pas les romans de Richardson : 
personne ne fut jamais moins romanesque dans s» 
conduite^ personne ne connut mieux le monde et les 
hommes , ne sut mieux les tromper , et n*en tira un 
meilleur parti. Pourquoi donc a-t-il mis sur la scène 
le roman de iPaméla > sous le nom de STanine ? uni- 
«{uement pour avoir occasion d'égaler au théâtie des 
idées philosophiques alors nouvelles » et qui plaisoieut 
lieaucoup à ceux même qui dévoient le plus s'ea 
i^fiènser. X'expérienne a fait perdre à ses idées tout 
leur crédit et tout leur agrément 5 elles n ont plus au- 
jourd'hui le méjite de la nouveauté «t de la hardiesse : 
leur éclat s*est évanoui^ elles ne paroissent plus qu9 
Ctuisses 9 chimériques et dangei>euse$. 
Le ûomte Oihm \ qui par philosophie veut épo^wr 
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une petite servante, dit, pour justifier cette fantaisie: 

Je oe prends poiat , quoi que vous puissiez croire f 
La vanité pour TIiODoeur et la gloire. 



L'homme de bien , modeste avec courage , 
Et la beauté spirituelle , sage , 
Sans biens, sans nom , sans tous ces titres vains , 
Sont à mes yeux les premiers des humains. 

Cest là le langage d'un amoureux, et non d'un phi- 
losophe 5 Is^. bonne philosophie nous enseigne que la 
société est essentiellement fohdée s sur l'inégalité , et 
c'est là le sujet du fameux discours de Rousseau, qui 
a raison d'établir la société comme le fondement de 
l'inégalité , mais qui a tort de préférer à la société la 
vie sauvage. Dans Tordre même de la nature , les 
hommes ne sont pas égaux 5 âans les bois , il. y a des 
sauvages plus grands , plus forts , plus courageux les 
uns que les autres j dans l'ordre social , -la naissance, 
le rang, la fortune, le talent, font la différence; 
Voltaire voudroit que ce fût la vertu, et son opinion 
du moins est désintéressée, car il y perdroit beaucoup» 

Les mortels sont égaux ; ce n'est point la naissance y 
C'est la seule vertu qui fait la difierencé. 

Sophisme d'un déclamateur : nul doute que la vertu 
seule ne fixe le degré d'estime particulière dû à chaque 
individu. Assurément l'homme vertueux a personnel- 
lement plus de mérite que le noble , le riche; mais 
dans la hiérarchie sociale, les dignités , les richesses, 
occupent la première place : la vertu est le devoir de 
tous les états , sans être par elle-même un titre , un 
rang,' un état. 

Ce n'est ni vanité, ni préjugé ,. c'est prudence , de 
chercher à s'assortir daijs l'union conjugale , d'éviter 



Digitized by 



Googk 



ATT ig», SIÂCLS. 401 

une ea:trâme disproportion de naissance, d'ëdacation 
et de tbrtune, et de ne pas sacrifier les convenances 
établies à une fantaisie passagère^ Si un paysan est 
fou quand il épouse une demoiselle , un racmsiear n'est 
pas plus sage quand il épouse une paysane. Iljra 
toujours de lextravagance à se laisser conduire dans 
l'affaire la plus importante de la vie par la plus aveugle 
des passions : que ce ne soit pas là la doctrine des ro- 
manciers et des poètes qui vivent d'illusions et de 
passions , à la bonne heure $ qu un auteur di*amatique 
nous présente un homme de qualité qui , dans l'ivresse 
de l'amour , brave toutes les bienséances de la société , 
cet auteur feit son métier j mais que cet amoureux au- 
torise sa folie des préceptes de la sagesse, et qu'un 
philosophe tel que Voltaire fasse cet outrage à la phi- 
losophie 9 c'est ce qui m'étonne. 

Le comte Olban ne cherche point la grandeur dans 
les blasons ; mais vaut-il mieux la chercher dans lea 
anUchfonbres et dans les cuisines ? La véritable gran- 
deur de l'ame se trouve dans une fille biça née ^élevée 
au sein d'une famille honnête plutôt que dans une 
servante, 

La bfironne dit*^: 

' Hon sang 
Exigeroit un plus haut caractère y 

et le comte répond ; , 

U est très-haut, il brave le vulgaire. 

Il y a souvent plus de bassesse que de hauteur à braver 
le vulgaire; les scélérats, les fous , les libertins cyni-^ 
ques , les charlatans effrontés , bravent le vulgaire r 
dans quelle classe de philosophes faut-il les ranger? 
Mais, réplique là baronne, 

Vous êtes fou; <juoi! le public^ Tusage , 
XI*. anr\ée, %S 
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lié coznfl^'intréfHide perd toaië mesaré'v et ^ÈcSateqot 
Je ttfir<B€li£E>rj^e à s^ àiûtéi g^àds' 



n faut être homme et d'une ame sensée^ . 
Avoir à soi ses goûts et sa peasëe : 
Irai-je eii sot aux autres m'informer 
Qui je dois fuir , éhercîibr, louer, blâme*?' 
(Jiïoî'! de mon être il fàufità qu'on dëcidë f 
J^ii lÂ'a râisèb V e'éàViHàihààè et niob guidé : 
hesiags est né |R)i]t' être iimtatBur; 
• . Lesa^ ddit agir d'aprèà iqu cqeur. 

des i»axiirM?sstot sëduzdHntçsr parxin sàt Ak liberté et 
d aubade ^ le peaple les ap]5hEttdit parce qiiH iwM 
eomjprènd'pias. Le praodër vêts eslfuuXi côikta^itfe^ 
les vers sen ten tieux ettrandhans: qui dm i aaàfeîteJ 
d^tàWir'ane loi génërcila. SUl j^ a des chdseà de^ lôode 
et d^liqaeib qui nfe inériteiït Jjas beatiipoup de éônri-^ 
dératiaridë là pftrt dd sage,« il jr a atis&i dbs' Ufeàgeé^ 
^u'ilfairt' i^^pectei- , qnil sehrft itijdstô et darigéreut 
^ aiépfisef: le vëritaWe^^ est moèeitiBi Usé défile 
de ses lumières; loin de, se moquer des anciens et de 
lexpérience , il soupçonne que les usagéi»' mérité ddnt 
il n'aperçoit pas l'utilité , n'ont pas été établis sans de 
bonnes raisons. LarrbgatiCe, la témérité, là pré- 
somption , caractérisent les esprits' légers' ,- ^dpé^ôfeb 
et frivoles : tout ce polnpetix gdlimattJls du ctftnte 
Olban est admirable p^ur former des priginaux^et des* 
brouillons 3 il est très-propre à exciter de^ extravitg^ 
et de mauvaises têtes à faire beaucoup de sottes. 

Il faut être kofnme ; sans doate ; mais non pa^s }\omin^ 
des bois , sans autre loi gué l'instinct et le dipriciç./i! 
fout être homme : oui ; mais homme membre d'une 
société, appartenant à iiiiè nation qui a ses principes, 
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ses coutumes , son esprit et son caracéère. J'ai ma 
raison ; dif re^ œîiiir i iû^tfèttT RBSM^^eif^IrîJteîi 
saine ? n*est - elle point obscurcie par des passions ? 
L entêtement , Forgueil ,- là bizarrerie , la manie de 
la singularité ne s*honorent-elles pas trop souvent du 
nom de k, raison? J*ai ma raison, dit le comte y.potu:' 
colorer mes folies , pour sanctionner mes travers , 
pour autoriser mes fantaisies; mais la véritable raison » 
celle qui est 1 attribut distiuctif de I homme y 's'hait 
avec ][ expérience pour apprendre au sage à se cpn- 
formar à Tordre, à suivre l'usage établi, à respecter 
les institutions et les mœurs de son pays/ Souvent lé 
Jlovate^^'., le fanatique , sous fvétext^ d'être /if£; fronde 
^t; bouleverse tout, pensé à part , ne suit que ses çpât^, 
çt prétend avoir Vame sensée. Voltaire , qui méprise 
tant les singes, n est-il pas lui*npéme ici le ûnge dea 
Anglais , peuple d'originaux , où les auteurs érigent 
en systèmes politiques les rêves d'pne ima^nation dé- 
réglée; et q\ie sont tous ces écrivains qui, sous pré- 
texte de liberté et de philçsopbie ,, n pnt affecté de ne 
prendra pour guide qu une raison égarée ; que sont-ils • 
sinon des sipges dp Volteire ? J'^i cru dévoila in siaiteç 
un peu sur cette doctrine qui me pf^Q^j P^QR^^ à ij^ 
feoter 1^ société d'homniessipgujiiers , inquiets et 
turbuliens. , . 

Il ja.di^ns Nanipe dfsVchpses bien écrites et, de^ 
scènes touchantes ; mais peu de naturel à^ps le dia- - 
logue^ une. action lente et froide, du bas cotmiquef 
dans le rôle de la marquise , de la plaisanterie forcée; 
dans celui du jardinier. Le comte Qlban est un per- 
sonnage lojurd et guindé ; I^anine est langoureuse e' 
d'une perfection fade. La baronne,fentinehautiûi:^^ vio* 
lente, emportée et qui n'a pas Toi^brede jdiilosophie , 
est peut-être le personnage le p)us raisonnable delà pièce/ 

a.6 * G-^ 
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LXIX. 

L*ENFAinr prodigue. — Préface de la Pièce. 

... V/Nsait que les préfaces des auteurs ne sont que 
des apologies de leurs défauts , et des poétiques arran- 
gées exprès pour leurs pièœs : telle est celle de TEnfant - 
prodigue , où Ion n*a pas épargné les exemples et lel^ 
eophismes les plus spécieux pour prouver que le mé- 
lange du sérieux et du comique est toul-à-Fait dans la 
nature, lî/en , dit-on , déplus commun qu une mai" 
son ou le père gronde'; lajille, occupée de sa passion, 
pleure ; lejlls se moque des deux , et quelques parens 
prennent diversement part à la scène. 

Il jr a beaucoup d'autres choses qui se passent com- 
munément dans une maison et qui n'en sont pas moins 
indignes de la scène. Quoi donc , Tart dramatique con- 
siste-t-il à transporter au théâtre ce qu'il pst commun 
de voir dans une maison ? la comédie Ue dôît-ellepas 
faire un choix de mœurs et d'objets dignes de son pin- 
ceau? Le théâtre n'est-il pas asservi à une foule de 
convenances? c'est d'après ce malheureux sophisme 
dé Voltaire, que des novateurs sans génie se sont flattés 
3'avoîrrecùlé les bornes de Tart, en exposant auxyeux 
du public les plus plattes niaiseries de la vie commune; 
ils ont occupé le théâtre d'un valet en papîllottes qui 
range des meubles , d'un vieux intendant qui éteint 
avec précaution des bougies , et qui avertit le specta- 
teur qu'il va se coucha, et de mille autres fadaises 
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fort , naturelles ,, pa^is encore p| as insipides et plus 
ridicules. 

On raille tfès - souvent dans une chambre de ce qui 
attendrit dans la chambre voisine. Doit-on en conclui-e 
qu'il faut rire et pleucer de la même chose au théâtre ^ 
et détruire un sentiment par un autre ? Le théâtre 
jti*offre qu une chambre; et c'est ce qui se passe dans 
cettei chambre 9 appelée la scène, que le spectateur 
^s'occupe : ce qui se dit , ce qui se fait dans la chambre 
yoisine lui importe peu 5 et il se réyolteroit avec rai- 
son contre le poçl^^quigâteroit une situation tou- 
chante en zqettant à côté la parodie : c est une licence 
qu'il faut laisser aux auteurs qui s'exercent dans des 
^nres où tout est permis, Sed^ine a bien pu , daqs 
son opéra du Déserteur, égayer par des farces les hor- 
rqursdu dernier supplice ; mais il ne convenoit pa^ à 
Voltaire d ériger ea loi le caprice de. Sedaine. Quel-- 
quefois la même personne a ri et pleuré de la même 
chose dans le même quart-d'heure. Mettez cette per- 
sonne-là sur la scène , elle ne fera ni pleurer ni rire j 
elle se fera siffler j et si Ton rit, ce sera du poète. 

Voltaire a jugé avec raison qu'une pareille doctrine 
avoit besoin d'être appuyée d'un petit contf pour rye ^ 
de quelque bon mot bien plaisant: rien n'est plus 
important que de faire rire ceux qu'on veut persuader,. 
Un conte pour rire est un excellent argument : cela 
lève toutes les difficultés , répond à toutes les oblig{i- 
tions; un bon mot vaut mieux qu'une règle d'Aristote. 
Qui connoissoit mieux que Voltaire toute la puissance; 
d'un conte pour rire , et qui sa voit mieux que lui 
faire un conte ! N'est-ce pas sur des contes qu'il a établi 
les preuves les plus solides de sa religion nouvelle et 
de ses hérésies littéraires ;,il falloil donc un petit 
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èoote pour pi'odVér" quilest Boà dé mêler aatHëtlt'i 
la farce avec le pathétique. 

Madahie la maréchale de Ndaillek éfoîf tout en plébr» 
au chevet dé madame de 'Gotidrfti , rUtiè de ses filles, 
Irès-dangereuseihen t mhlkdë j et , dahi' lé trtitiSport de 
sa douleur, il lui ariiva de s'ëcKér: itfWi DieUy rish^ 
dèz'la moi , et preiièz' tous iheè tnttrés ertfahs f Le "due 
àe la Vallièi'e , qui' dVôit ëpoûSé'itnè aiilre fiUé de là 
inàréchale , ëtoit présent , et né pèi'dit f^s un mot dé 
cette' exdhitiatiôn ^ il s*a{i{^rôdUa avec Beautoup d^in*- 
quic^ttide de sa belte-tiièt^ , et là? tîfantpkr la maiichét 
madame , dit-îl', ïés gendres en sônt-lls ? Il avoit grand 
tort d'être àhirnié ; il étôît évident qufe'Iés gendres de 
ta maféchalè de Nôdilles n'étoieîit ptoitii fcompris dans 
cette pi'ière, pùîsqu eHe n'avôit parle qu^ de seSen- 
fens. On volt ^ud le conte est fait à plaisir et n'a viM^ 
cune vraisethblancé*: il n'en prbdulsit^ne plui d'ef- 
fet , si Ion en croit Voltaire, te dëseàpoir de là ma- 
rAîhale ne tint pas contre cette facétie : Cfetie mère si 
désdléè ne répondit à celle qtfeslion si naïve de sort 
gendre que pàf un grand éclat de tire : toute la fa- 
mille sortit dé'là chambre avck: elle , en rianl à gorge 
employée f et , >ié qui tîént du prodige , la nialade elle- 
même , oubliait qu elle étoit à 1 agonie, se mit à rire 
plus fort (^uèi tous les autres , ce c{ùi probablenient la 
siauva. Qu'allons- nous conclure de cette bouflTée dé 
ga«té, de ce rire' inextinguible àûpi-^ do lit d'une 
mourante? Sûr l'autorité d'un pàvfeil côrite, permet- 
trons-nous aux auteurs de mêler sul- la scèrie la bouf- 
fonnerie à la douleat là plus légitime? Je crois qii& 
la seule conclusion que l'on puisse tirer dé celte farce, 
cést que la dôiïleur'cîe la maréchale étoit fausse, que 
le duc de la Vallîère dtôit uii* ttxauvaîs coeur et utt 
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nlàuv'^îs ^laîà^tV et tjûè'' là rilàladie de maflâme dé 
Trbndl-iii étoît lirie msilkdîë' pôiir rire. 

tÇiiaWa Vôftaîi-é, il' jj^'énd' ce làzzî au sérîëuk'^ 
côUrtûië un deâ grande principes cle l'arl , qui veut 
qu'oA né donne l^exclusîbri à aucun genre. H on nié 
detiuiHHoii , di!-il ,- quel est té' mkilléiir genre , fe ne- 
pbiilâroi^': Ô' est celui qui est le mieux' trait/. Excel- 
lente décision polir établir lariàrcHie dans la i-épù^ 
bliqûè dés lettres : parce <Juuii auteur aura mieux 
ràit lin conte , iiAé labié, qu un autre une tragédie oa 
une côhiédie , il en résultera donc que le meilleur 
genre est le Conte ou la fable ? Ce sont ces traits légers 
et hasardés d'un bel-esprit indiscret et inconséquent» 
qui ont bouleversé toute nptre littérature. 

Tel est rentêtement de Voltaire pour son hérésie, 
qu il la répète avec une singulière complaisance , et 
finit par prononcer , comme un corollaire général , ce 
grand axiome que j'ai déjà réfuté : Et encore une Jois , 
s*écrie-t-il , tous les genres sont bons , hors le genre 
ennuyeuac. Il y a quelque chose dlnexact dans l'énoncé 
de cette fameuse proposition 5 car, à la rigueur, il ny 
a point de genre ennuyeux par lui-même ; c'est tou- 
jours la faute de l'auteur ou du lecteur, s'il est en- 
jiuyeux. Cette maxime est si destructive de toute es- 
pèce de goût et de principes , que je ne puis trop in- 
sister sur ce qui peut en démontrer la fausseté. J'ob- 
serve donc encore , sans craindre de me répéter, que 
le commun des hommes s'amuse malheureusement 
beaucoup trop d'impiétés , d'ordures , de calomnies , 
de satires personnelles et de bouffonneries ; et cepen- 
dant tous ces genres si amusans n'en sont pas pour 
cela-meiHeiir» r to u t ce qui flatte des cœure corrompits 
et dès iSspritb iiiat faits , ae pèiil ùlvè reçu et admis 
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dans laJittérature comme un gqnre. Les lettres sç- 
roient une calamité publique, si on j établissoit lamur- 
cernent comme la seule règle du beau et du bon : sans 
àoute le devoir d'un écrivain et le but de la littérature 
sont de plaire 5 mais à qui ? Est-ce aux iguorans , aux 
sots f aux méchans , aux esprits grossiers et de tra- 
vers ? Apollon nous en garde ! ce sont les honnêtes 
gens , les esprits droits et cultivés , les hommes ins- 
truits , les gens de goût , qu'il s'agit d amuser. Le 
plaisir des lettres ne peut et ne doit pas être le plaisir 
de tous. Piscis hic non est omnium. A. 



FIN. 



DE L IMPRIMERIE DE LEFEEVAB, RUE DE LILLE,. N^ 1 1. 
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